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Les Veilleurs de Glargh

 

 

Chapitre I – Tempête magique

 

Plus que deux heures avant la relève. Il y avait déjà un moment que j’écoutais mon estomac gargouiller, que je dansais d’un pied sur l’autre en essayant d’ignorer ma vessie compressée. Une fois de plus, je soupirai en tournant la tête pour scruter la ruelle et j’aurais bien voulu savoir où était passé mon collègue. Ce n’était tout de même pas si difficile que ça de ramener deux paniers-repas depuis le poste de garde situé à moins de deux cents mètres ? De plus, je n’avais pas le droit d’abandonner mon poste lorsque j’étais seul, même pour aller me soulager ; les directives de la circulaire 35 étaient claires. Stupide règlement.

Pourtant il y avait bien peu de chances qu’il se produise le moindre événement fâcheux aujourd’hui à cet endroit. Nous étions au centre de la ville et ce n’est pas là généralement que se produisent les invasions ou les attaques de créatures sauvages. Trois postes de garde encadraient le périmètre. L’énorme bâtiment du palais de la place Kjeukien, avec ses multiples drapeaux claquant au vent, projetait comme toujours son ombre menaçante sur tout le quartier, écrasant du même coup toute velléité de brigandage. Il fallait avoir une solide motivation ou un grain de folie pour semer le trouble ici, d’autant qu’un match important se préparait au grand stade. De l’autre côté de la ville, les notables comme les petites gens devaient déjà se rassembler autour des buvettes, camelots, bardes, marchands de saucisses, astrologues, jongleurs, parieurs, montreurs d’ours et autres parasites de la société glarghienne. Les fanatiques les plus violents avaient déjà passé une partie de la nuit à s’affronter dans les rues pour la gloire de leur équipe favorite, conduisant certains d’entre eux au cachot et d’autres chez le guérisseur. Ceux-là étaient donc hors d’état de nuire. Je savais aussi que les voleurs et malandrins, comme à leur habitude, allaient passer une bonne partie de la journée au stade, non pas pour étancher leur soif de sport mais pour profiter de la cohue afin de subtiliser facilement les bourses des spectateurs dissipés. J’avais des collègues sur place pour veiller au grain.

 

Depuis mon alcôve je pouvais surveiller à la fois la rue du Marteau, la rue des Glavioteurs, une impasse un peu sournoise qui n’avait pas de nom et la boutique d’un riche tailleur pour dames. Au plus proche, à quelques mètres sur la gauche, il y avait ce magasin pour aventuriers à la vitrine surchargée. Ce n’était pas un hasard si le clipitaine Dufant nous avait installés ici : c’était précisément dans cette dernière boutique qu’on devait intervenir la plupart du temps, car les clients généralement étaient radins, de mauvaise foi, dangereux, mesquins, chapardeurs et parfois même à moitié fous. Le tenancier de l’échoppe disposait même d’une sonnette spéciale pour nous appeler. Le match allait toutefois tenir les clients éloignés, au moins jusqu’au lendemain.

Tandis que je pensais à tout cela pour la cinquantième fois, un courant d’air aux parfums entêtants, mélange d’odeurs de cuissons diverses provenant des habitations les plus proches, descendit de la rue de la Prise de Glargh et me souffla au visage. Mon appétit se fit plus féroce. Une dame très âgée passait devant moi en pestant sous le poids d’un sac à provisions qui semblait beaucoup trop lourd. Elle se déplaçait si lentement qu’elle donnait l’impression de faire du sur-place. J’en étais à me demander si je n’allais pas lui donner un coup de main en échange d’un morceau de pain lorsque mon collègue fit son apparition, le visage rouge et le casque de travers. Il m’apostropha :

— Hé, Gadin ! J’ai récupéré les plateaux. Mais attends, tu ne vas jamais me croire !

Je le couvai d’un œil torve, non seulement parce que j’avais très faim mais aussi parce que j’allais sans doute avoir droit à l’une de ses histoires grotesques. Elles commençaient toujours par « Tu ne vas jamais me croire » et impliquaient diverses cascades, plusieurs personnages malveillants ou incompétents, des concours de circonstances aberrants et avaient pour finalité un échec cuisant ou une absence de résultat. Le pire, c’est que ces anecdotes étaient toujours vraies, à peu de chose près. Pour éviter d’avoir à les supporter une fois de plus, et tandis qu’il déposait son barda en s’épongeant le front, je me hâtai vers les latrines publiques situées dans la ruelle juste derrière. Quelques minutes de tranquillité.

 

Bertin-Renard Onéristule, originaire de Glargh, n’était pas tellement à sa place dans l’armée. Et à vrai dire, nous étions beaucoup à penser qu’il n’était à sa place nulle part. Issu d’une famille bourgeoise déchue, il était le fruit de plusieurs générations oisives et opportunistes, une dynastie dont il avait réussi à extraire la quintessence pour émerger de l’adolescence avec une absence totale de talent. Il était aussi souvent frappé de malchance chronique, ce qui n’arrangeait en rien sa condition. Quelqu’un de haut placé, un oncle disait-on, avait tiré des ficelles pour lui permettre d’entrer dans l’armée fanghienne. Au sein de cette honorable institution il avait déjà essayé plusieurs positions qui ne semblaient pas lui convenir, y compris celle de sous-officier. Les nobles assuraient souvent des postes de responsables au sein de la Garde, mais Bertin-Renard avait si peu de charisme naturel que personne ne le prenait au sérieux. Pour le moment, malgré son gabarit, soldat lourd était le seul travail qui l’empêchait globalement d’être dangereux pour les autres. Il pouvait s’abriter derrière un bouclier et tenir son glaive devant lui, ce qui suffisait dans la plupart des cas.

En dehors de ces quelques soucis, c’était quelqu’un d’agréable et de bonne volonté. Physiquement, il ressemblait un peu à un homme-poulet au teint cireux avec des membres mous et blafards, un nez busqué, une démarche traînarde et l’expression gênée de quelqu’un qui est toujours en retard. Les cheveux rares de couleur indéterminée qu’il s’acharnait à peigner sur le côté se retrouvaient invariablement ébouriffés chaque fois qu’il ôtait son casque un peu trop grand. Le heaume ne lui allait pas bien car, comme disait le magasinier, « on ne faisait pas sa taille ». Enfin, quand on le voyait revêtu de son armure de soldat, il semblait en équilibre sur les talons et on avait toujours l’impression qu’il allait basculer en arrière, ce qui était arrivé plusieurs fois.

 

Nous étions généralement tirés au sort pour les binômes de garde au sein de l’unité Furets, mais j’avais déjà assuré deux ou trois permanences avec le première classe Onéristule. Au début, c’était moi qui allais chercher le ravitaillement tandis qu’il gardait la position, mais il s’était passé un jour quelque chose d’improbable qui m’avait fait changer d’avis. Depuis, tout le monde savait que laisser Bertin-Renard seul à la surveillance d’un croisement, même dans un quartier tranquille, était une déplorable idée. Vous pouviez vous retrouver avec un début d’incendie, un chien mort, un chariot renversé, une petite fille qui pleure et neuf citoyens éberlués.

 

— C’est végétarien ! précisa-t-il quelque peu embarrassé, alors que j’ouvrais ma barquette en carton pour prendre connaissance du repas.

Il y avait là une espèce de sandwich mou d’où dépassaient des ingrédients indéterminés, l’ensemble étant accompagné de deux carottes maigrichonnes et d’une pomme flétrie. Je haussai un sourcil :

— Mais… Je ne suis pas végétarien et j’ai la dalle ! Tu ne veux pas me filer le tien plutôt ?

— Bah il est végétarien aussi, déclara-t-il dans un souffle. Mais le tien est plus frais. Vu ce qui s’est passé ce midi, j’ai été forcé d’aller à l’autre poste et j’ai récupéré les rations d’avant-hier, le problème c’est qu’elles étaient prévues pour les elfes de l’unité Griffons.

— L’unité Griffons ? Tu veux dire que les soldats vétérans mangent la même merde que nous ?

 

Affligé, je baissai les yeux vers ce qu’il appelait un repas et m’emparai du pseudo-sandwich, me gardant bien de demander à mon collègue des détails sur ce qui s’était passé ce midi. Il allait toutefois commencer à m’en parler, parce que ça le démangeait, quand la voix d’un sous-officier tonna : 

— Agent Gadin ! Tout va bien, je suppose ? C’est à cette heure-ci que vous déjeunez ?

La patrouille, qui terminait sans doute une ronde, revenait du sud de la ville. En plus du sargent Jarnak qui venait de nous héler se trouvaient là l’incontournable capirol Ploubichu, notre supérieur direct et bedonnant, ainsi que les hallebardiers Nuira, Badine et Licoille, de l’unité Busards.

N’ayant pas la possibilité de faire le moindre salut militaire avec les mains pleines de crudités et de sauce jaune, je me contentai de hocher la tête avec l’air un peu coupable :

— Euh… Oui oui, sargent. La situation est sous contrôle. C’est mon collègue qui est allé chercher le repas.

Je terminai ma phrase avec un regard appuyé en direction de Bertin-Renard, lequel afficha un sourire triste. Les deux gradés comprirent immédiatement pourquoi nous mangions une heure trente après l’horaire prévu.

— Rien à signaler de notre côté, précisa le sargent avec lassitude.

— C’est pour ça qu’on est bien de ce côté-là quand y’a l’match ! plaisanta Ploubichu. Tous les problèmes sont pour les gars du quartier nord-est !

Il partit alors d’un grand rire et se préparait à théoriser plus avant sur la question quand il croisa le foudroyant regard que lui adressait Jarnak. Toutefois, nous en restâmes là car l’agent Nuira désigna le nord avec une grande inquiétude :

— Sargent ! Écoutez ! Il se passe un truc là-bas !

 

Nous cessâmes toute activité pour observer le prolongement de la rue de la prise de Glargh. À près de trois cents mètres effectivement, les gens donnaient l’impression de s’agiter curieusement. Il nous semblait entendre des cris. Deux secondes plus tard, un curieux éclair mauve tonna au-dessus des toitures, quelque part sur la gauche. Il y eut un genre de craquement long et lourd, comme si gros bateau se fendait en deux. Les cris redoublèrent et Jarnak dégaina son sabre, plus excité encore que d’habitude :

— Burnebleue ! Si y’a des lascars qui foutent le bordel par là-bas, ils vont le regretter ! Suivez-moi !

— En route ! Ajouta Ploubichu, même si son expression contrite semblait en faveur d’un retrait prudent.

Notre capirol était connu pour son manque d’engouement face au danger. Quant à moi, j’avais toujours mon sandwich en main et je me demandais si on devait rester là ou bien les suivre. Techniquement, nous ne faisions pas vraiment partie de la patrouille, et nous étions toujours de surveillance au carrefour alors que…

— Gadin ! Onéristule ! Vous venez aussi, bande de mollassons ! Vous mangerez plus tard !

Notre chef venait de répondre à la question. Laissant sur place mon panier-repas, lequel se retrouvait alors à la merci du premier canidé errant, j’attrapai mon arbalète réglementaire sur le râtelier et je m’assurai d’avoir bien fixé le glaive à ma ceinture. C’est toujours embêtant de courir pour arrêter des bandits, d’avoir le ceinturon qui se déboucle et de se prendre les pieds dedans pour finir le nez dans une flaque de boue tandis que les coupables s’éloignent en riant. C’était déjà arrivé à Bertin-Renard, bien entendu. Je fis alors mon possible pour rattraper la patrouille, qui avait déjà une bonne avance, pendant que derrière moi mon collègue me suppliait de ralentir.

 

En dépassant la rue Frappe, j’approchai d’un carrefour où semblait se dérouler une altercation entre civils. Le sargent Jarnak gesticulait en hurlant comme à son habitude – il considérait que c’était une méthode efficace pour faire régner l’ordre – mais personne ne semblait l’écouter. En fait, il me fallut quelques secondes pour comprendre que ces gens ne se battaient pas entre eux mais fuyaient quelque chose. Les habitants du quartier rentraient chez eux avec précipitation ou faisaient leur possible pour s’éloigner du périmètre. 

Dans la rue suivante, un nuage à la fois gris et bleu qui ressemblait à de la neige poussiéreuse semblait se diriger vers nous. Plusieurs sons inquiétants accompagnaient le phénomène et Badine recula en objectant qu’on avait très certainement affaire à une quelconque magie.

— Putain, encore ? gronda le sargent à travers sa moustache noire.

Il se référait à un événement sordide et récent, dont les circonstances et les coupables demeuraient flous mais à cause duquel plusieurs civils avaient péri dans des conditions proches du foudroiement. Personne n’avait apprécié cette histoire, au fortin. Pour l’heure, je me positionnai sur le côté de la rue et je m’assurai du bon fonctionnement de mon arbalète. Un coup d’œil en arrière, teinté d’amusement, me confirma que Bertin-Renard était encore à cinquante mètres derrière et que sa démarche étrange signifiait sans doute qu’il avait encore perdu sa chaussure gauche.

— Je vois quelqu’un ! signala l’éclaireur Nuira.

Effectivement, une forme sombre et ramassée courut droit sur lui pour se jeter dans ses jambes, si bien qu’il se retrouva projeté dans les poubelles sur le côté de la rue en même temps que l’individu suspect manquait lui-même de tomber. Mais l’effet de surprise passé, nous constatâmes qu’il s’agissait juste d’un nain particulièrement rapide, qui n’avait pas l’air trop dangereux. Ce dernier continua sa course en hurlant des propos incohérents. Le temps que le capirol fronce les sourcils pour savoir si on devait l’arrêter, il était déjà parti.

Juste après lui, un grand chevelu et un ogre massif surgirent de l’étrange nuage, lancés à vive allure eux aussi avec l’évidente intention de fuir. Le guerrier, qui avait tout du barbare mal dégrossi, cria quelque chose à propos de la magie. Il fut rapidement suivi d’une elfe en tenue verte et fort courte qui portait un individu minuscule, puis d’une jeune femme rousse et enfin d’un type débraillé au rasage approximatif. Ils avaient tous l’air terrorisé et nous indiquaient la rue en criant des absurdités, ce qui conforta nos supérieurs dans l’idée qu’ils n’étaient pas coupables. Néanmoins, ils ressemblaient un peu à des aventuriers, ce qui leur conférait tout de même un caractère quelque peu suspect. 

— Ils sont cinglés ! Cinglés ! brailla le jeune baroudeur en s’éloignant.

Derrière nous, il restait quelques citoyens plus hardis que la moyenne, ou trop curieux pour reculer, mais ils se tenaient à distance respectable. Certains d’entre eux insistaient pour que nous avancions vers le danger. Les aventuriers, de leur côté, traversèrent cette foule avant de disparaître dans le quartier.

 

Tout en m’appuyant sur l’énorme tonneau décoratif qui flanquait une échoppe, j’affirmai la prise sur la crosse de mon arbalète, le souffle court. Les hallebardiers se campaient sur leurs jambes, les armes en avant, et Ploubichu répétait sans discontinuer que c’était une mauvaise idée que de rester ici parce qu’on n’avait rien pour lutter contre « la saloperie de magie ». Quelque chose allait bientôt sortir de ce néant et il nous faudrait l’affronter ! Une poussière froide et tourbillonnante commençait d’ailleurs à nous atteindre et elle sentait bizarrement le plâtre, la tarte aux pommes et le mortier d’un bâtiment détruit. Des formes sombres s’agitaient plus loin, au beau milieu du brouillard, et certaines d’entre elles proféraient des insultes. 

Nous vîmes à nouveau un éclair violet et il y eut un son étrange, comme un grésillement de cuisson sur une plaque très chaude. Une nouvelle forme émergea de la poussière, cette fois à plusieurs mètres du sol. C’était un homme assez âgé qui flottait dans l’air, vêtu d’une robe rouge, portant difficilement une femme blessée et grimaçant de douleur. Ne sachant trop que faire à son sujet, le sargent lui somma de redescendre mais celui-ci lui rétorqua :

— Ne restez pas là, tas d’imbéciles !

Notre autorité venait d’en prendre un coup. Je l’avais en joue, cependant nos supérieurs perdirent de précieuses secondes à discuter de ce qu’on devait faire à son sujet, si bien qu’on ne me donna jamais l’ordre de tirer et qu’il disparut par-dessus la toiture. C’était sans doute pour le mieux car il donnait l’impression d’être une victime plutôt qu’un malfrat.

Tandis que le sargent pestait sur la situation en insultant tout le monde à sa portée, une voix masculine puissante provenant du brouillard prononça un mot dans une langue ancienne, le genre de phrasé alambiqué qui annonce les catastrophes. J’étais en train de chercher qui était l’auteur du maléfice quand tout se déclencha : une sorte de hurlement qui provenait de partout à la fois, accompagné d’un vent très violent chargé d’échardes. Mon arbalète me fut arrachée des mains et le carreau partit se loger quelque part. Je me roulai en boule derrière le tonneau, gémissant tandis que des lames et des pointes tentaient de réduire en pièces mon armure légère, lacérant mes chairs au passage. Ouvrir les yeux aurait été suicidaire à ce stade, mais autour de moi, d’autres cris suggéraient que la même calamité affectait également mes collègues du guet. Tout n’était que chaos, souffrance et incompréhension. Au bout de quelques secondes – affreusement longues – de ce traitement, l’étrange tornade cessa comme elle était apparue.

— Gadin ? Ça va ? GADIN ? C’était quoi cette merde ?

Bertin-Renard arrivait tout juste. En sueur, il se pencha difficilement sur moi et le poids de son armure le faisait sans doute lutter pour ne pas basculer en avant. Je fus capable d’ânonner quelques mots probablement sans intérêt pendant qu’il me décrivait ses déboires :

— Tu ne vas jamais me croire ! Tu te souviens, ma godasse gauche, qui avait un vice de fabrication ? Elle a lâché pendant que j’étais en pleine course ! Alors j’ai percuté un vieux monsieur, et…

— Onéristule ! hurla Ploubichu en l’attrapant par la manche. Bougez-vous le fion et assurez la défense du périmètre ! C’est pas l’moment pour vos salades !

Bien que rondouillard et jovial, le capirol était plus fort qu’il n’y paraissait. Bertin-Renard fut debout sans vraiment s’y attendre, si bien qu’il manqua de chuter en arrière. Libéré de son poids, je fus alors capable de me relever à mon tour. J’étais toujours sonné, avec la tête bourdonnante et les mains lacérées, affreusement douloureuses et sanglantes. Le temps que je comprenne un peu ce qui se tramait, mon collègue s’éloignait déjà dans la rue, assurant sa prise sur un solide bouclier en essayant de comprendre les ordres contradictoires que lui lançaient tour à tour nos chefs d’escouade.

— Formez la défense sur la droite !

— Mais positionnez-vous sur la gauche, imbécile !

— Allez ! Je vous dis de protéger le soldat Nuira, il a l’air blessé !

— Protégez votre capirol, triple buse !

Comme s’il désirait briser cette sarabande ridicule, un autre garde beugla :

— Y’a des bestioles qui s’approchent ! Sargent ! SARGENT !

Des silhouettes bondissantes et noires, de taille modeste, s’avançaient très vite en effet, traversant la poussière et le reliquat de cet incongru blizzard. Si j’avais pu faire mon travail d’éclaireur, j’aurais signalé à mes supérieurs qu’on avait affaire à des créatures magiques plutôt rares et dont il fallait se méfier, mais nous avions largement passé le stade où l’on se pose des questions. J’envisageai mes possibilités. Utiliser mon arbalète avec les mains en sang était une option aussi désagréable qu’aléatoire, aussi je dégainai mon glaive en grimaçant. C’était le moment de faire le travail pour lequel on me payait quatre pièces d’or par jour, nourri blanchi logé, et cela me semblait un salaire un peu maigre, sur le moment.

 

Bien qu’il soit difficile de les détailler au sein du désordre ambiant, les créatures se présentaient comme des monstres noirs velus et quasiment sphériques, de la taille d’un chien. On distinguait majoritairement la mâchoire redoutable qui semblait constituer la plus grande partie de leur corps, mais aussi deux yeux malfaisants et bêtes ainsi que deux pattes griffues. S’approcher de ces entités s’avéra être une horrible expérience, d’autant plus que derrière eux se profilaient plusieurs silhouettes en robes qui n’étaient certainement pas ici par hasard. Moulinant de mon glaive pour tenter d’occire le plus proche de ces démons, je n’eus pas l’occasion cependant de faire le brave bien longtemps car le soldat Nuira recula un peu trop vivement et me gratifia d’un revers de manche de hallebarde en plein dans la tempe. Je vis des étoiles blanches, noires, violettes et rouges, je fus pris d’un singulier vertige, mon corps fit une embardée puis je sentis le froid d’une flaque d’eau sur ma joue. Et enfin, plus rien.

 

**********

 

— Orvenn ! Alors, mon ami, t’as fini de roupiller ?

La voix toujours enthousiaste du médecin Régis fut la première sensation perçue au moment de mon pénible réveil. Il se tenait assis sur un tabouret près du lit, avec une boîte en bois posée sur les genoux et me fixait avec son éternel sourire agaçant et ses grands yeux bleus. Son visage poupon était couvert de traces de sang séché et il portait une blouse de chirurgien sale, tellement ravagée à présent qu’elle irait sans doute à la poubelle plutôt qu’au lavage. J’étais pour ma part allongé sur mon lit à cadre métallique, dans la chambre du casernement. Les quartiers de l’unité Furets. Deux autres soldats se reposaient un peu plus loin, l’un d’entre eux ronflant fort, tandis que Zalvine se tenait debout près de la fenêtre, absorbée par l’affûtage de ses pointes de flèches.

— On est super contents que tu sois en vie ! continua Régis en vérifiant mes bandages. Il paraît que t’as combattu héroïquement, mais vu que t’étais dans les choux t’as raté pas mal de trucs, tu sais ? C’est complètement fou ce qui s’est passé hier, et j’ai quasiment pas dormi de la nuit ! Tu te sens bien ?

 

Le médecin, un collègue brun de taille moyenne originaire de Chnafon, était si amical avec tout le monde qu’il en devenait fréquemment énervant. Son nom de famille, Tirdelgazur, était impossible à garder en mémoire autant que pénible à prononcer, aussi tout le monde le nommait simplement Régis. Ce gars étonnant nous donnait toujours l’impression d’être son meilleur ami, même quand il s’adressait à quatre interlocuteurs en même temps. Personne ne mettait en doute sa bonne volonté ni son intégrité, mais il en faisait tant pour se faire apprécier qu’on avait toujours le sentiment de lui devoir quelque chose. De plus il parlait beaucoup et sans arrêt, si bien que nous faisions généralement notre possible pour ne pas être dans la même pièce que lui. Notre capirol pensait qu’il aurait été fort bien accueilli chez les cultistes de Braav’.

Vous conviendrez donc que, coincé au lit en face de Régis et un bandage sur la tête et des mains inutilisables, le réveil était un peu difficile pour moi :

— Qué ? Quoi ?

Il me détailla les faits avec empressement :

— Des gens sont morts par dizaines ! C’était au début du match, il y avait un genre de spectacle qui a mal tourné, puis un machin géant comme une grosse langouste dans le stade qui a bouffé tout le monde, et puis des sorciers qui balançaient des trucs explosifs dans les gradins, et des collègues à nous qui ont été bouffés, et y’avait aussi des prêtres… 

J’essayai d’en savoir plus mais il était difficile de démêler les multiples informations lâchées par notre collègue médecin. Il avait lui-même passé une grande partie de la journée à courir et à pratiquer des opérations sur des soldats qui étaient en nettement moins bonne condition que moi. Des membres tranchés, des corps coupés en deux, l’horreur. L’infirmerie était complètement engorgée par les blessés, si bien qu’on m’avait relégué dans ma chambre avec un broc de flotte, une pochette de bandages et une barquette de salade au jambon.

 

Tandis qu’il déblatérait ses témoignages, Zalvine s’approcha silencieusement de nous. C’était d’ailleurs étrange, inattendu, vu que d’ordinaire elle était plutôt du genre à prendre de la distance et qu’elle se mêlait le moins possible de nos activités. Cette éclaireuse elfe noire faisait tourner bien des têtes sur son passage, alors même qu’on voyait rarement son visage masqué par une capuche de cuir. Je devais aussi bien admettre qu’en plus de sa démarche féline et de sa silhouette sportive, elle était plus efficace à l’arc que je ne l’étais avec l’arbalète. Des séances d’entraînement quelque peu humiliantes pour moi nous l’avaient prouvé. Du reste je ne pouvais pas lui en vouloir, elle ne faisait que son boulot et elle était prédestinée : fille prodigue des elfes noirs de Zoyek de son côté, des chasseurs de tradition ancestrale, tandis que j’étais moi-même le troisième enfant d’une famille de paisibles éleveurs-charcutiers. Entre deux respirations, Régis prit conscience de sa présence perturbante, tourna la tête et resta bouche bée. Son flot de paroles cessa enfin.

— Des sorciers inconnus ont attaqué le stade avec un démon ancien, résuma-t-elle. Il paraît que Janbur a buté le monstre avec un sabre magique. Des personnalités d’une secte sont impliquées aussi, mais on n’en sait pas plus. En gros, c’est la merde.

Je hochai la tête :

— Merci, Zal. On a perdu quelqu’un chez les Furets ?

— Non. On n’avait personne au stade. Tout le monde était d’astreinte côté ouest.

— Ouf.

J’avais fini par m’attacher à notre petite équipe. Certes, chacun avait son caractère et ses manies, et il y avait des camarades qui me tapaient rapidement sur les nerfs. Cela faisait bientôt trois décades que nous avions rejoint ensemble la même unité, au grade le plus bas possible : les bleusailles. Nous avions fait nos classes sous les drapeaux d’un fort militaire proche de Kjaniouf, plus bas sur la côte. Nous y avions appris des techniques de combat, de survie et de progression, ainsi qu’un bon millier de blagues vaseuses et de nombreux sobriquets destinés aux membres de la classe politique.

Du reste, nous savoir épargnés n’était pas surprenant : on mettait toujours les soldats de haut niveau à la surveillance du stade, comme une sorte de privilège qui leur permettait d’assister gratuitement aux rencontres sportives. Dans le cas présent, le petit cadeau de la hiérarchie s’était retourné contre eux. Régis décida qu’il était de bon ton d’intervenir avec des détails médicaux :

— Bah tout de même, avec votre intervention dans la rue, Jarnak a le bras en écharpe et une oreille blessée, Ploubichu a des points de suture à la tête, Badine et Licoille ont eu chacun la jambe à moitié bouffée, et Nuira trois côtes cassées. Tout le monde a été bien secoué, et certains sont au lit dans la chambre des Busards.

— Et B-R ? Il était avec moi…

— Bertin-Renard s’en est plutôt bien sorti, quand on y pense. Les ennemis ont foutu le camp avant qu’il soit vraiment blessé. Du coup, il est de corvée de surveillance à l’entrepôt des docks.

— Sinon, ajouta Zalvine avec le plus grand sérieux, il paraît que Sheelag a pété la mâchoire d’un type qui lui avait touché le cul.

Cette anecdote nous fit rire, Régis et moi, même si nous n’étions aucunement surpris. Sheelag était en quelque sorte notre stagiaire, une guerrière aux longs cheveux noirs venue de la lointaine et froide Syldérie. Elle avait choisi de faire du volontariat pour l’armée, dans le cadre d’un insolite voyage initiatique que chacune de ses compatriotes devait accomplir une fois dans sa vie. On ne savait pas trop ce qu’elle comptait apprendre. Sheelag venait d’une tribu d’amazones dont elle parlait très peu mais qui semblait très à cheval sur les libertés individuelles, les fréquentations et la vie privée. Ainsi, au sein de l’unité Furets nous avions la chance de compter deux dames. Pour le grand malheur des dragueurs imprudents elles étaient inabordables, endurcies et létales. Effleurer l’une d’entre elles sans sa permission équivalait, en termes de danger, à faire un plongeon dans une mare à crocodiles géants. 

 

Mon ricanement réveilla une douleur cuisante à mon abdomen. J’appris alors que j’avais réussi à me blesser en tombant sur un objet pointu dans la rue, en plus du reste.

— On doit descendre au rapport dans trente minutes, si tu es d’attaque ! annonça Régis en quittant son tabouret. C’est le clipitaine Dufant qui va parler. Je vais réveiller Murizul et l’ingénieur.

— Bon courage avec ça ! dis-je en me levant à mon tour.

Réveiller un nain n’est jamais chose facile, même quand il possède une personnalité modérée. Je me dirigeai vers la salle attenante pour quelques ablutions rapides avec un baquet d’eau glaciale. Le miroir défraîchi et cabossé, sur lequel un malotru avait gravé des gros mots mal orthographiés, me renvoya l’image d’un homme jeune et robuste, aux cheveux ras et au visage quelconque, le tout recouvert de pansements.

 

Première classe Orvenn Gadin, éclaireur de l’unité Furets. Un type assez débrouillard qui avait grandi à Tourneporc, haut lieu de la charcuterie fanghienne, troisième enfant de la quatrième génération d’une honorable famille de charcutiers. Quelqu’un qui, attiré par les promesses d’un parchemin de recrutement militaire, avait décidé de laisser la gestion de l’élevage porcin à ses deux grandes sœurs avant de disparaître en direction du sud. Je considérais en effet que j’avais un destin plus enviable et plus héroïque, celui de soldat. Dans la pratique, je commençais à me demander si je n’avais pas commis une erreur de jugement. En effet, avec mes collègues, nous passions la moitié de nos journées à sécuriser le fortin ou les murailles extérieures en usant nos bottes sur le chemin de ronde, quand nous n’étions pas assignés au balayage des feuilles mortes ou à l’entretien des écuries. Le reste du temps, nous étions dépêchés en ville par groupe de deux et nous devions surveiller la population afin d’empêcher que des événements fâcheux se produisent. Or, si l’on devait bien admettre que Glargh était effectivement une ville assez mystérieuse, fascinante et pleine de dangers, il fallait qu’un soldat ait de la chance pour se retrouver sur les lieux d’un crime puisque les malfrats savaient nous éviter. Pour le moment, la mission la plus héroïque accomplie par l’unité Furets avait été le démantèlement d’un trafic de légumes, un commerce douteux géré par deux individus louches qui refusaient de payer les taxes maraîchères et les loyers du marché central. Certains collègues mal intentionnés nous appelaient désormais « les sauveurs de choux ».

Toutes ces pensées, ces questions et ces idées noires se bousculaient en moi chaque fois que je croisais mon reflet dans ce miroir usé. En ce jour toutefois, j’étais hanté par le sentiment que quelque chose n’allait pas tarder à changer, que ma carrière allait prendre un nouveau tournant et que nous allions avoir des journées longues et compliquées. J’étais très loin de deviner à quel point c’était vrai.

 

Il n’était pas facile de se laver avec les mains endolories recouvertes de bandages, aussi l’entreprise dura plus longtemps que prévu et se termina par un abandon. Cependant je me sentais assez frais pour aller assister au rapport, d’autant plus qu’il promettait d’être moins soporifique que d’ordinaire.

À mon retour en chambre, l’ingénieur Ebenezer Vells, sorti de la sieste, était en train de siroter en douce une gourde suspecte, un produit qui devait être encore une liqueur de sa fabrication. C’était un homme sec au visage anguleux, au crâne presque chauve, avec des yeux noirs et calculateurs. Il vit que je l’avais découvert, toussa, referma le flacon et commença à chantonner en s’intéressant à autre chose. Non loin de là, Murizul enfilait son armure lourde en râlant. Suivant sa propre routine, il pestait que ses bras étaient trop courts, que le matériel n’était pas bien conçu et qu’il avait la souplesse d’un chevron en chêne. Comme s’il avait peine à trouver de l’air sous l’épaisseur de sa barbe brune, il soufflait fortement par le nez. Maintenant que j’y pense, c’est ce que font tous les nains lorsqu’ils se livrent à de l’exercice physique.

— Hé ben ! T’as des trucs à nous raconter ? grogna-t-il à mon attention, tout en se battant avec une spalière. J’ai déjà eu la version spectaculaire de Bertin-Renard, mais tu sais comment il est…

Oui, je savais. Je lui fis un résumé des étranges événements de la veille tout en m’équipant de ma cuirasse réglementaire. Il sembla particulièrement intéressé par la description des aventuriers sortis du blizzard.

— Tiens c’est marrant ! réagit-il. B-R n’en a pas parlé. Je pense que vous avez fait une connerie en les laissant partir. Des aventuriers pas loin d’une catastrophe, en général y’a un rapport de cause à effet ! Vous auriez dû les coller en taule avec un sac de toile sur la tête.

Ebenezer, qui avait suivi la conversation également, nota :

— En plus, ils correspondent à la description des guignols impliqués dans l’incident de la rue du Ramponneau, celui avec les éclairs. C’est dans le rapport du sargent Carray.

— C’était pas un coup des mecs de Khornettoh ? questionna Murizul.

— Y’avait aussi des gars de chez Khornettoh. Mais quelque part dans le rapport, on parle de ces aventuriers. 

Nous en arrivâmes à la conclusion que ça valait sans doute le coup de les signaler, puis nous quittâmes les locaux pour descendre sur la place d’armes.

 

Il y avait pas mal de monde déjà sur les lieux, l’ensemble produisant un certain bourdonnement. Comme à leur habitude, les plus anciens du contingent observèrent notre déplacement avec un amusement teinté de moquerie, lâchant des ricanements ou des commentaires murmurés à leur voisin. Furets et Busards étaient en effet les derniers soldats incorporés, et consécutivement notre statut de bleusaille allait nous coller aux basques jusqu’à ce que d’autres novices prennent notre place. Nous serions alors supposés leur faire la même chose et les traiter de crétins à leur tour, perpétuant ainsi des siècles de tradition virile. Par chance, du côté des Furets nous échappions à bon nombre de quolibets grâce à la présence au sein de notre unité de deux femmes charismatiques et redoutables, un phénomène qui intimidait pas mal de nos collègues. Depuis la parution de la circulaire 87 sur le sexisme militaire et le scandale qui en avait résulté, la mixité dans l’armée fanghienne était un sujet sérieux. D’après ce que j’en savais, les vétérans se racontaient également le témoignage du maître d’armes Fabro, lequel avait observé en douce l’entraînement de Sheelag, un matin très tôt. Il avait déclaré à quelqu’un de confiance qu’il ferait son possible pour ne jamais avoir à affronter l’amazone, de peur de se prendre une raclée, et cette personne l’avait bien entendu répété. Compte tenu de la réputation martiale de Fabro, une légende s’était installée autour de notre collègue. Cependant, même avec une douzaine de femmes dans l’enceinte du fortin, seule la clipitaine Sorya pouvait attirer les regards autant que nos recrues. Nous étions à la fois fiers et quelque peu inquiets.

 

Devant le quartier des officiers, le bedonnant capirol Ploubichu nous attendait justement aux côtés de Zalvine et de Sheelag. Comme à son habitude il était un peu rouge et nous fit signe d’approcher avec empressement. Je pris alors place aux côtés de l’amazone – en faisant tout mon possible pour ne pas effleurer sa jambe – pendant qu’Ebenezer, Murizul et Régis me couvaient tous les trois d’une œillade jalouse. Devant moi, de l’autre côté de la place, nos collègues soldats s’arrangeaient pour ne pas croiser le regard farouche de Sheelag.

— ‘lut, souffla-t-elle après avoir observé mon état pendant une moitié de seconde. Alors t’as été à la castagne hier contre des démons ?

La guerrière ne m’avait quasiment jamais parlé aussi longtemps au cours d’une seule phrase. Il était malvenu de discuter avant une allocution du clipitaine, aussi je me contentai d’admettre que je m’étais battu, que ça faisait mal et que oui, il y avait des espèces de démons mais pas très gros. Avec beaucoup de dents.

— C’est bon, ça.

Ce fut son unique commentaire et le clipitaine Dufant s’avança sur la place, coupant court à nos chuchotements ainsi qu’au brouhaha généré par nos confrères.

 

L’officier, dont la voix un peu nasillarde n’était hélas pas en adéquation avec sa stature, nous parla brièvement des événements de la veille. Il y avait indéniablement eu des individus louches sur la pelouse du stade, quelques-uns usant de sorcellerie, et ces derniers avaient procédé à une sorte de rituel en même temps qu’ils se livraient à une étrange bataille. La bombe alchimique qui avait explosé dans les gradins pouvait être un acte criminel ou un simple accident, selon les témoignages très variés des personnes qui se trouvaient à côté du sinistre. Le monstre énorme et robuste qui avait débarqué d’un portail scintillant et dévoré aussi facilement les civils, les militaires, les mages ainsi que les prêtres de haut niveau était probablement une arme secrète de Gzor. Un rapport du responsable de la sécurité de Glargh devait en dévoiler un peu plus dans les jours à venir. L’horrible apparition avait été anéantie à la suite d’un acte de bravoure du clipitaine Janbur, mais ce dernier était encore à l’infirmerie. Ce constat terminé, Dufant s’aida d’un parchemin roulé pour dresser la liste des suspects impliqués dans l’étrange bataille du stade, des gens pour la plupart inconnus de nos services. Il parla également d’une personne importante qui prétendait appartenir à la Confession Réformée de Slanoush et qui « serait tenue de répondre de ses actes ». Ce ne fut pourtant pas elle qui attira mon attention, mais les autres. Du coin de la bouche, je chuchotai à Ebenezer :

— Hé ! T’as pas reconnu les aventuriers dont on parlait tout à l’heure ? Une magicienne rousse, un ogre, un barbare et tout ça ?

— Je me disais la même chose ! Je crois qu’on tient un truc.

La grosse tête de Ploubichu dépassa un instant du rang, juste assez longtemps pour nous assassiner du regard. Il allait falloir attendre un peu pour parler, car visiblement nous n’étions pas si discrets que cela.

 

Pour finir, le clipitaine déclama d’une voix morne et lente les noms de tous nos camarades qui avaient péri au cours de l’incident, puis ceux des blessés les plus gravement atteints. Ces instants amers terminèrent de plomber définitivement l’ambiance. Il y avait quelques gars que je connaissais dans le lot, dont un type sympa qui me devait de l’argent suite à un pari grotesque. Je préférais être à ma place qu’à la sienne.

Nous pensions tous que le rapport était terminé quand Dufant sembla être à court de mauvaises nouvelles mais cette fois ce fut le commandant Glaize qui s’avança en surprenant tout le monde, comme s’il était sorti lui aussi d’un portail magique. Avec un casque à plumet surdimensionné sous le bras et une impressionnante cape rouge vif, il n’était pourtant pas discret. On le voyait rarement dans l’enceinte du fortin, et pour tout dire je n’étais même pas certain de l’avoir déjà croisé autrement que sur son gigantesque portrait, celui qui était accroché à la cantine et semblait nous interdire de reprendre deux fois des légumes. Après avoir savouré son petit effet, le commandant parla :

— Mes chers collègues, les événements d’hier nous ont forcés à reconsidérer un certain nombre d’options. Nous ne savons pas vraiment à qui nous avons affaire mais tout le monde s’accorde à dire que quelque chose d’assez vilain se prépare. En tout cas, cette catastrophe qui menace nos civils est fortement liée à la magie. C’est une discipline que nous… (il toussa) que nous n’aimons pas trop à Glargh, mais nous devons utiliser tous les moyens en notre possession pour ne pas nous laisser impressionner. Pour ne pas perdre du terrain. J’ai donc émis un bulletin spécial pour les quatre décades à venir et chaque unité va se voir renforcée d’un expert en magie. Un mage volontaire qui va travailler avec vous. 

Il y eut un moment de flottement dans l’assemblée, alors que tout le monde comprenait un peu tard ce qu’il venait de dire. Un renfort de mages dans le fortin de Glargh ? C’était quelque chose qu’on ne voyait qu’en temps de guerre. Et je n’avais jamais connu la guerre. Habituellement, on se débrouillait comme on pouvait avec deux vieux grincheux qui travaillaient chez nous à mi-temps pour enchanter des glaives et fabriquer des potions militaires.

— C’est donc avec fierté que je vous annonce que vos nouveaux collègues vous rejoindront prochainement. Rompez !

Le commandant s’éloigna comme il était venu, fendant les rangs de l’unité Griffons pour s’en retourner vers… vers quoi au juste ? Nous ne savions pas ce qu’il faisait en réalité, cet homme-là, en dehors de ses apparitions d’une inquiétante rareté. Il devait passer pas mal de temps à peigner le plumet de son casque.

 

Le rapport étant terminé, tout le monde se mit à parler en même temps. Nous étions à Glargh, une vaste cité ancienne qui avait eu sa dose d’accidents magiques tout au long de l’histoire. La population était divisée quant à l’accueil qu’on devait réserver aux disciplines arcaniques, à l’inverse de ce qui se passait à Waldorg, la grande concurrente. À Glargh, depuis des siècles, les détracteurs et les défenseurs de la magie s’affrontaient dans les rues, dans les salles de réunion, dans les salles de conférences et dans les bistrots. L’armée avait toujours fait son possible pour rester neutre.

Sheelag soupira et tourna vers moi son visage étrangement chiffonné, ce qui était d’autant plus impressionnant qu’elle me dépassait d’une tête. Sa question me conforta dans l’idée qu’elle n’avait rien compris, ce qui était normal vu que le vocabulaire de son peuple était plutôt mince. Certains de nos collègues, que je voyais plus loin afficher une mine circonspecte, n’avaient pas cette excuse.

Pour la rassurer, je haussai les épaules :

— Non, non. T’inquiète pas, c’est juste que des gens vont venir nous aider avec des problèmes de magie. Mais ils ne vont pas rester longtemps.

— Oh. Magie.

Elle serra les dents, comme si elle allait grogner et mordre. Chez tous les peuples à tendance barbare, magie signifiait qu’on allait voir débarquer des guignols en robe, qu’ils allaient prononcer des mots sans aucun sens, qu’il allait y avoir des lumières bizarres et qu’on allait finir par leur taper dessus pour les faire taire. Avec un a priori culturel aussi prononcé, il était clair que nous allions avoir besoin d’expliquer certaines choses à l’amazone. 

L’unité Furets se rassembla et nous discutâmes de ce nouveau projet. Ebenezer se montra très excité d’avoir un collègue mage, car il tâtait un peu de l’alchimie. Puisque nous étions pour la plupart des campagnards, il avait bien du mal à partager sa passion avec le reste de l’escouade. Murizul pensait que c’était encore une fois « une idée à la con », argumentant que chez les nains on avait réglé le problème en installant de plus gros canons. Zalvine, bien au fait des questions magiques de par ses origines, promit à tout le monde de surveiller l’individu et d’enquêter sur ses sortilèges. Enfin, même Ploubichu, qui était pourtant souvent à côté de la plaque, avait également reconnu ces singuliers aventuriers lors de notre altercation près du palais. Il avait été témoin également du passage des sectateurs sur les lieux du sinistre, et selon lui ces prêtres étaient les principaux coupables des violences à notre encontre. Même si la Confession Réformée de Slanoush avait de nombreux soutiens politiques, il se promettait de mentionner tout cela dans son rapport et d’aller visiter la geôle de cette fameuse personnalité. Personne ne pouvait braver l’armée impunément !

 

La journée était déjà bien entamée puisque nous approchions de l’heure du déjeuner. Les événements curieux de la veille avaient ainsi retardé le rapport matinal de plusieurs heures. Considérant qu’on avait perdu assez de temps, le clipitaine Dufant expédia pas mal de nos collègues vers le stade pour aider les autorités à nettoyer les lieux, répertorier les victimes et organiser un peu les réparations. Tous les blessés restaient cantonnés au fortin. Du coup, il ne restait plus dans l’unité Furets que le capirol Ploubichu et moi-même. Comme je n’avais pas grand-chose à faire, je l’accompagnai à la prison du fort.

Il régnait là un grand désordre. En plus des habituels ivrognes violents, brigands maladroits et aventuriers qui se proclamaient innocents, on avait aussi rempli les cellules avec tous les fanatiques de sport incarcérés pour voie de fait, qui pour certains continuaient de se battre et de s’insulter sous notre nez. La plupart de ces gredins avaient été ramassés entre le crépuscule et l’aube, il allait bien falloir les laisser partir.

 

Un cachot, cependant, était réservé à une seule personne : une femme rousse aux cheveux en bataille et à la figure tuméfiée. Elle se tenait assise sur un tabouret, enroulée dans une couverture sale qui lui descendait jusqu’aux chevilles, et fixait trois de nos collègues avec animosité.

— C’est certainement la personnalité suspecte, fit remarquer le capirol avec son sens habituel de l’observation.

Jarnak était déjà sur place et nous regardait venir, avec son bras en écharpe et la mine déconfite. Il se lamenta :

— Je ne sais plus quoi faire, moi ! Ça fait une heure que je l’interroge et c’est elle qui me soutire des informations ! Je ne sais même pas pourquoi je lui dis tout ça…

— Moi il faut que j’écrive d’urgence à ma mère ! sanglota un gardien de cellule. Laissez-moi partir, sargent !

L’autre geôlier affichait également une grande détresse, comme si c’était lui qui était enfermé en cellule et persécuté. Ploubichu et Jarnak se saluèrent mutuellement tandis que je restai derrière, silencieux, à observer ce qui se passait. Inévitablement, j’en vins à croiser le regard de la dame. Sans rien dire, elle afficha un étrange sourire. Elle sonda mon esprit avec une facilité déconcertante et fit remonter à la surface de ma conscience des tas de souvenirs enfouis tout au long de ma vie, refoulés, la plupart déplaisants. La fois où j’avais été humilié par les frères Gurdu dans la cour de la ferme et qu’ils m’avaient roulé dans la boue et les plumes de poulet. L’instant cruel où la fille des voisins avait repoussé mes avances en s’arrangeant du même coup pour me faire tomber dans une fosse à purin. Le matin où mes parents m’avaient confisqué l’épée rouillée avec laquelle je m’amusais quand ils avaient le dos tourné, prétendant alors être un chevalier. Le jour où ma sœur Berenn avait dit à ma mère que je l’observais pendant qu’elle prenait son bain et que j’avais la figure rouge… En résumé, c’était un peu comme si je venais de raconter à cette inconnue les pires instants de ma vie, qu’elle avait déjà porté un jugement sur moi et qu’il allait falloir que je lui demande pardon. Une force mystique était bel et bien à l’œuvre.

Je secouai la tête pour regarder ailleurs mais j’avais déjà envie de prendre la fuite. Mes supérieurs, de leur côté, ignoraient sa présence en échangeant leurs informations.

— Elle prétend être une grande prêtresse de Slanoush, expliqua le sargent. Honnêtement, j’ai envie de la croire pour qu’elle foute le camp d’ici ! Elle a une façon tellement désagréable de nous regarder… 

— Mais c’est clair qu’elle est impliquée dans ce merdier au stade, rétorqua Ploubichu. On ne peut pas la laisser filer ! Et je suis à peu près sûr que c’est elle aussi qui a mené l’attaque contre nos gars, hier à côté du palais. Elle portait une robe jaune et violette et un bâton de cérémonie avec un bout qui ressemblait euh…

— À une biroute ?

— C’est ça.

— C’est un machin de chez Slanoush. Enfin, je crois.

— Ne vous fatiguez pas pour moi ! dit la femme avec un sourire énervant. Je vous ai déjà donné mon nom et ma position ici. Je suis innocente et je vous répète que j’ai des relations à Glargh. Sortez-moi d’ici !

Jarnak lui demanda de la boucler mais cela ne fit que rendre son sourire plus déplaisant. Elle continua :

— D’ici quelques heures tout au plus, quelqu’un d’important va venir ici. Dans le meilleur des cas cette personne vous traitera d’abrutis congénitaux et vous demandera d’ouvrir ma cellule, ce que vous serez obligés de faire parce que vous n’êtes que des sous-fifres de merde. Vous devriez vous épargner tout ça et me laisser partir. Maintenant.

Ploubichu frappa sa bedaine avant de riposter :

— Vous rêvez, ma p’tite dame ! Vous allez rester chez nous jusqu’à la fin de l’enquête !

Mais il fit l’erreur de la regarder dans les yeux. Une seconde plus tard il se tournait vers moi, le visage déconfit :

— Mais… Pourquoi j’ai dit ça moi ? Par tous les dieux, je suis un misérable !

Un rire de gorge affreusement sensuel, que j’aurais bien qualifié de maléfique s’il n’avait provoqué en moi quelques picotements, lui répondit depuis la cellule de la prêtresse. C’était un peu trop. Tandis que le capirol se lamentait, le sargent nous poussa tous les deux jusqu’à la sortie des cachots, pestant et jurant comme un charretier. Il nous ordonna d’aller manger pendant qu’il restait sur place à surveiller les geôles. Jarnak allait faire son possible pour s’approcher le moins possible de la diablesse et veiller à ce qu’elle ne nuise à personne. Je me hâtai donc vers la cantine et Ploubichu s’éloignait de son côté vers le quartier des officiers en secouant la tête de manière étrange, comme s’il essayait de déloger des criquets coincés dans ses oreilles.

 

Il ne restait que Régis pour manger avec moi, et même si ça pouvait se révéler agaçant, c’était quelque chose de familier et de réconfortant à la fois. Du reste, le médecin m’apostropha sitôt que j’eus posé un pied dans le bâtiment qui sentait le graillon :

— Hé ! Par ici, mon copain ! Viens t’asseoir !

Partager la table avec notre camarade envahissant était cependant une bonne idée. Comme il était natif de Chnafon, une ville importante à l’ouest de Fangh, mon collègue en connaissait un peu plus que moi sur le culte de Slanoush et il se révéla être une bonne source d’informations. Si la femme au cachot était bien une prêtresse de haut rang, ce qui était probablement le cas compte tenu de l’influence terrible qu’elle avait sur nos esprits, alors elle allait forcément se faire libérer par une personne du palais, quelqu’un qui probablement serait connu en politique. En effet, les gens haut placés qui fréquentaient le temple de Slanoush confiaient souvent de lourds secrets aux cultistes en échange de faveur diverses. Ils participaient aussi à ce que Régis concevait comme « des trucs pas racontables », avec par exemple « des cochonneries avec des bestioles ». Pour que ces secrets restent enfouis, les mêmes personnes faisaient ensuite leur possible pour surveiller et protéger les dignitaires du culte de toute capture et interrogatoire. C’était dans leur propre intérêt.

— Elle a dit un truc à ce propos, d’ailleurs… dis-je en mâchant mes haricots. Elle a dit qu’on va tous passer pour des glandus quand quelqu’un se pointera pour la faire sortir du mitard.

— C’est sans doute vrai ! opina-t-il.

Nous discutâmes ensuite de ces singuliers aventuriers. Depuis ce matin j’essayais de former un puzzle avec les détails concernant leurs implications diverses, mais rien ne semblait avoir de sens. Régis, de son côté, n’avait jamais entendu parler d’eux. Il partageait cependant l’opinion générale des soldats, qui était de considérer que des aventuriers avaient forcément un rapport avec une catastrophe lorsqu’ils se trouvaient sur les lieux de cette dernière. Toutefois, on ne pouvait pas arrêter des gens pour de simples présomptions, surtout dans une ville comme Glargh. N’étant pas vraiment des civils ni des militaires, les aventuriers ont des rôles bien précis dans la société fanghienne : ils tuent des monstres, enrichissent les commerçants, chassent les dragons, font circuler l’argent, nettoient les ruines, éradiquent les bandits et tuent les plus gros prédateurs. Occasionnellement aussi, ils participent à des catastrophes de grande ampleur. Tout cela considéré, nous avions pour ordre de les laisser en paix tant qu’ils ne troublaient pas l’ordre public de manière évidente.

D’après mon camarade je devais me faire une raison et arrêter de poursuivre cette ridicule enquête, d’autant que je n’étais pas habilité à mener de telles investigations. J’allais forcément finir par fâcher un de nos chefs et recevoir une corvée à la noix, comme celle du soldat Jalabert qui consistait à peigner tous les matins le sable de l’arène d’entraînement. Ça ne valait sans doute pas le coup.

 

Le repas se prolongea un peu car je devais manger avec les poignets au lieu des doigts, suite aux blessures qui m’empêchaient globalement d’utiliser les mains. Pour cette raison d’ailleurs, j’étais contraint de garder la chambre pendant deux jours, même si les onguents spéciaux dispensés par notre médecin semblaient agir rapidement. Après cet édifiant déjeuner, la journée se déroula comme d’habitude au fortin, c’est-à-dire sans qu’aucun événement excitant ne vienne troubler la quiétude de la cour principale. On entendait la voix du maître d’armes qui hurlait pendant l’entraînement, mais aussi les ordres braillés à côté du centre opérationnel par nos supérieurs et les cris de douleur des blessés reclus dans l’infirmerie.

 

J’en étais au réveil de ma deuxième sieste de l’après-midi lorsque Ploubichu fit son entrée dans le dortoir des Furets. Il semblait hors de lui, fatigué et frustré à la fois.

— Les gros cons ! rugit-il avant de s’asseoir bruyamment sur un lit qui ne lui appartenait pas. Ah je vais vous dire, Gadin, on est vraiment gouvernés par des gros cons !

Bertin-Renard pénétra dans la pièce juste après lui, avec la démarche lourde et les soupirs de quelqu’un qui n’a plus de force dans les jambes. Il nous salua d’un geste las et termina de déboucler le plastron qu’il avait déjà commencé à retirer dans l’escalier. Je questionnai le capirol sur les raisons de son émoi et visiblement, il était justement venu pour m’en parler :

— C’est l’autre teigneuse, la prêtresse ! Elle avait raison. Je viens de me faire savonner la gueule par le clipitaine et il était accompagné d’un employé du palais. Des types en robe jaune sont venus chercher la prisonnière avec une calèche de luxe. Elle a récupéré ses affaires, elle a traversé la cour et elle est partie comme ça, sans explication. La radasse ! Avec tout ce qu’on avait contre elle… C’est pas croyable.

Je me contentai de hocher la tête, tout simplement parce que je ne pouvais rien faire d’autre. Y avait-il d’ailleurs une seule âme au fort qui soit vraiment capable de lutter contre une bourgeoise aux pouvoirs mystiques, quelqu’un qui vous fait larmoyer juste en croisant votre regard ? Tout cela nous dépassait.

Ploubichu se frotta vigoureusement le visage, comme s’il comptait faire disparaître en même temps ses ennuis et les cicatrices de la veille. Il demanda également à Bertin-Renard d’arrêter de tourner en rond pour dégrafer sa cuirasse, parce que c’était très agaçant. Ensuite, mon supérieur bedonnant se gratta le menton et revint à la conversation d’un ton las :

— Jarnak en a pris plein son grade aussi, je vous conseille de l’éviter. Je me suis tiré du mess parce que j’ai l’impression qu’il va casser la gueule à quelqu’un. Et vous savez ce que le type du palais nous a dit ?

— Euh… Non ?

— Qu’on était des abrutis congénitaux !

 

**********

 

Deux jours plus tard, le réveil à la cloche me sembla tomber plus tôt que d’habitude. J’avais mal dormi. Les questions non résolues des événements récents et le souvenir du regard pénétrant de la prêtresse m’avaient conduit à m’agiter, roulé dans ma literie rêche, me tournant et me retournant toute la nuit à la manière d’un asticot géant et solitaire. La bouche pâteuse et les muscles endoloris, je faisais mon possible pour rester sous la couverture en espérant vainement qu’on allait m’oublier. Hélas, j’avais retrouvé l’usage de mes mains et ma convalescence était terminée grâce aux onguents efficaces de Régis. Je ne savais trop si je devais le remercier ou lui faire le lit en portefeuille. Pour l’heure, comme toujours il était le premier debout et commença la journée par une démonstration de son enthousiasme chronique :

— Allez les copains ! C’est parti, on se bouge ! Wou-hou !

— Sixième jour de la décade des bonnes résolutions ! hurla le sonneur sous notre fenêtre.

— Putain, c’est tout ! répondit Murizul dans un râle.

Notre collègue trapu attendait comme toujours avec impatience la fin de la décade, la date à laquelle nous allions peut-être recevoir une prime supplémentaire. Cette fois, ce serait peut-être le cas ? Considérant que j’avais affronté avec bravoure une tempête magique, des cultistes déments, des créatures sautillantes et des aventuriers mystérieux, j’avais cet espoir.

 

La journée précédente avait été morne et longue puisque j’étais resté au lit une bonne partie de la journée, à écouter les officiers brailler dans la cour. De leur côté, mes collègues avaient participé à la remise en état du stade. Concernant l’horrible incident, un rapport écrit avait été lu sur la place d’armes mais la situation demeurait toujours aussi floue : les coupables étaient inconnus, les mobiles incompréhensibles et on ne savait toujours pas si quelqu’un avait vraiment tenté et réussi quoi que ce soit. Malgré tout, la ville se remettait déjà de la catastrophe. Le convoi des sportifs de Waldorg avait repris la route du sud avec leurs fanatiques braillards. Il y avait bien eu quelques manifestations bruyantes dans les rues et quelques discours proférés çà et là par des opposants au pouvoir. Comme toujours, il y avait eu également la marche silencieuse des cultistes de Braav’ qui n’avait servi à rien. Glargh en avait vu d’autres.

En plus de tout cela, une rumeur circulait à propos d’une violente attaque perpétrée la veille par des barbares, visant les sylvains du centre de la C.D.D. Ouest en pleine forêt de Schlipak. Certains déjà parlaient d’un état d’urgence et tout cela n’avait pas beaucoup de sens. Depuis quand les barbares attaquaient-ils les sylvains ? 

 

Les braves soldats de l’unité Furets se réveillaient, chacun à leur tour. Quant à moi je restai immobile, à grommeler, la tête sous l’oreiller. Quelque chose d’aussi simple que se lever le matin devenait un brin complexe ici, dans un dortoir mixte qui était à la base uniquement prévu pour des hommes. Des activités comme s’habiller, se changer ou se laver avaient toujours une chance de mal tourner. En effet, la ratification de la circulaire 87 sur l’intégration des femmes à la caserne n’avait que quelques années, aussi les services généraux avaient installé des cloisons de bois pour ménager un peu d’intimité au sein du dortoir des filles. Chaque unité disposait de son propre aménagement de chambre, qui pouvait changer en cas de nouvelle promotion. C’était un peu le foutoir, il faut bien l’avouer, mais la construction du nouveau bâtiment était loin d’être terminée. En outre, l’usage de la salle d’eau faisait désormais l’objet d’un agenda horaire strict et non négociable : les dames passaient toujours en premier. Certes, nous avions entendu de la part de certains collègues que pour d’autres unités, cet agenda pouvait faire l’objet de blagues indiscrètes et lubriques, d’histoires croustillantes que l’on pouvait ensuite se raconter à la cantine. Il y avait le récit du sargent Carray arrachant la serviette de bain de Sophy Beldane, par exemple, mais aussi la singulière épilation en forme de cœur de la spécialiste Clarbonde, ou encore l’affaire controversée des « melons de Rustulie ». Mais vous pouvez me croire, avec Zalvine et Sheelag en piste, personne chez les Furets n’avait envie de risquer son intégrité physique dans une expérience érotico-voyeuriste. 

D’ailleurs, Sheelag se dirigeait justement vers la pièce du fond en proclamant sa mise en garde :

— J’vais à côté ! Le premier que je vois passer la tête, je lui arrache les yeux !

Elle nous faisait le coup presque tous les matins, et curieusement trouvait toujours un moyen créatif de nous préparer à d’éventuelles souffrances. Tout à tour elle se proposait de nous briser une main, de nous éventrer, de nous casser une jambe, de nous crever un œil (aujourd’hui, c’était les deux), de nous retourner un bras, de nous arracher les tripes avant de les fourrer dans notre bouche ou encore de se faire un collier avec nos parties génitales. Consécutivement, chacun se tenait à carreau et même notre ami Bertin-Renard n’avait pas encore commis la maladresse d’entrer dans la salle d’eau par inadvertance.

Le nom complet de la syldérienne était « Sheelag Fendeuse-de-léviathans » aussi nous avions des raisons de nous méfier. Encore qu’elle nous avait confié ne jamais avoir vraiment tué de léviathan, ni savoir à quoi ça ressemblait, ni où l’on pouvait en trouver. Ce qualificatif épique était une tradition du clan et une idée de sa mère, laquelle se proclamait « Cauchemar-des-démons » et avait une haute opinion de sa fille.

Quand on abordait la question du partage des locaux, Zalvine n’était pas en reste. Un jour qu’elle sortait de la salle d’eau, l’ingénieur Vells avait remarqué que l’amazone s’y trouvait également et il avait eu l’idée saugrenue d’émettre le commentaire suivant :

— Vous devez bien vous amuser, hein les filles ?

En guise de réponse, l’elfe noire lui avait cloué la main gauche à sa table de chevet, en utilisant une dague. Depuis, Ebenezer mâchait ses mots et tentait de ne pas trop l’approcher.

 

À l’issue du petit-déjeuner, on nous rassembla non loin de l’infirmerie afin de nous délivrer les instructions pour la journée. Bertin-Renard arriva le dernier car il avait un souci avec la sangle de sa jambière, Vells venait de se brûler les sourcils avec de la poudre noire, Murizul râlait à propos d’une histoire de tartine perdue et Zalvine terminait tout juste de changer la corde de son arc. Impatiente, Sheelag nous attendait déjà en soupirant, cintrée dans une tenue de cuir épais qui lui allait plutôt bien. Elle s’appuyait sur sa hallebarde, un modèle spécial au fer fin et allongé propre à son clan. Sa position, par ailleurs donnait à son dos une cambrure qui… Non, il ne fallait pas que je la regarde, c’était dangereux. 

Je reportai mon attention sur Ploubichu. Il se pavanait comme à son habitude avec les mains dans le ceinturon, comme s’il tentait d’empêcher sa bedaine de prendre la fuite. Toutefois, il n’avait pas remarqué qu’il arborait une large tache de mayonnaise sur le col de son gambison.

Le sargent Jarnak, quant à lui, semblait agité, inquiet et quelque peu embarrassé. Il nous fixa quelques secondes avec gravité, puis se décida enfin à parler :

— Repos, les Furets ! On a des directives un peu particulières pour aujourd’hui. Vous n’allez pas rester au fort et vous n’allez pas non plus assurer la sécurité en ville.

Il marqua une pause tandis que les collègues et moi-même restions silencieux, étonnés. Comme c’était très inhabituel, Murizul pensa qu’on avait quartier libre :

— Ah ! Bah du coup, on va pouvoir aller boire des vraies bières dans une vraie taverne ? Parce que les breuvages qu’on sert au foyer, si vous voyez ce que j’veux dire…

Le regard furibond, Jarnak lui opposa la paume de sa main :

— Tut tut tut. Ce n’est pas une journée de vacances, Puretaloche ! Aujourd’hui, le clipitaine Dufant a voulu vous confier une mission. 

Les Furets s’agitèrent un peu mais Régis, lui, ne tenait plus en place. Il bondissait littéralement :

— Wouah ! Vous rigolez, non ? Une vraie mission avec un ordre tamponné, et tout ça ?

— C’est une mission, soldat Régis. N’en faites pas tout un plat !

— C’est vraiment super ! insista le médecin. Affronter les bandits avec les copains !

— Et pourquoi on nous a choisis ? demanda Zalvine avec suspicion. On a fait quelque chose de spécial ?

Le sargent secoua négativement la tête :

— Bon, je vais être honnête avec vous, hein. On a tiré au hasard entre vous et les Busards… Et c’est vous qui l’avez remporté. Comme je disais, ça n’est pas la peine d’en faire tout un plat !

— Ah.

Nous étions un peu déçus mais bon, c’était mieux que rien. En outre, Jarnak ne fit pas durer plus longtemps le suspense et confia au capirol un petit rouleau de parchemin cacheté :

— Voilà les détails. Vous allez enquêter sur un meurtre assez mystérieux. Il a eu lieu en ville non loin d’ici, chez un notable. Les gens du palais comptent sur nous pour le résoudre avec discrétion.

— Wouaaaaaaah ! Trop génial !

— Non, ce n’est pas génial, Régis ! C’est un meurtre. 

 

Avant que le sargent ne change d’avis, Ploubichu nous ordonna de nous hâter vers le magasin afin de récupérer nos armes et notre matériel. Je n’étais pas dans l’état extatique de Régis et Bertin-Renard, lesquels commençaient déjà à raconter des anecdotes épiques, mais tout de même je ne pouvais m’empêcher de sourire franchement. J’avais la conviction que cette fois, les choses sérieuses allaient pouvoir commencer. En regardant derrière moi, je vis que Jarnak nous observait toujours, tapotant le pommeau de son sabre avec sa main valide. Il hochait lentement la tête, comme si quelque part il n’était pas bien certain de pouvoir placer sa confiance dans un tirage au sort.


Chapitre II – Criminologie appliquée

 

Le paquetage de mission d’enquête urbaine pour meurtre était plutôt décevant. Régis avait reçu deux potions de soins et un bloc-notes, Ploubichu devait se trimbaler avec une lampe à huile et Vells se vit confier un petit sachet de poudre noire ainsi que trois balles pour son pistolet. Rulnizar, le magasinier, considéra que les éclaireurs disposaient d’assez de flèches et de carreaux pour accomplir une « promenade en ville », et de fait ne nous accorda rien d’autre qu’un clin d’œil appuyé. Comme la moitié du paquetage était destinée au médecin, nous avions légèrement l’impression de l’escorter jusqu’à la scène de crime, ce qu’il ne manqua pas de commenter abondamment et de manière agaçante. À l’écouter ce serait la sortie de sa vie, et le grand sourire conquérant qu’il affichait en marchant aux côtés du capirol était assez éloquent. Les badauds qui nous croisèrent, alors que nous cheminions jusqu’à la rue de la Merguez maudite en formation martiale, en furent toutefois impressionnés. Le fait que Sheelag marche trois mètres devant nous, sa hallebarde sur l’épaule et le regard mauvais, devait y être pour quelque chose. Pour nous autres, avoir la syldérienne en avant-garde était toujours une bonne chose : cela nous permettait d’observer discrètement son déhanchement. Comme les techniques de combat de son peuple étaient basées sur l’esquive, sa cuirasse la protégeait principalement au niveau du buste, de la tête, des avant-bras et de la partie frontale des cuisses, laissant le reste de sa peau cuivrée à la merci des regards. Un jour, Murizul avait saigné du nez en fixant trop longtemps sa chute de reins. 

 

Le lieu du crime était assez proche du fortin, aussi pour une fois nous n’avions pas à parcourir un demi-kilomètre sur les pavés. Pendant tout le trajet, Murizul et Vells se concertèrent pour savoir ce qu’ils allaient faire avec leur premier salaire de mission, un impressionnant pécule de vingt-cinq pièces d’or. Vous pouvez ricaner tant que vous voulez, mais c’était six fois plus que notre solde quotidienne. Au bout du compte, nos camarades n’avaient pas réussi à statuer sur cette épineuse question que nous atteignions le domicile de la victime. Ils décidèrent de remettre la discussion à plus tard.

— Garde municipale ! annonça Ploubichu au type qui se tenait devant la porte.

— Et nous sommes en mission, ponctua Régis avec un aplomb redoutable. 

— Je m’doute ben, répondit l’homme entre deux âges, d’un ton las. Vos uniformes, y sont pas discrets.

Il s’agissait de Gaspard Vilica, l’homme qui avait découvert la victime en livrant du pain. Après avoir répondu aux questions d’usage concernant son nom et sa profession, il nous désigna deux soldats de l’unité Busards, lesquels se tenaient un peu plus loin sous une porte cochère :

— Vos collègues m’ont demandé d’rester là en attendant votre arrivée, mais si vous en avez fini avec moi, bah j’ai du boulot. Les miches, elles n’vont pas s’livrer toutes seules.

Il désigna également du menton une voiture à bras posée contre le mur, chargée de deux sacs de toile.

— Inspection de la cargaison ! ordonna Ploubichu en désignant le cabrouet.

— Sérieusement ?

Avec une mauvaise grâce compréhensible, Gaspard exposa le contenu de ses sacs au capirol, tandis que nous restions derrière à nous poser des questions.

— Bon, d’accord, c’est bien du pain, conclut le sous-officier avec fatalisme.

— Évidemment, puisque j’suis livreur de pain. Je n’vais pas livrer des citrouilles !

— Fais pas ton malin ! grogna Sheelag en s’approchant de Gaspard.

L’homme recula contre la porte, soudainement inquiet pour sa vie. Ploubichu calma l’amazone d’un geste de la main, renifla et considéra qu’il valait mieux continuer l’enquête :

— On voudrait juste savoir comment vous avez découvert la victime, brave citoyen. Après ça, on vous laisse partir.

— Ah. Bah j’venais livrer du pain comme tous les matins. M’sieur Dubrillant, qu’est mort, il a l’habitude de laisser la porte ouverte le matin quand il sait que j’vais passer, parce que ça l’évite de descendre un étage pour ouvrir alors qu’il est occupé à faire ses trucs de notable. Bref, je suis entré pour poser la miche à la cuisine, et là j’ai vu la dame’zelle Mariane qu’était par terre avec du sang qui coulait d’la tête !

Régis, qui prenait des notes avec empressement sur son calepin tout neuf, interrompit ses explications :

— Euh… Excusez-moi ? Mariane, c’est le nom de la victime ?

— Non non. C’est la gouvernante de la maison. C’est qu’il est assez riche, m’sieur Dubrillant. Alors comme de bien entendu j’me suis baissé pour lui mettre des petites claques et voir si elle allait s’réveiller mais… Elle était comme morte ! J’ai gueulé un coup dans la maison pour voir si m’sieur voulait bien descendre, et puis comme il répondait pas, j’suis monté jusqu’à l’étage où j’sais qu’il a son bureau. C’que j’ai vu était tellement horrible que j’ai tout descendu l’escalier en courant, et puis j’ai couru chercher vos collègues pour savoir c’qu’on pouvait faire au sujet d’cette embrouille. Y’en a un qu’est parti prévenir le fortin, et vous voilà. Mais j’ai tout de même livré mon brignolet, alors j’espère qu’on va nous l’payer parce que ma patronne elle est pas commode.

 

À l’arrière, nous faisions notre possible pour ne rien rater de l’histoire tandis que l’homme nous expliquait sa matinée, mais nous échangions fréquemment des regards blasés. J’avais pour ma part l’impression que nous étions un peu ridicules, huit soldats armés et prêts au combat discutant avec un livreur fatigué. La débauche de moyens semblait un peu disproportionnée. Par ailleurs, les passants nous évitaient en accomplissant un détour de plusieurs mètres, curieux quant à notre présence mais aussi légèrement inquiets.

Il n’y avait rien de suspect dans le témoignage du civil, si bien que Ploubichu – qui nous sembla être quelque peu déçu du manque d’originalité de la déclaration – décida de le laisser filer après avoir récupéré son adresse. Gaspard nous remercia d’un hochement de tête, récupéra sa voiturette et s’en alla vers le sud de la ville. Il fit son possible pour ne pas montrer son dos à Sheelag pendant tout ce temps.

Tandis qu’il s’éloignait, je ne pus m’empêcher de lui lancer :

— Et faites attention où vous posez vos miches !

— Ah bah tiens, on me l’avait jamais faite celle-là ! grogna-t-il sans se retourner.

Mes collègues, en particulier Ploubichu et Zalvine, se contentèrent de me fixer avec un air affligé. Je n’avais pas forcément marqué des points. Tandis que notre scribe consignait toutes les révélations du livreur, nous aidâmes Bertin-Renard à fixer correctement la lanière de son bouclier. Il avait le bras tout bleu à cause d’un mauvais serrage de la sangle.

— Bah ce questionnaire, c’était sans doute pas le truc le plus intéressant de la journée, résuma Murizul en bâillant.

— J’ai tout noté ! nous avertit fièrement Régis. Maintenant, il faut qu’on entre pour faire l’examen des corps.

Le capirol, qui n’aimait pas qu’on use d’autorité à sa place, se tourna lentement vers le médecin et posa son gros index sur son torse, comme s’il voulait lui dire quelque chose d’important. Mais le sourire candide qu’il affronta le désarma complètement. Il se ravisa et, à la place, commanda Sheelag d’une manière étrangement polie :

— Volontaire, voulez-vous rester dehors s’il vous plaît ? Vous seriez bien aimable d’empêcher quiconque d’entrer dans cette maison pendant qu’on mène l’enquête.

La syldérienne hocha la tête :

— Ça marche. Et je fais quoi si quelqu’un veut entrer ? Je le dérouille ?

— Euh… Non non. Vous lui dites d’attendre ici, le temps qu’on redescende. Sauf si un individu force le passage pour entrer, auquel cas…

— Je le dérouille.

— Éventuellement. Merci. Si vous avez besoin de renforts, vous appelez les collègues.

— Ça ira.

J’échangeai un sourire amusé avec Murizul, car nous avions remarqué à de nombreuses reprises le traitement de faveur dont faisait objet l’amazone en matière de formulation des ordres. Pour nous autres les troufions, c’était différent : les officiers n’étaient jamais polis avec nous, et quand ils désiraient nous motiver utilisaient plutôt des qualificatifs imagés parmi lesquels figuraient, parmi les moins dégradants, les mots « larve », « mauviette », « merdeux », « bouffon », « cafard » ou encore « trou de balle en gelée ». Cela dit, nous n’avions pas non plus la réputation d’énucléer n’importe qui nous manquait de respect. La capirole Beldane, de l’unité Busard, avait dit à ce sujet que Sheelag était en quelque sorte une ode vivante au féminisme militaire.

 

Une fois le porche extérieur sécurisé par une farouche guerrière du Nord, nous entrâmes en nous bousculant dans la belle demeure citadine, par le passage étroit du rez-de-chaussée qui n’était visiblement pas prévu pour faire circuler une armée. La maison sentait principalement la cire mais il flottait aussi une odeur macabre. Des tapis coûteux, ainsi que des sculptures en plâtre, des coquillages et des souvenirs de fabrication artisanale, ornaient les meubles du vestibule. Toutes ces choses inutiles et onéreuses nous renseignèrent immédiatement sur la condition sociale de la victime. Aussi large que haut, recouvert d’acier épais, Murizul ne se sentait pas très bien au milieu des bibelots fragiles, et nous le démontra immédiatement en brisant deux vases avec le manche de sa hache, puis en arrachant une tenture avec sa coudière. Il grogna :

— Scusez-moi, mon capirol, mais c’corridor il est pas fait pour les guerriers nains !

— Ce n’est pas grave, Puretaloche. Le propriétaire est clamsé. Mais tout de même, faites un peu attention à ce que vous faites avec vos gros pieds !

Le bas de la maison incluait un assez grand salon avec cheminée, une salle à manger, un placard-penderie encombré de manteaux de qualité, un débarras, des latrines ainsi qu’une chambre dans un état de propreté remarquable. Aucune de ces pièces ne semblait montrer le moindre signe de lutte ou de passage récent.

 

La cuisine du rez-de-chaussée fut donc désignée comme une première étape de l’enquête mais nous étions bien trop nombreux pour y entrer tous à la fois. Ploubichu lui-même resta dans le couloir après avoir jeté un coup d’œil au cadavre de la jeune femme, et vu qu’il ne savait pas trop comment s’y prendre il nomma Régis, Ebenezer et Zalvine :

— Vous trois, vous entrez là-dedans pour faire euh… Quoi que ce soit que vous jugez intéressant à propos des indices éventuels. Allez, hop !

Il nous confia en murmurant qu’il n’était pas trop sûr de lui quant à l’utilité d’un ingénieur sur ce type de mission, mais il faisait l’effort de l’impliquer. De mon côté, je restai dans le couloir et j’essayai de bouger le moins possible pour ne pas briser des objets.

Régis découvrit rapidement que la dénommée Mariane était effectivement décédée. En plus d’un coup puissant à la tête, l’agresseur l’avait étranglée avec un ceinturon de cuir affreusement serré qui était toujours enroulé autour de son cou. Pour finir le travail, elle avait aussi pris un coup de dague dans le foie. L’ingénieur, plutôt que de rester là les bras ballants, fouina un peu dans la pièce et signala une cocotte de ragoût de gibier ainsi que deux bouteilles d’alcool de cuisine à base de fruits qui « mélangées, pouvait donner quelque chose de tout à fait consommable ». Il détermina aussi que la quantité de ragoût impliquait qu’une seule personne a priori avait l’intention d’en manger, et que ça serait dommage de gâcher ça parce qu’il avait justement une gamelle vide dans son sac, mais à ce moment le capirol lui demanda de sortir et de laisser le médecin tranquille. Vells fut ensuite sommé de retourner dans la cuisine, de reposer les deux bouteilles où elles étaient puis de ressortir parce que nous étions des soldats et pas des bohémiens.

Zalvine, quant à elle, examina simplement les traces laissées sur le carrelage. Elles étaient le fait d’une chaussure droite probablement souple, large et qui ne correspondait pas à un modèle porté par des nobles. Le coupable du meurtre avait par ailleurs essuyé son pied avec un chiffon qui traînait encore là, taché de sang.

— Il voulait pas qu’on puisse le suivre à la trace, fit remarquer Ploubichu. Ah, le félon !

— En tout cas, considérant la largeur du pied c’est certainement un homme, conclut l’elfe noire.

Pour finir, notre ami Régis termina en s’essuyant également les mains sur le même chiffon à vaisselle :

— Bon bah les amis, y’a pas de mystère ici. Avec ce que Zal et moi on a trouvé, on peut dire qu’un type a tué la gouvernante, et vu comment il s’y est pris, il ne voulait pas qu’elle se réveille pour parler.

Comme tout le monde était un peu déçu, je fis remarquer que le meurtre de la gouvernante n’était sans doute pas le sujet qui intéressait vraiment les gens du palais, et qu’on aurait forcément plus à faire avec le corps de monsieur Dubrillant.

— Vous avez raison, Gadin. Montons à l’étage !

Alors que nous commencions à grimper les marches, Bertin-Renard leva le doigt :

— Vous croyez que je peux récupérer ce chapeau violet, mon capirol ? La victime n’en aura plus l’usage…

— PERSONNE ne récupère RIEN ! gronda le sous-officier en le foudroyant d’un regard corrosif. C’est la réputation de l’unité Furets qui est en jeu ici, mildiouche ! Si vous voulez un chapeau violet, vous allez en ville et vous l’achetez.

— Ah, merde, chuchota Zalvine derrière moi.

Du coin de l’œil, je la vis reposer sur le buffet un petit gobelet en argent.

 

L’examen de la scène suivante se révéla beaucoup plus captivant. Au premier étage, la demeure comptait une pièce palière, deux chambres, un cabinet de toilette et un vaste bureau principalement meublé de bibliothèques en bois massif. C’est dans cette dernière pièce que se trouvait la victime, ligotée sur une chaise par les chevilles et les poignets. L’homme était difficile à identifier car son visage n’était plus qu’un masque sanglant.

Ploubichu conseilla à toute l’équipe de ne toucher à rien en attendant les « conclusions de nos experts ». Cette fois je faisais partie du lot d’experts, quand bien même je n’avais rien demandé.

— Vous êtes des éclaireurs tous les deux, dit-il en me poussant dans la pièce derrière Zalvine. Normalement, c’est votre boulot, ce genre de truc. Alors faites-le bien ! Vous allez assister Régis, et moi je vais prendre les notes.

Ce disant, il récupéra le calepin et le crayon.

— Génial ! lança fièrement le médecin en pénétrant dans le bureau. Allez, les copains !

Nos confrères, stationnant dans la pièce palière, en profitèrent pour briser un autre bibelot. J’échangeai un signe de tête éloquent avec l’Elfe noire et son expression m’informa qu’elle n’avait jamais été formée, elle non plus, à l’examen d’une scène de crime. Néanmoins nous savions qu’il était courant, dans l’armée, de demander à des soldats d’effectuer des tâches sans savoir s’ils en étaient capables. Enfin, observer un bureau c’était moins dangereux que de nous envoyer combattre un dragon avec des fourchettes… Nous allions faire au mieux.

— Signes évidents de torture corporelle ! annonça tout de suite Régis en ouvrant sa sacoche sur le tapis sinistré.

Il enfila des gants de tissu fin et s’équipa d’un petit outil en bois ainsi que d’un genre de scalpel avant de continuer d’un air enjoué :

— La victime est un homme d’une cinquantaine d’années. Si nos informations sont exactes, ce serait monsieur Dubrillant, un gars qui… Qui fait quoi, d’ailleurs ?

Je me penchai sur le bureau du défunt et mon regard accrocha un parchemin tamponné, ce qui me permit de renseigner notre médecin :

— A priori, il se nomme Burensac Dubrillant. J’ai ici une lettre à son nom.

— Bien joué ! gloussa Ploubichu. Vous avez l’œil.

J’avais surtout la chance de savoir lire, ce qui était loin d’être le cas pour la plupart de nos collègues. Murizul, par exemple, savait tout juste distinguer les chiffres et il en était ainsi pour la plupart des nains du régiment. En effet, son peuple ignorait en grande partie le principe de la culture écrite. Chez les humains, nombre de gens du commun restaient illettrés jusqu’à la fin de leur vie. Moi, j’étais fils de commerçant et mes parents avaient insisté très tôt pour me donner des leçons, pensant que j’allais reprendre l’entreprise familiale. « En Terre de Fangh, on ne peut pas s’enrichir en restant inculte » disait mon père. Sur le moment, je leur en avais voulu, mais après coup j’avais découvert que c’était un atout permettant d’éviter pas mal de problèmes. Je ne me faisais pas arnaquer par le premier venu, pour commencer. Je ne signais pas des papiers sans savoir ce qu’il y avait dessus, comme l’avait fait Sheelag avec un pâté d’encre. Je savais écrire mon nom, évaluer le montant d’une facture, de plus j’étais capable d’écrire moi-même le texte profondément ennuyeux d’un rapport de patrouille urbaine, sans être obligé de le dicter à un collègue blasé.

— L’homme a été en partie écorché sur le visage, continua Régis sans se départir de son enthousiasme. Il a aussi des doigts brisés, un œil en moins et plusieurs signes de perforation sur le torse et les bras. Je crois que c’est une plaie au niveau du cœur, qui a déclenché son décès. Avec tout ça, je peux en conclure qu’il n’a pas passé une super bonne soirée !

Tandis que j’essayais de comprendre la teneur exacte des documents dispersés sur le bureau, Ploubichu se baissa pour ramasser un morceau de chiffon sanglant et humide :

— Et j’ai l’impression qu’il avait ce machin dans la bouche, regardez. Il est plein de bave.

— Logique, approuva Régis. Le tortionnaire ne voulait sans doute pas alerter les voisins entre deux questions. Parce que quand on vous découpe la peau du visage comme ça, eh ben…

Ploubichu le fit taire en agitant la main, comme s’il désirait chasser un gros insecte :

— Rhaaa, épargnez-nous les détails, soldat. J’ai envie de dormir cette nuit, moi !

— Hé ben, c’est qu’on n’a pas affaire à des comiques ! lâcha Bertin-Renard depuis l’autre pièce.

 

Zalvine découvrit rapidement pourquoi l’homme avait été persécuté : il y avait dans un coin de la bibliothèque, au niveau des genoux, un coffre de sûreté entrouvert coincé dans un renfoncement. Tout laissait croire qu’il était habituellement dissimulé par des livres, du moins avant que Dubrillant ne craque et ne donne son emplacement à l’assassin. En outre, le coffre n’avait pas été forcé, mais ouvert avec une grosse clé ouvragée. Quelques papiers éparpillés en sortaient encore et il y avait même deux lingots à l’intérieur. Ploubichu analysa tout cela comme un « bête cambriolage qui avait mal tourné », avec un voleur qui préférait torturer le propriétaire plutôt que se fatiguer à percer un coffre en acier épais.

Toutefois, l’Elfe noire était dubitative :

— Hum. Quel genre de voleur part en laissant deux lingots de cinq cents dans un coffre ?

— Peut-être qu’il n’avait pas assez de poches ? suggéra Régis. Ou que son sac était trop petit ? Ou alors il a entendu du bruit ?

— C’est un peu tiré par les cheveux, fis-je remarquer. Un voleur avec un sac trop petit, à Glargh…

Sur ce, Murizul déboula dans la pièce en renversant le portemanteau :

— Attendez, faites place au spécialiste ! Si y’a des trucs de valeur à analyser, c’est pour moi. Je vous rappelle que toute ma famille a travaillé dans le négoce des machins précieux. Y’a pas plus expert que moi.

— On est assez grands pour évaluer deux lingots de bérylium, soldat Puretaloche ! Ils sont juste au milieu du coffre, un peu comme votre tarin sur votre visage hirsute.

Le nain en armure lourde ignora la remarque de notre sous-officier et s’inclina difficilement sur le coffre, faisant au passage grincer sa sous-ventrière. Nous restâmes ensuite plusieurs secondes dans un silence complet, et je dois dire qu’à ce moment j’ai pensé qu’il allait prendre les lingots et s’enfuir en courant. Mais il n’en fit rien et se contenta de récupérer une boîte renversée dans le fond du coffre, objet qu’il présenta ensuite à Ploubichu avant de le noyer sous un flot d’explications :

— Ah ! Vous voyez, ça ? C’est l’écrin d’une pierre précieuse. Fait sur mesure en bois dur, ciselé avec un appareil de précision, et finition au revêtement de velours extra-fin. Et pas pour n’importe laquelle, de gemme ! Vous avez vu sa taille ? Carrément énorme, et décagonale. Probablement symétrique sur les deux faces. Environ quarante unités Goltor, si vous voulez mon avis. La taille d’une grosse prune ! Le genre de pièce qui vaut le prix de la maison tout entière, et qu’on garde derrière trois portes, en général. Je ne sais pas trop ce que ça faisait chez un lascar qui collectionne les bouquins.

— Intéressant, avoua notre capirol. Le voleur serait donc venu principalement pour cette gemme ?

Sans vraiment l’écouter, Murizul rapprocha l’écrin de son visage et fronça les sourcils :

— Mais attendez, c’est pas fini. On va essayer de savoir ce que c’était. Ebenezer ! T’avais pas une loupe sur toi ?

— Ouais, ouais, deux secondes. J’arrive.

L’ingénieur fit son entrée lui aussi dans le bureau, râlant et farfouillant dans sa sacoche. Il en tira un étui de cuir qui contenait une lentille épaisse montée sur un manche cerclé de cuivre, un appareil fragile dont le nain s’empara sans le moindre ménagement. Ainsi équipé, Murizul continua aussitôt son analyse en auscultant minutieusement la boîte ouvragée :

— Parfois, les gemmes qui viennent juste d’être taillées ont encore des poussières collées sur leurs faces. À cause du fait que ça colle. Et ça va se déposer sur le velours de l’écrin. Mais comme c’est très fin, on peut pas vraiment le voir avec nos yeux normaux… Ah ! Tenez, je crois bien que j’en ai une, ici. Ah non, c’est une saleté.

— Tu sais ce que tu fais, au moins ? ricana Vells.

Notre expert en minéraux l’ignora, s’exclamant de plus belle :

— Ha ha ! Cette fois c’est la bonne, je crois bien que j’ai une poussière de gemme ici. Poussez-vous, il faut que je me rapproche de la fenêtre, j’ai besoin de la lumière du jour, les gars ! Y’a qu’avec ça qu’on peut déterminer la couleur.

 

Comme Bertin-Renard s’était incrusté lui aussi dans le bureau – poussé par la curiosité ou simplement parce qu’il ne voulait pas se sentir délaissé – nous commencions à être à l’étroit. Il nous fallut nous réorganiser pour laisser passer le nain, ce qui donna l’impression fugace que nous pratiquions une étrange danse rituelle autour du cadavre sanglant d’un homme ligoté sur une chaise. La fenêtre était située derrière le bureau, si bien que Murizul fit tomber à son passage une tasse à thé, un pot à crayons, un encrier et une plante verte. Il reprit ensuite son examen tandis que j’expliquais au capirol ce que j’avais découvert concernant la victime :

— Dubrillant travaillait probablement avec les autorités portuaires. Il y a pas mal de documents sur son bureau qui parlent d’entrepôts, de livraisons, d’organisation des docks, de taxes, de stockage, de transits et de droits. Il a aussi des livres de comptes. En bref, c’est juste un notable de la ville.

— Excellent travail, dit Ploubichu. Je marque ça tout de suite, on saura donc vers qui se tourner pour nos déclarations.

— Hé ! Je vois de la couleur ! brailla Murizul. C’est probablement vert. Ou bleu. Bref, ça pourrait être du saphir ou de l’émeraude. Ce serait pas dégueulasse, comme caillou !

Pour préciser le diagnostic, Zalvine se proposa d’observer à son tour à travers la loupe, ce qui chagrina un peu notre camarade. Comme tout nain qui se respecte, Murizul ne pouvait en effet admettre qu’une Drow avait une meilleure vue que lui-même, sauf que tout le monde savait que c’était le cas. Il lui prêta néanmoins le matériel en bougonnant : 

— Bon, bah voilà, t’as qu’à regarder. N’empêche que c’était mon idée, hein.

En fait, il s’avéra très vite que la poussière de gemme n’était ni bleue, ni verte, mais probablement grise avec un reflet irisé rosâtre. Murizul s’éleva contre cette évaluation en argumentant que les elfes noirs n’y connaissaient rien, puis récupéra l’écrin pour faire une contre-expertise en se plaçant contre la fenêtre. Au bout d’un moment, il déclara qu’il ne savait plus trop, que c’était à cause du verre de la fenêtre, et on termina par passer la boîte à tout le monde, ce qui nous fit perdre encore cinq minutes. En fin de compte, la poussière de gemme était bel et bien telle que l’avait évaluée Zalvine.

— Alors si vous avez raison, conclut Murizul, ça veut dire que c’est de la camelote ! Parce que la seule gemme que je connaisse qui soit grise et irisée, c’est la kunzite du Nord. Et ça vaut pas tripette ! Quinze pièces d’or l’U.G., et encore c’est si vous savez baratiner le joaillier. Du coup, ça n’a pas trop de sens de faire tout ce ramdam pour piquer cette babiole, le mec aurait mieux fait de partir avec les lingots.

— Ou si ça se trouve, risqua Ebenezer, on a juste affaire à un gros con qui ne connaît rien à rien ?

C’était plausible et, une fois de plus, nous étions un peu déçus que la mission ne soit pas plus épique. Tout au plus, nous étions persuadés que ce n’était pas l’œuvre d’un groupe d’aventuriers, parce que ceux-là préféraient se couper un bras que d’oublier derrière eux des lingots de bérylium. Les traces ensanglantées sur le sol semblaient par ailleurs accuser un homme unique.

Après tout cela, Bertin-Renard nous fit part de ses réflexions en exhibant un gros coquillage jaune :

— Vous avez remarqué que le type mort collectionnait ces machins ? Si ça se trouve, avant d’être à Glargh il habitait pas loin de la mer et il a eu des problèmes avec des brigands de la mer ? Peut-être qu’il est devenu riche en volant le trésor à des pirates et qu’ils ont fini par le retrouver ?

Tout en affûtant sa dague, Zalvine lâcha un rire mesquin :

— Ou peut-être que t’es un peu trop imaginatif, B-R ! Parce que dans ce cas, on pourrait tout aussi bien dire qu’il s’est fâché avec des marchands de tapis ! Il y en a au moins huit dans la maison.

 

Le capirol s’empressa de tout noter, puis Régis nous annonça triomphalement qu’il avait fini son examen de la victime. Nous cherchâmes encore un moment des armes ou des indices du passage du tortionnaire, mais ce dernier n’avait rien laissé de probant derrière lui. Curieux tout de même : les accessoires utilisés pour torturer le pauvre homme provenaient tous du bureau et avaient été laissés sur place.

Nous commencions à nous ennuyer quand Bertin-Renard nous signala que la fenêtre d’une chambre était restée ouverte. J’évaluai alors qu’il n’était pas bien difficile de sauter depuis cet endroit sur le toit de la maison voisine, et qu’on pouvait alors partir discrètement pour redescendre dans la rue par une autre maison.

— Allez-y avec votre collègue éclaireuse ! bougonna Ploubichu. J’ai passé l’âge de crapahuter sur les toitures. Vous faites un tour pour voir si vous trouvez quelque chose, et ne vous cassez pas la gueule parce que sinon vous nous ferez tous passer pour des débutants !

L’instant d’après, je posai le pied sur les tuiles assez âgées de la maison voisine. Il s’agissait d’une baraque ancienne d’un seul étage, qui jouxtait un magasin de fruits et légumes. À cette hauteur, il n’y avait qu’un itinéraire vraiment praticable pour échapper au regard des passants plus bas dans la rue, aussi nous le suivîmes jusqu’à rejoindre l’autre côté de la demeure, passant près des deux cheminées tout en faisant notre possible pour ne pas glisser. Il n’y avait rien à signaler. À cet endroit, nous arrivions en surplomb d’une ruelle un peu étroite située derrière deux grands murs. La gouttière d’angle était solide et bien fixée, et formait comme… Une échelle.

Zalvine se fit la même réflexion que moi :

— Ça ne sert à rien d’aller sur le toit du magasin, on est bien d’accord ?

— Ouaip. Si quelqu’un est passé par là, il a dû descendre par la gouttière.

— Et là, il s’est pris la manche dans un clou qui dépasse…

Elle se pencha adroitement vers l’avant pour attraper le minuscule morceau de tissu gris sombre qui était resté coincé en haut du conduit rouillé. Un carré de toile déchirée, de la taille d’un ongle et qui pouvait provenir d’une tunique renforcée. Une analyse rapide nous laissa penser qu’il n’était pas là depuis longtemps : le tissu restait solide et n’était pas décoloré par les intempéries. J’étais assez fier de nous et j’adressai un clin d’œil à Zal :

— Eh voilà un indice ! On s’en va ?

— Mieux vaut descendre par la gouttière, comme ça on sera certains que c’est vraiment solide.

— Hé ! Vous voyez quelque chose ? hurla Bertin-Renard depuis la fenêtre de la victime.

Surpris, je lorgnai dans sa direction juste assez vite pour constater qu’il venait de se prendre un taquet derrière le casque. Notre capirol vitupérait :

— Ça suffit, imbécile ! Vous savez ce que c’est au moins, la discrétion ?

Il nous restait encore à descendre, mais l’intervention de notre camarade nous avait grillés. De fait, il y avait maintenant deux piétons dans la rue plus bas qui s’étaient arrêtés pour nous considérer avec suspicion.

— Tu passes en premier, murmura Zalvine. Je ferme la descente.

— Euh… D’accord, voilà. J’y vais, j’y vais.

Le retour sur les pavés ne fut pas des plus fluides puisque je manquai de tomber en assurant la transition des tuiles jusqu’à la gouttière, et parce que les prises au final n’étaient pas vraiment étudiées pour l’escalade. Mais je n’avais pas envie d’y passer la journée : je décidai de gagner du temps en sautant à mi-parcours. Il n’y avait plus qu’un demi-étage, après tout. Plus haut, le fessier de ma collègue se dessinait agréablement sur le gris du ciel alors qu’elle s’engageait sur le même chemin. Comme s’il désirait m’empêcher de le contempler, l’un des civils m’apostropha immédiatement :

— Bah dites donc, qu’est-ce que c’est-il que vous fabriquez là ? Vous seriez pas un d’ces voleurs en plein jour, tout d’même ?

— Garde municipale, première classe Gadin ! répondis-je en lui lançant un regard autoritaire. En mission sur une enquête.

— Ah ! Oui oui, scusez-moi, j’avais pas vu l’uniforme…

Le tabard rouge sang de Glargh n’était pourtant pas des plus discrets. Toutefois Zalvine venait de sauter derrière moi et elle avait sans doute son habituelle expression inquiétante, sa présence acheva ainsi de convaincre le petit homme chauve d’aller voir ailleurs.

 

Nous fûmes d’accord pour concevoir que notre piste se terminait vraisemblablement ici. Il nous fallut ensuite contourner le bâtiment pour revenir devant la maison de la victime et retrouver l’équipe mais… Il se passait visiblement quelque chose à la porte. Il y avait là une dame rondelette en robe jaune vif, si petite que sa tête arrivait tout juste au niveau du buste de Sheelag. Elle donnait l’impression de s’énerver après cette dernière :

— Puisque je vous dis que je dois rejoindre l’unité Furets ! C’est pour l’enquête.

— On passe pas. C’est les instructions de capirol machin.

— Mais… Je sais, ça fait dix fois que vous dites la même chose ! Je fais justement partie de l’équipe ! 

— J’vous connais pas. Il va falloir que je vous tabasse ?

— Hein ? Mais non ! C’est un certain Jarnak qui m’envoie.

— Vous voulez que j’vous rosse, hein ?

Je sentais que tout cela risquait de mal se terminer car la civile avait un étrange bâton à la main. Aussi, je m’empressai d’intervenir :

— Popopop ! Qu’est-ce qui se passe, mesdames ? On se calme, Sheelag.

L’amazone se contenta de renifler :

— Hé, Gadin. J’m’énerve pas. Cette bonne femme en costume de poussin essaie de forcer le passage.

— Quoi ? s’indigna la petite dame. Un costume de poussin ? Mais… C’est une robe de mage, espèce d’inculte ! 

— Ça fait poussin, persista Sheelag.

Ma tentative de conciliation aboutit à quelque chose lorsque j’appris que nous avions affaire, non pas à une artiste de rue adepte des déguisements de gallinacés, mais à notre nouvelle collègue, Laberta Cairnech. C’était une arcaniste fraîchement arrivée de Chnafon, et d’après ce que j’en compris elle était plus ou moins volontaire au sein de l’unité Furets, mais on lui avait un peu « forcé la main ». Pour finir de rassurer Sheelag, elle nous montra même son ordre de mission tamponné par le clipitaine – ce qui ne servit à rien compte tenu du degré d’érudition de la guerrière. Il faut dire qu’avec ses lunettes rondes à monture d’acier et ses cheveux blonds filasse, Laberta ressemblait un peu à la dame qui donnait des cours de broderie à Tourneporc. Elle n’avait rien du mage de bataille et me semblait bizarrement âgée pour rejoindre un contingent de l’armée, comme si quelqu’un lui avait refilé une annonce erronée en tournant les pages d’un catalogue de boulots improbables. Je me fis également la réflexion qu’elle ne cadrait pas physiquement avec le reste du groupe, puis je pensai brièvement à Bertin-Renard et je me fis une raison.

— Je suis arrivée ce matin pour ma première journée, expliqua Laberta. Bon, j’ai posé mes valises dans un dortoir qui sentait un peu la sueur. Là-dessus, j’ai croisé le type autoritaire avec une petite moustache qui m’a dit que je tombais bien, parce que justement vous étiez en mission et que vous aviez besoin d’une expertise magique. Du coup, il m’a indiqué la maison et me voilà mais… Cette sauvageonne m’empêche d’accéder au local !

— J’suis syldérienne ! gronda Sheelag. Et on m’a dit de laisser passer personne.

— Oui, confirma Zalvine, la moustache ça doit être le sargent Jarnak.

La situation risquait de s’éterniser mais la porte s’ouvrit justement de l’intérieur et le capirol Ploubichu nous sauva du ridicule, ce qui n’arrivait pas souvent :

— Bah alors, les éclaireurs ? On vous attend à l’étage depuis cinq minutes !

En guise d’excuse, je lui désignai la dame en jaune :

— Oui chef, mais on vient de faire la connaissance de notre nouvelle collègue.

— Hein ?

— Laberta Cairnech ! proclama-t-elle en tendant la main. Spécialiste en magie de la Terre et en Illusion !

Notre chef baissa les yeux et fut un instant déstabilisé en découvrant cette curieuse recrue, comme si elle venait d’apparaître devant lui sous la forme d’une saucisse géante. Il finit néanmoins par lui serrer mollement la main :

— Euh. Capirol Ploubichu, de l’unité Furets. Quelqu’un vous a envoyée ici ?

Elle détailla quelques secondes notre chef avant de lui répondre :

— Oui, la moustache. Enfin, l’autre moustache. Paraît que vous avez besoin d’expertise magique ? 

Le capirol paraissait embarrassé, pris au dépourvu. Puisque notre mage attendait une réponse, il finit par lâcher :

— C’est-à-dire que là, ça nous a l’air d’un meurtre tout à fait standard, avec torture et vol de possessions diverses. La victime est dans un sale état, c’est moche. Et je ne suis pas sûr que la magie entre en compte…

— Laissez-moi en juger, vous voulez bien ? Entrons.

 

Laberta pénétra dans la demeure, non sans avoir adressé un petit signe de tête hautain à Sheelag. Elle resta ensuite pendant près de dix minutes à l’intérieur, tandis que nos collègues sortaient les uns après les autres et se rassemblaient dans la rue. Nous échangeâmes nos impressions concernant notre première mission mais au final, tout le monde en dehors de Régis était d’accord pour dire que c’était plutôt chiant. C’était juste un peu plus prestigieux que la lutte contre le trafic maraîcher. Bertin-Renard était tout de même fier d’avoir découvert une fenêtre ouverte, ce qui plongea plusieurs d’entre nous dans une grande perplexité, et Murizul avait pu démontrer son expertise en gemmes. Quant à moi, j’avais effectué des acrobaties. Bon, ça nous ferait au mieux une soirée d’anecdotes à la cantine. 

— J’ai tout de même récupéré en douce une bouteille ! nous confia Vells en nous montrant l’objet coincé dans sa veste de cuir épais. Si vous la fermez, je vous promets de la partager ce soir dans la piaule !

— Et si on la ferme pas ? railla Zalvine. Il se passe quoi ?

— Oh merde ! Déconne pas, Zal ! Tu vas pas me faire ça ?

— T’inquiète. Mais je veux pas boire de ta rincette, merci.

Murizul, lui, se révéla intéressé :

— Bah ! Moi, du moment que c’est gratuit, je veux bien goûter.

— Tss. Plus tard, voilà le chef !

En effet, Ploubichu et Laberta sortaient tout juste de la demeure. Il n’y avait effectivement rien de magique dans le bureau en dehors d’une vieille épée accrochée au mur, une arme de qualité médiocre qui avait appartenu à un ancêtre de la famille. Elle avait si peu d’intérêt que les Dubrillant ignoraient sans doute qu’elle était enchantée. L’arcaniste Cairnech se révéla toutefois curieuse à propos du gros écrin qui était resté en possession de Murizul :

— Soldat, il paraît que vous avez trouvé une boîte suspecte dans le coffre ? Vous pouvez me la confier deux minutes ?

— Bah ouais… Mais vous me la rendez, hein ?

Le capirol fit les gros yeux :

— C’est une pièce à conviction, Puretaloche ! Elle ne vous appartient pas.

— Ah, zut.

 

Laberta murmura quelque chose en tenant la boîte devant son visage, ferma les yeux, ronchonna et recommença. Je commençais à bâiller quand l’enquête prit un nouveau tournant. Elle sursauta :

— Mildiouche ! Y’avait bien du caillou magique là-dedans ! C’est même assez puissant parce que l’aura cosmobloubique a débordé sur la boîte !

Bien évidemment nous n’avions pas réellement compris ce qu’elle disait mais nous étions plusieurs à hocher la tête pour faire semblant. Il y avait quelque chose de positif toutefois dans l’affaire, c’était qu’on parlait d’un caillou magique.

— Je me disais aussi, grogna Murizul. Une pierre aussi balèze taillée en kunzite, ça n’avait vraiment pas de sens !

Le capirol récupéra la boîte et la fourra dans sa poche ventrale en ronchonnant :

— Quand vous aurez fini avec vos machins techniques, on pourra rentrer au fortin ?

— Vous n’aviez pas dit qu’on devait aussi interroger les voisins ? s’inquiéta Bertin-Renard.

— Ah si, merde, les voisins. Allez ! On va faire des équipes.

Tout se passa très vite car il n’y avait au final que Ploubichu, Bertin-Renard, Régis, Ebenezer et moi-même sur la liste des soldats éligibles. En effet, depuis un moment on n’envoyait plus les agents issus de minorités ethniques frapper aux portes car les civils prenaient parfois peur à leur approche. Une vieille dame en panique s’était tuée l’année précédente, essayant de s’enfuir par la fenêtre alors qu’un soldat Drow voulait simplement l’avertir d’une coupure d’eau. Le chef de la sécurité de Glargh avait donc déclaré qu’en l’absence de circonstances spéciales on enverrait surtout des humains parler aux civils. Bien évidemment, de nombreuses associations locales avaient manifesté contre cette décision, mais pour le moment on procédait comme cela.

 

La rencontre avec le voisinage s’avéra d’un ennui profond, si bien que j’hésite à en parler vraiment. Entre le marchand de fruits et légumes, dont c’était le jour de fermeture et qui n’avait rien entendu de bizarre, et le guérisseur de l’autre côté qui avait du travail par-dessus la tête depuis la catastrophe du stade, aucun ne nous apporta la moindre information utile. Tout au plus, on savait désormais que le reste de la famille Dubrillant, femme et fille, était pour quelques jours dans leur maison de campagne à Bardol. Elles rentreraient sans doute avant la fin de la décade et une bien mauvaise nouvelle les attendait à l’arrivée. Le commerçant profita aussi de la présence des forces de l’ordre dans son magasin pour se plaindre des taxes de voirie, de la recrudescence des vols de fruits à l’étalage, du problème de circulation des chariots, de la santé des vieilles personnes, de l’augmentation des marges des négociants et même de la pluie de l’été dernier. Il était temps que notre visite se termine car sur la fin j’avais très envie de lui planter une dague dans l’œil.

Personne n’avait non plus entendu parler d’une pierre magique, ce qui semblait logique dans la mesure où elle était cachée dans un coffre. En outre, les voisins nous confièrent que Burensac Dubrillant était un homme sympathique et poli, qui jouissait d’une bonne réputation et qui portait toujours une tunique propre. Il n’était pas le genre à tremper dans des affaires louches. Quant à son travail pour les autorités portuaires, il était surtout lié à la comptabilité.

 

La mission était toutefois loin d’être terminée, au grand désespoir de Ploubichu dont l’aspiration première était de rentrer s’asseoir au fortin pour classer tout dans un dossier. En effet, une fois le témoignage des voisins consigné, Murizul proposa d’aller voir quelques joailliers afin de leur poser des questions sur cette gemme d’une taille inhabituelle. C’était une si bonne idée que le capirol n’y trouva rien à redire, si bien que nous passâmes près de deux heures à faire le tour des commerces de la ville. Tout cela en vain, puisqu’aucun de ces experts n’avait jamais entendu parler d’une telle pierre.

En sortant de la bijouterie de l’avenue des Grandes Beignes, nous fûmes toutefois surpris de trouver un homme allongé sur le pavé, le nez en sang. Il n’était pas là cinq minutes plus tôt. Sheelag se tenait pourtant juste à côté, appuyée comme de coutume sur sa longue hallebarde. Tandis que Régis se baissait pour porter secours au citoyen commotionné, l’amazone expliqua simplement :

— Il a sifflé en passant à côté de moi.

Il était grand temps de rentrer manger : elle devenait toujours plus susceptible quand elle avait faim.

 

Laberta nous retrouva quelques minutes plus tard, presque par hasard. Elle s’était absentée pour faire quelques courses et nous l’avions perdue de vue pendant plus d’une heure. Le paquet bien ficelé sous son bras semblait mystérieux mais elle nous affirma qu’il n’y avait rien de « magiquement dangereux ». Tout au plus quelques ingrédients pour fabriquer des potions, des breuvages qu’elle comptait nous distribuer plus tard en cas de mission difficile.

Sur le chemin du retour, je vis plusieurs fois Zal se retourner, l’air inquiet. Nous étions tous les deux à la traîne et je finis par lui demander ce qui la tracassait.

— J’ai l’impression d’avoir vu quelqu’un nous suivre, souffla-t-elle. Quelqu’un de petit, avec une cape grise.

— Il y a beaucoup de gens qui ressemblent à ça en ville…

— Oui mais c’est pour ça, je ne sais pas trop. Il vaut mieux ne pas en parler à Ploubichu, il va encore dire que je suis parano. Déjà que j’ai du mal à garder mon calme avec toute cette foule…

— Alors si ça se trouve, t’es juste vraiment parano ?

— T’es lourd !

 

Après le repas insipide servi à la cantine, nous retrouvâmes notre capirol devant le quartier des officiers. Il se préparait à aller écrire le rapport et se plaignait d’avoir déjà trop marché ; c’était l’équivalent pour lui d’une semaine entière d’exercice.

— Je crois bien que l’enquête est terminée, déclara-t-il. Cambriolage avec violence. On n’a pas de suspect et personne n’a rien vu, alors ça va encore être un crime impuni et on aura perdu notre matinée. Je vais envoyer les médecins du fort chercher les cadavres.

— Je peux y aller aussi ? demanda Régis avec empressement. J’ai personne à soigner dans l’unité.

— Oui, oui, faites donc.

— C’est quand même de l’argent facile, commenta l’ingénieur avec un franc sourire. Moi j’en veux bien tous les jours, des missions comme ça !

— On va passer pour des cons parce qu’on n’a rien trouvé ! se lamenta Zalvine. Déjà qu’on nous considère comme des débutants, ça ne risque pas de s’arranger.

Ploubichu lâcha un soupir :

— Je sais, mais si y’a pas d’indice, y’a pas d’indice ! On ne peut pas les inventer non plus.

Je proposai alors d’aller questionner les vendeurs d’équipement à propos de ce mystérieux carré de tissu. Le capirol n’aimait pas trop cette idée aussi je fus forcé d’insister :

— Ces commerçants sont des spécialistes : il y en a certainement un qui pourra nous donner une idée du type de vêtement que portait l’assassin ? Ce serait un bon début de signalement.

— Toi t’es vraiment un acharné, bougonna Murizul.

Avec un regard à la fois résigné et agacé, le capirol me désigna la sortie du fortin :

— Ho là ! Moi je bouge plus d’ici, Gadin ! Mais voilà ce que je vais faire : je vous envoie en mission, d’accord ? De toute façon, vous êtes payés à la journée et vous n’avez pas besoin de moi pour discuter avec des commerçants. Prenez qui vous voulez dans l’équipe, et allez nous chercher de l’information si ça vous chante. Je vais rester ici pour euh… Pour commencer à écrire le rapport d’enquête. Si jamais vous trouvez quelque chose eh bien… On avisera !

— Euh. Bon, d’accord. Comme vous voulez, capirol.

Quelques minutes plus tard je retournai en ville avec Zalvine, Ebenezer, Bertin-Renard et Sheelag, tandis que notre médecin partait de son côté rejoindre ses homologues à l’infirmerie. Laberta considéra que sa journée serait mieux employée à fabriquer des potions dans l’atelier du fort. Notre nain lourd, quant à lui, comptait bien profiter de l’après-midi pour graisser son armure et faire une sieste. Nous étions néanmoins plus nombreux qu’une patrouille réglementaire.

 

La plupart d’entre nous n’étaient pas natifs de la ville, toutefois en recoupant nos connaissances nous dressâmes assez rapidement une liste d’échoppes à visiter pour mener l’enquête. Elles étaient disséminées dans tous les quartiers et nous allions en avoir pour le reste de la journée, ce qui expliquait sans aucun doute la réticence de notre capirol. Bon nombre de ces commerces étaient petits et dénués de renommée, mais il y avait également les lieux incontournables tels que la Fricouline, le Grand Bazar du rempart nord, l’armurerie de la rue des Cogneurs ou encore la Stipule de Falkor ; quelqu’un allait forcément avoir quelque chose à dire à propos de ce tissu gris sombre, du moins je l’espérais.

Toujours est-il que pendant près de trois heures, nos recherches n’aboutirent à rien. Les commerçants n’étaient pourtant pas mécontents de nous voir, considérant le fait que nous passions pas mal de temps à protéger leurs affaires, seulement pour eux notre indice était beaucoup trop petit pour être identifié. Le morceau concerné pouvait venir au choix d’une chemise imperméable, d’un revers de manche de veston de soirée, d’un pantalon de voleur de qualité médiocre, d’un morceau de cape ou encore d’un simple sac à provisions. Consécutivement, les collègues commençaient à me regarder de travers et perdaient de leur enthousiasme. Je ne savais pas vraiment moi-même pourquoi je voulais absolument continuer cette enquête : un type que je ne connaissais pas était mort dans des circonstances douloureuses et on lui avait piqué des trucs, mais cela se produisait partout, tous les jours. Il n’y avait qu’une vague sensation de justice perdue qui me poussait encore à aller de l’avant.

Nous sortions tout juste de l’échoppe de la place Maraud lorsque Bertin-Renard me fixa d’un air las :

— Excuse-moi, Orvenn mais… T’as pas l’impression que ça sert à rien, tout ça ? On n’est pas des enquêteurs, on est juste des soldats. Je suis pas équipé pour marcher des kilomètres, moi. On rentre ?

Je hochai la tête en considérant son front trempé de sueur et ses yeux larmoyants :

— Je comprends, c’est vrai que tu dois en chier un peu avec tout ça. Mais tu peux rentrer si tu veux, à ton rythme. Nous, on va encore faire une ou deux boutiques et puis si ça donne rien, on te rejoint.

— Tu proposes que je traverse la moitié de la ville tout seul ? 

— Bah… C’est-à-dire que t’es un soldat, quand même.

— Normalement c’est toi qui dois faire peur aux brigands, ajouta Sheelag avec un ricanement sauvage.

— Bon, si vous le dites… Je vais m’asseoir un peu au square, le temps de récupérer. Et puis après ça, je file.

Avec une bonne claque sur l’épaule, je le remerciai de sa patience et il s’éloigna en traînant les pieds dans ses bottes renforcées de métal. Ebenezer en profita pour mentionner le fait qu’il avait très soif et qu’on n’avait toujours pas goûté cette bouteille d’alcool de cuisine. J’allais dire quelque chose à ce sujet lorsque Zalvine, qui s’enfermait dans un silence morose depuis un bon moment, attrapa brutalement mon bras :

— Hé ! Y’a bien quelqu’un qui nous suit ! Là-bas !

 

Tout le groupe, même Bertin-Renard, regarda dans la direction qu’elle indiquait. Juste au pied du grand mur de l’Université Normale de Glargh, entre la tour nord du complexe et un pâté de maisons cossues, les bâtiments imposants créaient une zone d’ombre propice à la dissimulation. Plusieurs citoyens circulaient dans notre champ de vision mais j’eus le temps de distinguer une silhouette grise et véloce qui disparaissait au coin du mur. La personne portait une cape à capuche profonde, le genre de vêtement qui permet de masquer une partie de votre visage et qui indique à coup sûr que vous n’êtes pas tout à fait honnête, que vous êtes en train de préparer un mauvais coup. Zalvine avait empoigné son arc, accélérait déjà en direction du fugitif. Elle en profita pour affirmer triomphalement :

— Je savais bien que j’étais pas une parano !

— Poursuite ! grogna Sheelag en démarrant au quart de tour.

Les longues jambes de l’amazone, rompues à toutes sortes de courses à travers les steppes, lui donnaient un avantage certain dans ce type d’activité, si bien qu’elle ne tarda pas à doubler l’éclaireuse.

— Ah merde ! se lamenta Bertin-Renard en revenant vers nous. Vous savez que je ne peux pas courir, hein ?

— Je vais contourner par le sud ! annonça Vells en tirant le pistolet de sa ceinture.

C’était une excellente idée. Tandis qu’il s’éloignait avec l’intention de longer le mur de l’université, je pris moi aussi le temps d’étudier le périmètre afin de tirer parti de l’environnement. Il y avait la rue Tortelame, juste au-dessus, qui pourrait éventuellement servir de repli à notre mystérieux malfaiteur.

— B-R ! criai-je. Va te mettre au milieu du passage, là-bas ! Tu vas pouvoir lui couper le chemin !

— Ah ouais ! Cool, c’est pas trop loin !

Il s’éloigna en produisant le même bruit qu’une cargaison de ferraille traînée par un troll fatigué. Quant à moi, je détalai le plus vite possible en direction d’un passage situé entre deux maisons, espérant ainsi couvrir une zone différente de celle de mes collègues. Je comptais bien alpaguer le suspect en lui tombant sur le dos par surprise.

 

En m’enfonçant dans la venelle, je perdis de vue tous les membres de l’escouade. Le passage était encombré de poubelles, d’une niche à chien démantelée, de vieux tonneaux mangés par les vers, de cordes à linge, de cagettes de légumes périmés, d’un seau d’aisance à moitié plein, de plantes en pots fanées et d’une grande quantité de planches laissées à l’abandon. Ma course se transforma en saut d’obstacles et je fus même forcé d’escalader une petite palissade en prenant appui sur une brouette mal rangée, ce qui n’était pas pratique avec une arbalète à la main. Enfin, après quelques jurons bien sentis je finis par chuter de l’autre côté, me ramassant quelque peu brutalement dans une flaque de boue nauséabonde et un monceau de paniers d’ordures. Je surpris ainsi un jeune gamin qui devait être occupé à jouer avec un pantin de bois le long de la maison. Le môme hurla de terreur et s’enfuit en appelant ses parents.

Quelques mètres plus loin, j’émergeai sur une petite place en maugréant et je fus soulagé par la présence d’un poste de garde situé de l’autre côté. Hélas, aucun collègue ne se trouvait devant la porte. Ils étaient peut-être en pause ? Ce n’était pas du tout le moment choisi pour se poser des questions sur l’agenda des troupes de sécurité de Glargh, aussi je vérifiai machinalement que le carreau était toujours en place dans la gorge de mon arbalète…

— Chiotte !

Où était-il ? Je l’avais perdu en sautant par-dessus la palissade ! Il allait falloir que je le récupère au plus vite, car nous n’étions pas autorisés à laisser des projectiles militaires traîner dans les rues. Chaque chose en son temps : j’avais un mystérieux filou à retrouver. Les chances pour qu’il passe par là étaient tout de même assez minces, mais cela pouvait se produire s’il avait décidé de prendre un chemin sinueux pour semer nos redoutables consœurs. Il y avait quelques civils sur la place, avec notamment un petit groupe de badauds subjugués par les démonstrations d’un jongleur de rue, et plusieurs personnages âgés qui discutaient sous l’auvent d’une boutique d’alimentation. Des gens qui, pour la plupart, me regardaient désormais avec un mélange de curiosité et d’inquiétude. Que faisait donc ce soldat à moitié couvert de boue, avec une feuille de chou pourrie sur le casque et une arme dangereuse à la main ?

Provenant de la gauche, une insulte lancée au loin par l’amazone fit naître en moi le début d’un processus de panique. Par chance, j’étais peut-être sur la trajectoire du fugitif ! Et merde, mon arbalète n’était pas chargée. Tant pis, je sélectionnai un carreau lourd affûté, le plus efficace de ma panoplie. Il tomba, je le ramassai. Le fugitif à cape grise déboula juste à ce moment de l’ouest, courant à grande vitesse entre les badauds. J’étais presque prêt, mais… Je me rendis compte à ce moment qu’il serait très difficile de tirer sans risquer de toucher un civil. Le genre de bévue qui pouvait me faire perdre mon boulot. Maudite fatalité ! Je n’avais pas pensé à cela. Le fuyard croisa mon regard l’espace d’un battement de cœur : ses yeux étaient froids et calculateurs, noirs et moqueurs. Un visage à peine reconnaissable, avec un foulard sombre noué jusqu’aux yeux. Il fit une embardée pour s’éloigner vers l’autre côté de la rue, là où normalement un collègue aurait pu l’arrêter… Si seulement il avait été à son poste. Mais ce n’était pas le cas, si bien que le fugitif me dépassa. 

Après avoir perdu quelques secondes à évaluer mes chances au tir, je lâchai enfin l’arbalète et me précipitai à la poursuite du malotru, prenant de la vitesse à chaque foulée. De plus, j’entendis que Sheelag venait juste d’entrer en collision avec quelqu’un, provoquant une cacophonie de cris et de jurons. Elle était peut-être tombée, mais je n’avais pas le temps de regarder. Je fus forcé de reconnaître assez vite que l’homme que nous prenions en chasse, vêtu de manière très légère, allait bien plus vite que moi. La poursuite s’engageait plutôt mal, toutefois j’avais complètement oublié notre ami Bertin-Renard si bien qu’un rictus carnassier déforma mon visage lorsqu’il se présenta dans mon champ de vision.

 

Bien que de mauvaise humeur et transpirant d’importance, il se tenait juste à l’endroit conseillé : au bout de la rue Tortelame. Les hasards de l’urbanisation, aussi bien que le plan de fuite assez risqué de notre canaille, le plaçaient donc sur notre trajectoire. À cet endroit, la rue était encore assez large mais le côté gauche était encombré par l’étalage d’une célèbre boutique de vêtements de luxe. Il restait un peu moins d’une dizaine de mètres, avec un soldat lourd au milieu. Le fugitif se trouva soudainement pris au dépourvu et sembla hésiter quant à la direction à prendre pour tenter un débordement. Ce fut à ce moment que Bertin-Renard hurla :

— T’inquiète pas, Gadin ! Je vais bloquer cet enfoiré !

Ce fut peut-être la voix mal assurée de notre collègue, semblable à un adolescent victime d’injustice, ou l’accent issu de la noblesse qu’il avait grand peine à cacher, mais cette mise en garde décida le malandrin à foncer tout droit dans sa direction. Bertin-Renard leva son bouclier jusque devant son visage, présenta son glaive comme on lui avait montré pendant l’instruction et se campa sur ses jambes fléchies. Il avait la ferme intention de tenir bon. Cependant, le fugitif se contenta de bondir sur le dessus du pavois et de l’utiliser comme tremplin. Il passa donc tout simplement par-dessus. Le choc propulsa Bertin-Renard en arrière, en même temps qu’il lâchait un cri de surprise et de douleur mêlées. Une fois sur le dos, il se contenta d’agiter les membres en criant plusieurs fois mon nom. 

Après une réception plutôt réussie sur les pavés glissants, l’homme louvoya entre deux vieilles dames terrifiées, évita un chariot bâché qui livrait des meubles et passa devant la boulangerie de la place Maraud. Je le poursuivis encore jusque-là et même un peu plus loin, mais il échappa à ma vue après avoir bifurqué derrière la grande tour de l’université de magie. Il n’y avait même plus de témoins pour m’indiquer où il était passé, c’était peine perdue.

 

Mes trois collègues ne tardèrent pas à me rejoindre, hors d’haleine. Zalvine était furieuse :

— Putain de connard ! Il est rapide comme une truite. On a essayé de le coincer à deux. Je l’avais en joue, j’ai tiré mais il a esquivé ! Il en a profité pour se barrer pendant que je récupérais ma flèche.

— J’ai fait ce que j’ai pu, soufflai-je entre deux quintes de toux. Il est trop rapide. Je n’ai pas réussi à voir son visage.

— C’est bien lui que j’avais vu ce matin. Il nous file le train, cet enfoiré !

— Mais pourquoi ?

— C’est sans doute en rapport avec le meurtre. Si ça se trouve, c’est lui l’assassin ? On a un morceau de tissu gris, et lui, une cape grise. Comme par hasard.

Je n’avais rien à répondre à cela. Je trouvais juste un peu bizarre qu’un type coupable de meurtre se lance à la poursuite des enquêteurs qui tentaient justement de trouver des indices concernant son implication, alors même qu’il n’avait pas laissé de traces. Si c’était vrai, c’était plutôt gonflé. Il fallait vraiment qu’il nous prenne pour des débutants.

Tout en martelant le sol avec le manche de sa hallebarde, Sheelag ne disait rien mais elle ne cessait de scruter les alentours avec férocité. À en croire les marques rouges et la peau râpée sur son bras, elle avait bel et bien chuté sur les pavés. Un détail de la journée dont il ne faudrait jamais parler, et surtout pas pour blaguer. Derrière elle, Bertin-Renard faisait son possible pour remettre en place son bouclier. Il termina son réglage en ronchonnant :

— Vous vous rendez compte ? Il m’a carrément marché sur la figure. C’est humiliant. J’étais bien en place, et tout ! Mais au moment où il était tout proche, y’a mon casque qui a glissé vers l’avant, et j’ai perdu la vue. Il m’a marché dessus, le peigne-cul. 

Je fis mon possible pour le rassurer :

— Bah, t’as fait ton possible. Si Sheelag n’a pas réussi à le rattraper, c’est tout de même pas quelqu’un d’ordinaire !

Je ne savais pas trop où j’allais avec cette explication, mais l’amazone se détendit un peu et m’adressa un ersatz de sourire. Ce n’était pas souvent que j’avais l’impression d’exister dans le panorama tumultueux de sa carrière militaire.

 

Après avoir récupéré nos forces, questionné quelques passants et cherché un peu aux alentours, nous en arrivâmes à la conclusion que l’homme à cape grise avait bel et bien réussi à nous échapper. Je pris alors le temps d’aller récupérer mon arbalète et mon carreau perdu – juste avant qu’un jeune du coin ne parte avec – puis nous décidâmes de retourner sur la place où nous avions laissé notre ingénieur.

En passant, j’entrai dans la boutique du tailleur pour l’interroger à propos de notre indice. Il y avait là un couple d’un certain âge et une apprentie rousse qui ne semblait pas très futée. La propriétaire de l’échoppe accepta de bonne grâce de s’occuper de mon cas et, contrairement aux autres commerçants, ne perdit pas son temps en conjectures diverses. Elle se contenta de prendre une lentille grossissante dans un tiroir, de sortir sur son pas-de-porte et de regarder attentivement l’échantillon à la lumière. Au bout de quelques secondes, elle me le rendit :

— Ce n’est certainement pas un morceau de cape et ça ne vient pas d’un vêtement cossu, c’est bien trop épais et trop rustique. En plus, la fibre est assez raide. Je peux vous dire que ça n’est pas fabriqué à Glargh, et probablement pas dans le sud de la Terre de Fangh. C’est un tissage spécial que je n’ai jamais vu, peut-être à base de laine de yakak. La teinture, également, me semble un peu grasse. 

— Et donc, vous en pensez quoi ?

— Que la personne qui portait ça n’est pas d’ici ou alors que c’est quelqu’un qui aime voyager. Pour moi, c’est un morceau de vêtement spécial. Peut-être une tenue militaire ?

— Bien madame, je vous remercie pour votre aide.

En la quittant, j’étais à la fois satisfait de mon idée et quelque peu déçu. Une fois l’information partagée avec les collègues, il était clair que la théorie de la cape grise ne tenait plus et que nous nous retrouvions avec des propositions encore plus fantaisistes. Un vêtement militaire ? Se pouvait-il que l’assassin soit une recrue de l’armée fanghienne ? Je trouvais cela particulièrement osé.

 

Ebenezer nous attendait, assis sur un banc à côté de la boutique d’aventuriers. Il se léchait les doigts, un emballage blanc sur les genoux.

— On a perdu le mec derrière la place Maraud, lui annonçai-je sans préambule.

— Une véritable anguille avec une tête de salopard, ajouta Bertin-Renard. Aucun respect.

— Ah ! C’est con. Bah moi, comme j’ai pas réussi à trouver le gars, du coup, j’ai remballé mon arme et je me suis arrêté pour acheter une gaufre à la confiture. Si vous voulez, on peut aller vous en chercher une ? Le type est sympa, il m’a dit qu’il vous ferait un prix à partir de trois.

Comme plusieurs personnes le foudroyaient du regard, il ajouta :

— Vous n’aimez pas ça, les gaufres ?

 

**********

 

Le rapport du capirol Ploubichu, achevé le soir même, mentionna bien toutes nos recherches et nos résultats mais il semblait que l’affaire allait disparaître à tout jamais dans la pile de dossiers « incompréhensibles et grotesques » sur le bureau du clipitaine. Nous n’avions toujours aucune idée de suspect, et pas vraiment de mobile en dehors de cette mystérieuse pierre à propos de laquelle je comptais bien interroger la famille du défunt. Sans même oser parler du signalement de notre fugitif agaçant, qui pouvait correspondre à un bon quart de la population du pays… Notre réputation venait d’en prendre un coup et les regards amusés des soldats d’autres unités commençaient à nous taper sur le système.

 

Il nous fallut attendre encore deux jours pour qu’il se passe quelque chose de nouveau à Glargh, mais la nouvelle se propagea très vite : au petit matin, des elfes sylvains avaient attaqué la Guilde des Marchands, en plein centre-ville ! Durant cette opération, de nombreux objets du coffre avaient été volés, tandis que les soldats Barzul et Falabert de l’unité Coyotes avaient été tués. Leur capirol, blessé pendant l’altercation, avait heureusement survécu pour témoigner de tout cela et restait formel sur sa description des bandits. C’était aussi inattendu que ridicule. Nos officiers commençaient à trouver que cette saison devenait folle et s’interrogeaient sur l’implication possible de certains dieux facétieux, surtout dans la mesure où cet événement ne semblait bizarrement impliquer aucun aventurier. Les gazettes de la ville s’emparaient déjà de l’affaire pour en faire leurs gros titres, en même temps que de nombreux potins naissaient dans toutes les couches sociales de la cité. Il faut savoir que les sylvains, depuis des siècles, étaient considérés comme des individus presque trop gentils et nous n’avions quasiment jamais rien à leur reprocher. Désormais, il faudrait compter avec cet assaut matinal et violent. Était-ce le premier d’une série ? Les ambassadeurs avaient été contactés pour en savoir plus.

Dans la journée, des collègues d’une autre unité menèrent leur enquête à la guilde. Nous échangeâmes quelques informations avec eux et il s’avéra que ce méfait n’avait probablement rien à voir avec notre crime. Nous commencions à déprimer.

 

Cependant, au matin du dixième jour de la décade, notre clipitaine nous remit à nouveau un ordre de mission. Nous étions à la fois fiers et surpris, dans la mesure où nous n’avions pas réussi à faire nos preuves la fois précédente. Notre enthousiasme retomba quelque peu lorsque le sargent Carray nous signala qu’il ne restait presque personne de libre sur le fortin.

— C’est un autre meurtre ! déclara Ploubichu d’un air presque enjoué. Il y aurait peut-être un rapport avec notre affaire précédente et cette fois c’est au sud-ouest de la ville. On pense que ça date de cette nuit, et il y a plusieurs victimes à examiner.

Régis n’en pouvait déjà plus :

— Ouaaaah ! Je vais chercher ma trousse ! Des victimes !

Je fis mon possible pour tempérer ses ardeurs :

— Il va falloir te calmer avec ça… Les gens vont croire que tu es nécrophile.

— On passe aussi chez Rulnizar, confirma le capirol en finissant de lire le parchemin. Il y a un ordre de réquisition étrange, tout en bas de la feuille.

Ploubichu m’envoya chercher notre collègue mage tandis que le reste du groupe passait à l’équipement. Même si l’arcaniste Cairnech partageait notre chambre – sans vraiment essayer de s’intégrer – nous ne l’avions pas beaucoup côtoyée depuis le jour de notre rencontre. En effet, la volontaire « en charge des questions magiques » n’était pas supposée garder les remparts du fortin, ne participait pas aux corvées d’entretien et il n’était pas question qu’elle perde son temps à surveiller les rues comme nous autres. Le commandant préférait la faire travailler au laboratoire, où elle concoctait des produits d’usages variés avec ses collègues. C’était pour lui de l’argent bien utilisé.

Je me rendis compte qu’il y avait encore des endroits dans le fort que je ne connaissais pas du tout, comme cet étonnant laboratoire destiné aux mages. Il était aménagé tout au fond du secteur, dans une structure de pierre aux murs épais qui se trouvait adossée au rempart nord. La porte étroite, peinte d’un rouge agressif, était renforcée, sans doute pour éviter les explosions ou autres cataclysmes qui se produisaient quand on mélangeait entre eux des produits pas tout à fait compatibles.

Je me décidai à frapper contre le battant, ne sachant trop s’il y avait un protocole spécial à respecter. Un jeune mage roux à la tignasse en bataille vint alors m’ouvrir et me fit entrer :

— Euh… Vous venez pour quoi ? Surtout ne touchez à rien ! En particulier si vous voyez quelque chose qui bouillonne, parce que c’est souvent instable.

— Je viens chercher la volontaire Laberta. On a une mission.

— Oh ! Je vais la prévenir, elle vient d’arriver.

Il disparut rapidement derrière une étagère. La grande pièce était encombrée d’installations diverses, de livres, d’objets pendus au plafond, de meubles chargés de pots à ingrédients et de caisses étiquetées. Il y régnait une odeur indéfinissable et âcre, comme des relents de vomi qu’on aurait voulu masquer derrière des pots-pourris de fleurs séchées. Depuis le couloir d’accès je pouvais voir deux autres mages occupés à trier des flacons sur un établi. L’un d’entre eux, vêtu d’un genre de peignoir gris rapiécé, était un homme d’âge avancé, petit et ratatiné, qui bougonnait sans cesse et parlait un peu fort. L’autre était une femme à la silhouette élancée portant une belle robe verte et jaune, avec un visage lumineux encadré d’oreilles effilées, de grands yeux clairs et des mains souples qui semblaient se mouvoir comme des papillons. C’était Falann-quelque-chose, une spécialiste elfe de grande lignée dont j’avais déjà entendu parler sans jamais l’avoir vue. Grâce aux potins du foyer je savais qu’elle habitait le quartier haut-elfe à l’autre bout de la ville, qu’elle disposait d’un fiacre personnel et qu’elle avait déjà donné une érection à quelqu’un rien qu’en lui disant bonjour. Le soldat Philibert prétendait lui avoir déjà adressé la parole mais il rougissait à chaque fois qu’il en parlait. Quant à moi, rien que de l’observer, de loin entre deux étagères, je me sentais déjà bizarre et fiévreux.

— Vous avez fini de baver, machin ? ronchonna une voix sur ma gauche. On dirait que vous allez vous évanouir !

Laberta se tenait à côté de moi, toujours un peu boudinée dans sa robe jaune poussin, finissant d’accrocher sa besace en bandoulière. D’un signe de tête quelque peu dédaigneux, elle désigna l’apparition elfique :

— Les petits jeunes comme vous, ça doit être impressionné par une chaudasse pareille, hein ?

Je ne savais pas trop quoi répondre, aussi je pensais qu’il était de bon ton de changer de conversation :

— Je m’appelle Gadin, en fait. Mais vous pouvez m’appeler Orvenn.

— Arrêtez de rêver ! C’est pas pour vous, elle est déjà maquée. Avec un haut-elfe.

— Bah.

Je m’apprêtais à la suivre dehors, non sans avoir jeté un dernier regard gêné entre les étagères, mais je vis que Laberta me tendait un petit flacon au contenu vert sombre :

— Tenez, c’est cadeau, prenez-la et ne dites rien à personne. J’en ai fait quelques-unes en plus pour les gens de l’équipe.

— Euh… Qu’est-ce que c’est au juste ?

— Une potion d’adresse pas réglementaire. Quelque chose me dit que vous pourriez en avoir besoin ! 

Je la remerciai timidement tandis que nous allions rejoindre le reste du groupe, sans vraiment essayer d’en savoir plus. Elle prit sans doute mon silence pour une invitation :

— Si vous voulez savoir, disons que je ne suis carrément pas assez payée pour mon travail ici pour les potions. C’est même un peu ridicule ! Si je bossais dans le privé, je gagnerais cinq fois plus. Alors je fais un peu de boulot en sous-main. Vous voyez, si je mets de côté quelques fioles en plus, je peux les revendre à une boutique et j’économise les ingrédients.

— C’est plutôt habile, commentai-je.

— Je compte sur votre discrétion, bien sûr.

 

Lorsque nous arrivâmes devant le magasin, les autres en sortaient tout juste. Sheelag attendait dehors, assise de manière tout à fait indécente sur un tabouret. Les yeux étrécis, elle regardait l’arcaniste avec une certaine hostilité. Ebenezer tenait entre ses mains un objet métallique long que je ne connaissais pas en affichant un sourire niais, émerveillé et pour tout dire un peu inquiétant. Murizul voulait vraisemblablement lui emprunter mais l’ingénieur recula d’un pas en cachant le bidule derrière lui :

— Hé ! Pas touche, c’est sous ma responsabilité !

— Mais je peux au moins regarder ?

— Non ! T’as pas la formation.

— Mais je suis un nain, bordel ! C’est presque nous qui avons inventé les armes à poudre !

— C’est faux ! Tout le monde sait que ce sont les gobelins.

— Oui, bon, d’accord… Mais c’est nous qui leur avons piqué l’invention en premier ! 

— Pas touche, d’accord ?

Le capirol salua Laberta et mit fin à la discussion en prenant le parti de l’ingénieur. Il compta ensuite tout le monde, grommela parce que Bertin-Renard était parti aux latrines, attendit le retour de ce dernier et donna finalement l’ordre de sortir du camp. J’en profitai pour essayer d’en savoir plus sur cet équipement en me rapprochant de l’ingénieur.

— C’est un LTC ! fanfaronna Vells en tapotant le canon bloqué sur son épaule. Long-tireur de chasse, une arme de précision à longue portée. Belle pièce d’ingénierie, hein !

L’elfe noire ne put s’empêcher de railler :

— Et on se demande bien pourquoi ils t’ont filé ça pour une enquête en ville… Y’a jamais une ligne de tir correcte. En plus, on n’a pas d’ennemi.

Ebenezer lui jeta un regard noir, perdit un peu de sa contenance et arbora une moue vexée :

— Ouais, bah je sais pas non plus, à vrai dire… Mais Rulnizar m’a expliqué qu’on lui avait demandé de sortir un peu le matériel, sinon ça s’encrasse quand on s’en sert pas. Il faudra que j’en fasse l’entretien, en prime.

— Ha ha ! ricana Murizul pour masquer son évidente jalousie. Le piège à con !


Chapitre III – Toujours plus de questions

 

Notre déplacement vers la rue du Ramponneau aurait normalement dû se dérouler sans accroc et en moins de trente minutes. Hélas, un collègue avait profité de notre départ pour nous confier un paquet à remettre au poste de la rue des Grandes Beignes, lequel se trouvait plus ou moins sur la route. Par l’action conjointe de notre malchance, de l’arrangement insensé des avenues et d’un « raccourci sympathique » d’Ebenezer, nous en vînmes à passer dans ce que je peux appeler sans détour une ruelle sombre et glauque. Le genre d’endroit que toute la populace évite en temps normal, et qui n’est fréquenté que par des parasites de tailles diverses, humanoïdes ou animaux dont le nombre de pattes s’étend de deux à beaucoup. Ploubichu, déjà en sueur et traînant sa bedaine avec peine, proclama que ça n’était pas forcément une mauvaise idée d’y jeter un œil puisque cela faisait partie de nos attributions. D’autant plus que ça lui permettrait de marcher moins longtemps. 

Comme il se doit, un groupe de types louches traînait justement là, ce qui dans un monde idéal n’aurait eu aucune conséquence puisque ces gens savent qu’il ne faut pas se frotter à la garde municipale. D’ordinaire, il se pouvait qu’ils crachent par terre à notre passage ou qu’ils laissent filtrer un ou deux commentaires désobligeants – la plupart d’entre eux ayant déjà visité nos cellules pour d’obscures raisons – mais cette fois, ils ne virent que la volontaire Sheelag, laquelle ne portait pas les signes distinctifs de l’armée. La guerrière, impatiente d’arriver comme à son habitude, marchait plus de dix mètres devant et nous venions de la perdre de vue derrière un immense tas d’ordures nauséabondes. Le temps que je me demande où elle était passée, il se produisit un incident.

 

Tandis que l’amazone s’approchait, le plus grand des cinq malfrats se positionna au milieu de la ruelle, les bras écartés comme s’il voulait l’inviter à danser. Il entreprit ainsi de la flatter en parlant très fort et en usant d’une technique de drague qui, du moins j’ose l’espérer, n’avait jamais abouti à rien :

— Hé ! Mademoiselle, t’es bonne ! Tu voudrais pas baiser ?

Le propre des malfrats de Glargh, c’est qu’ils se considèrent souvent supérieurs et ne doutent de rien, alors que paradoxalement ils ne connaissent que peu de choses en dehors de leur ennuyeuse vie de quartier. Ce sont les raisons pour lesquelles ils ne vivent pas vieux. Ces brigands ne savent pas faire la différence entre un simple voyageur et un aventurier et ils n’ont sans doute jamais entendu parler de la Syldérie. Des erreurs qui, dans la plupart de ces cas, se révèlent fatales.

En entendant l’éclat de voix de l’abruti, suivi d’un grognement de l’amazone, je me précipitai en avant. Je savais bien ce qui allait se passer, moi. J’arrivai juste à temps pour voir le gredin encaisser le manche de la hallebarde dans les parties génitales, puis dans la jambe, puis dans le foie, le tout suivi d’un coup de coude dans le nez qui produisit un craquement inquiétant. Il recula en chancelant, prononçant des mots incompréhensibles à travers les bulles de sang qui s’échappaient de son appendice ruiné. Les autres bandits, auparavant installés sur des caisses oubliées et qui s’attendaient probablement à profiter d’un spectacle récréatif, perdirent quelques secondes à comprendre ce qui se passait avant de sauter sur leurs pieds en empoignant leurs armes. Ils se mirent en place pour encercler Sheelag, mais c’est à ce moment que je m’écriai :

— Garde municipale ! Lâchez vos épées, crétins !

— Et moi j’ai une arme à poudre ! ajouta l’ingénieur. Ça va faire BOUM !

Je ne savais pas trop vers qui pointer mon arbalète, mais cela n’était pas très important. Derrière moi, Vells et Zalvine se positionnaient tandis que les « lourds » de l’escouade nous rattrapaient avec peine. Le capirol, entre deux respirations, leur somma de se rendre juste avant que Laberta ne déclenche une pluie d’étincelles et d’effets pyrotechniques dans la ruelle.

C’était beaucoup trop de menaces d’un coup, si bien que quatre brigands fuirent dans la direction opposée en laissant sur place leur arsenal. Il me sembla voir une femme dans le lot, mais ils étaient tous sales et déguenillés si bien qu’il était malaisé de faire la différence.

 

Partiellement aveuglé et furieux, le chef du gang dégaina une espèce de sabre d’abordage à lame courbe en piteux état. Tandis qu’il essuyait son visage en maculant sa manche gauche de son fluide vital, il agita maladroitement son arme sous le nez de Sheelag en hurlant :

— La zalobe ! Elle m’a bédé le dez ! Vous allez voir ze gue vous allez brendre ! Les gars, en bosizion !

L’amazone exécuta un moulinet par-dessus sa tête avec sa hallebarde, histoire de montrer qu’elle n’avait pas peur. Ploubichu, qui était finalement arrivé jusqu’à nous, lui demanda de se calmer tandis que je faisais remarquer au brigand que la situation avait évolué :

— T’es tout seul, connard.

— Hein ?

Le brabançon tourna la tête de droite et de gauche, éberlué. Après avoir constaté l’absence de ses sbires et lâché quelques jurons, il finit par jeter son sabre dans une flaque d’eau croupie, de rage :

— Bordel ! Z’est doujours bareil ! On beut gompter zur berzonne !

À ce moment, notre ami Bertin-Renard arriva tout juste en courant et il n’avait sans doute rien entendu de la discussion. Avec un bruit effroyable d’acier meurtri, il nous dépassa tous, évita Sheelag et fonça droit sur l’ennemi, tête en avant, si bien qu’ils basculèrent tous deux dans les caisses pourries qui faisaient office de décor. Se faisant, il cassa par mégarde le bras du filou et nous raconta, quelques secondes plus tard, qu’il avait cru que nous étions en danger.

— T’as été super ! lui confirma Régis en le gratifiant d’une tape dans le dos. On sait qu’on peut te faire confiance pour nous défendre !

 

Bien sûr, nous perdîmes un peu de temps à nous occuper de l’agresseur en lui apportant des soins de base puis en le livrant aux collègues du poste le plus proche, en même temps que le paquet qui avait causé notre détour. Arrêter les caïds de la rue ne faisait pas partie de nos attributions aujourd’hui, mais le capirol se révéla finalement ravi d’avoir stoppé les velléités de cette racaille qui, comme le fit remarquer Zalvine, y réfléchirait désormais à deux fois avant de proposer de faire des choses sales à une inconnue. Ploubichu pensait que c’était bon pour notre carrière, car l’homme était connu dans le voisinage et présumé coupable de nombreux larcins. Il était possible qu’une petite prime supplémentaire nous soit allouée à la fin de la décade.

Pendant que le reste du groupe se rassemblait, notre chef quelque peu inquiet me confia cependant qu’il commençait à avoir l’impression que des gens étaient blessés chaque fois que Sheelag mettait un pied dans la rue. Cela durait depuis le premier jour de son incorporation et au final elle avait déjà frappé plus de piétons grossiers que nous n’avions arrêté de brigands. La Syldérie était visiblement un endroit où l’on n’avait pas le droit d’être malpoli. Le capirol ne savait trop comment concilier cet état de fait avec la définition d’un travail qui consistait à protéger la population, si bien qu’il décida que le temps était venu d’en toucher deux mots à l’intéressée. Comme chaque fois qu’il lui adressait la parole, cependant, il le fit avec l’air quelque peu embarrassé :

— Volontaire Sheelag ! Vous avez bien fait de vous défendre de cette agression verbale mais… Pouvez-vous être moins violente à l’avenir avec votre arme de service ? Peut-être qu’il aurait suffi d’un avertissement au lascar pour qu’il vous fiche la paix ?

L’amazone se renfrogna :

— Ah ? Vous parlez de ce débile avec ses soudards ? Mais pourtant, je trouvais que j’avais été sympa.

— Sympa ? Comment ça ? Vous l’avez tout de même frappé plusieurs fois… 

— Bah… J’ai pas utilisé le côté avec la lame.

— Ah, bon. Si vous le dites. Oui, c’est vrai, avec la lame ça serait beaucoup plus grave.

Le capirol revint me voir en soufflant fort et en s’épongeant le front, comme si cette discussion de quelques secondes l’avait épuisé :

— Bon, bah vous avez vu, Gadin ? J’ai fait ce que j’ai pu. Je crois que j’ai été ferme !

— J’ai vu, mon capirol.

Je ne pouvais retenir un petit sourire tandis qu’il s’éloignait vers la sortie du poste. Laberta s’approcha de moi et murmura :

— Dites… Il n’aurait pas un petit problème d’autorité, votre chef ?

— Ça dépend avec qui, lui répondis-je. C’est contextuel.

 

**********

 

Après tout cela, nous fûmes en mesure de rejoindre l’adresse de la victime. Durant tout le trajet, Zalvine ne cessait de regarder derrière nous pour surprendre l’énigmatique personne qui nous suivait les jours précédents, mais elle n’était jamais certaine de rien. À deux reprises toutefois, elle prétendit avoir vu la silhouette grise loin derrière, au coin d’un mur. Cette fois, plus personne ne mettait en question ses visions, mais il n’en restait pas moins que beaucoup de gens portaient des vêtements à capuche grise, à Glargh, surtout en cette saison. C’était presque un uniforme civil réglementaire.

La maison de la défunte était une belle villa dans le centre-ville, non loin d’une épicerie et de deux petits bistrots assez propres. Le garde Philibert, en faction devant la porte et qui avait cédé à l’envie de s’asseoir par terre, était plutôt heureux de nous voir compte tenu du fait que nous avions près d’une heure de retard. Étant normalement de veille de nuit il commençait à trouver le temps très long, les cernes au-dessus de ses joues en disaient long sur son envie de rentrer au fort. Philibert nous informa simplement des noms de la victime et de la gouvernante qui avait trouvé les corps, laquelle nous attendait également dans le salon. Puis, après nous avoir salués comme de rigueur, il s’en retourna vers son lit en traînant les pieds.

 

Cette fois, Bertin-Renard devait rester dehors en compagnie de Murizul. Ploubichu décida que les soldats lourds avaient cassé bien assez de bibelots lors de la visite précédente pour s’abstenir de pénétrer dans les locaux, mais sa décision ne causa que l’incompréhension :

— Hé, mon capirol, c’est pas juste ! J’avais trouvé une fenêtre ouverte ! s’insurgea B-R.

— Et moi je vous ai aidé à identifier une gemme absente ! grogna le nain lourd.

Mais le sous-officier se contenta de leur jeter un coup d’œil blasé :

— Je sais. Mais je vous rassure, on viendra vous chercher tout de suite si on trouve une fenêtre ouverte ou une gemme absente, d’accord ?

Les soldats échangèrent un hochement d’épaules déçu, puis après quelques secondes de flottement Murizul bougonna :

— Bon, bah c’est vous le chef, hein… On va surveiller l’entrée.

— C’est bien, on fait comme ça. Les autres, suivez-moi.

— J’ai hâte de voir les cadavres ! s’impatienta Régis tandis que je lui faisais les gros yeux.

 

La villa ne comptait qu’un seul étage et se formait d’un bâtiment cossu tout en longueur. Le vestibule était quasiment aussi vaste que notre chambre pour huit, avec un sol de marbre bleu et de petits piliers décoratifs. On y trouvait un portemanteau chargé de vêtements coûteux, un tapis brodé représentant des cerfs sur fond de feuilles mortes, un petit bassin d’eau fraîche et des gravures décoratives probablement issues de l’atelier d’un artiste fou.

Ebenezer résuma l’impression générale :

— On n’a pas affaire à des clampins, une fois de plus.

— La victime est Francine Soulabarde, précisa Régis en regardant ses notes. Elle est conseillère à l’urbanisation au palais de Glargh.

— Je sais même pas ce que ça veut dire, ronchonna Sheelag. Ça doit pas être utile, comme métier.

Tout en ôtant son casque, Ploubichu s’approcha des vêtements pendus et soupira :

— Quelque chose me dit que c’est quelqu’un qui a fait son chemin dans la noblesse locale… Il ne faut pas qu’on se loupe sur ce coup-là ! Le clipitaine va nous attendre au tournant.

L’examen des locaux fut interrompu par l’arrivée de la gouvernante, madame Marje. D’un âge indéfinissable, elle semblait usée par les années de travail et les événements récents n’arrangeaient sans doute aucunement sa condition. Manquant de s’évanouir toutes les trente secondes, elle nous conduisit en tremblant jusqu’au salon, là où deux cadavres au teint verdâtre nous attendaient au milieu des meubles renversés.

— Je les ai trouvés comme ça ! s’excusa la gouvernante avant de fondre en larmes. Monsieur Soulabarde et la jeune Fielda ! Quelle tragédie ! Et madame qui est dans la chambre, juste derrière… C’est horrible, tout ça. Horrible !

La femme se retrouva bien vite assise sur un coin de sofa, sanglotante ; il était clair qu’on ne pouvait plus en tirer autre chose que des gémissements. L’état de Marje était si alarmant que Ploubichu fit un geste à l’attention de Zalvine :

— Vous, l’éclaireuse. Vous êtes sympathique, faites votre possible pour la consoler.

Zal était aussi surprise que nous :

— Quoi ? Je suis sympathique ? Mais… Je suis une elfe noire ! Il paraît qu’on fait déprimer tout le monde !

— Vous ne m’avez jamais fait déprimer, moi. Allez-y. Et faites-vous aider de Sheelag.

— Quoi ? C’est parce qu’on est des femmes, c’est ça ?

Pour toute réponse, le capirol se détourna. L’amazone fronça les sourcils et finit par comprendre ce qu’on attendait d’elle, fit un pas en avant, posa sa hallebarde contre le mur et lâcha d’un ton morne :

— Ouais, voilà, voilà. Ça va aller madame.

Malgré sa bonne volonté, le ton qu’elle employait était démoralisant, comme si elle tentait de pousser la femme au suicide. Quant à Zalvine, elle s’accroupit pour se mettre à hauteur de Marje et se demanda de quelle façon elle allait bien pouvoir consoler une humaine en détresse. Profitant du fait que Ploubichu tournait le dos, elle fit un geste silencieux et impoli à mon intention, quelque chose qui semblait vouloir dire « Notre chef fait vraiment n’importe quoi et je vous hais tous. »

 

Nous laissâmes les trois femmes pendant quelques minutes, le temps d’examiner les macchabées. Régis s’était déjà penché sur eux avec ses instruments et se livrait à quelques analyses en chantonnant de manière agaçante. De son côté, Laberta fit quelques passes avec sa main au-dessus de la zone, les yeux fermés, avant d’annoncer qu’il n’y avait aucune aura magique et que le meurtrier n’était sans doute pas un mage. Une fois de plus, je me retrouvais avec l’impression de ne pas être à ma place et de manquer de qualifications. J’étais formé à suivre des pistes dans la forêt, à tirer des carreaux précis et à surveiller les mouvements ennemis, pas à faire ce genre de recherches au milieu de riches demeures dévastées par des criminels.

— Ils n’ont pas une bonne tête, commenta Ebenezer en reniflant.

Le capirol lui ordonna de se pousser avant de lâcher d’un ton sec :

— Quand j’aurai besoin de vos commentaires évidents, première classe Vells, je ferai appel à vous. Vous ne servez à rien pour le moment, attendez sur le côté.

Vexé et passablement frustré, l’ingénieur bougonna quelque chose d’inintelligible avant de faire quelques pas en direction d’un meuble qui attirait son attention. Il y avait là plusieurs bouteilles aux formes complexes, pleines de liquides colorés. Je m’attendais à ce qu’il commence à les déboucher pour les goûter, mais notre supérieur était trop près pour cela. Le capirol abandonna son casque à plumet et redressa un fauteuil pour s’asseoir et s’éponger le front. Depuis que je le connaissais, je m’attendais à ce que l’exercice imposé par notre boulot lui fasse perdre du poids, mais l’homme demeurait aussi joufflu et ventru que le jour de notre rencontre alors qu’il passait toutes ses journées à transpirer. Il y avait là un mystère biologique.

Plus loin dans le salon, Marje continuait de sangloter tandis que Zalvine lui parlait doucement. L’amazone, qui avait déjà lâché l’affaire, commençait à s’impatienter. Elle promenait son regard sur les décorations de la pièce et devait se questionner intérieurement quant à l’usage de toutes ces babioles onéreuses et moches.

 

Pour revenir à notre affaire, j’observai notre médecin pendant qu’il tâtait et auscultait les deux corps, utilisant une petite languette de bois et un curieux morceau de papier teinté tiré de sa sacoche. Au bout de quelques minutes assez gênantes, Régis finit par déclarer qu’il en avait terminé :

— Bon, je confirme qu’ils sont morts. La fille a sans doute un peu plus de vingt ans, et le monsieur a passé la cinquantaine.

— Tout ça pour en arriver là ? s’inquiéta Ploubichu. Vous vous fichez de moi ?

— J’aurais pu dire la même chose juste en clignant des yeux, ricana Laberta.

— Mais attendez, j’ai pas fini. Vous voyez le vomi, là ? Les victimes ont été empoisonnées toutes les deux. C’est leur teint verdâtre et leurs yeux jaunes qui m’ont mis sur la voie. Et puis le fait qu’ils ont tous les deux vomi, aussi.

— Curieuse façon d’assassiner des gens, dis-je en regardant autour de moi. Je pensais qu’il y avait eu de la bagarre, mais en fait maintenant j’ai plutôt l’impression qu’ils se sont débattus sur place, peut-être à cause de la souffrance. Les dégâts semblent limités à quelques mètres, comme s’ils avaient eu des convulsions.

— Mais empoisonnés de quelle façon ? s’interrogea Régis. Je n’ai pas encore trouvé. C’était peut-être quelque chose qui a été glissé dans un verre d’alcool ?

Soudainement, je me baissai pour retourner un coussin brodé qui était tombé. J’avais cru voir quelque chose qui dépassait d’en dessous et je ne m’étais pas trompé :

— Dis voir, ce n’est pas une fléchette, ça ?

— Mais fichtre, tu as raison, Gadin ! C’est un truc qu’on utilise dans les sarbacanes.

Il ne me fallut pas longtemps pour trouver la deuxième, encore plantée dans le dos d’une victime. Notre assassin était un sournois, quelqu’un qui ne voulait décidément pas perdre son temps. Il était temps de passer à la suite de la visite.

 

En effet, la défunte madame Soulabarde était ligotée sur une chaise un peu plus loin, dans sa chambre, avec une large flaque de sang sous les pieds. Il s’agissait d’une bourgeoise plutôt bien conservée, plantureuse, dont les cheveux noirs étaient sans doute attachés de manière sophistiquée avant qu’elle ne se fasse capturer et passer à tabac. Nous comprîmes de suite que le crime avait un rapport avec notre enquête précédente, avec la façon dont elle était attachée et les marques sur son visage. Même notre capirol, dont le sens de l’observation était pour le moins rustique, s’empressa de commenter :

— Là je dois dire que je n’suis pas spécialiste, mais je pense que c’est le même gugusse que la dernière fois, non ?

Nous nous empressâmes de valider ses dires pendant que Laberta faisait le tour de la pièce en marmonnant. L’arcaniste tendit son bâton vers le sol, dispersa un sachet de poudre brillante, récita deux mots étranges et finit par conclure qu’il n’y avait pas de magie non plus ici. Quelque peu déçue, elle s’en retourna ensuite vers le salon pour nous laisser la place. Tandis que Régis se penchait sur le cas de la pauvrette avec son matériel de terrain, j’observai le reste de l’appartement : les locaux étaient en bien meilleur état que l’on pouvait se l’imaginer pour un cambriolage, dans la mesure où presque tout était en place. Comme si le voleur venait chercher quelque chose de précis. Le lit n’était même pas défait, ce qui semblait vouloir indiquer que le crime avait été commis dans la soirée, avant le coucher. Quelques vêtements traînaient sur le tapis, on avait visiblement balayé la surface du secrétaire et envoyé valser plusieurs petits objets, tandis qu’un plateau avec du thé avait été renversé, son contenu brisé et répandu. 

Zalvine me rejoignit alors que je baissai les yeux vers les empreintes sanglantes au sol. D’un regard appuyé, elle me fit comprendre qu’elle avait laissé Marje se débrouiller avec son chagrin.

— C’est encore le maniaque de l’autre jour ? questionna-t-elle d’emblée.

— J’en ai bien l’impression. Regarde, il a marché dans le sang et laissé des traces sur le tapis. C’est bien la même godasse que la dernière fois ?

— On dirait.

— Des traces qui, au lieu de s’éloigner, vont vers…

— L’armoire.

L’assassin avait pris soin de s’essuyer les pieds sur le revêtement de sol, mais un peu trop tard. La direction de ses pas nous conduisit jusqu’à la grande penderie, et même précisément la dernière porte près du mur. Une porte qui pouvait apparemment fermer à clé grâce à deux anneaux métalliques reliés par un cadenas. Ce dernier, bien sûr, n’était plus en place mais je ne mis pas longtemps à le retrouver sous le lit. L’examen de l’intérieur du compartiment ne nous surprit pas outre mesure : en plus de quelques vêtements suspendus dans sa partie supérieure, il y avait en bas un bloc de bois épais et deux faux tiroirs masquant un coffre de sûreté en acier épais.

— Qu’est-ce que vous cherchez là-bas ? s’inquiéta Ploubichu qui était resté à l’entrée.

— La même chose que l’assassin ! rétorqua Zal en se baissant. On a ici encore un coffre ouvert avec la clé correspondante.

— Et la victime a été torturée comme l’autre fois ! confirma Régis. Mais pas vraiment de la même manière, du coup je ne pense pas que ça soit quelque chose de rituel. Vous savez, ces trucs avec des prélèvements d’organes comme dans l’affaire des Dissidents de Tzinntch ? En tout cas, on dirait qu’elle n’a pas tenu très longtemps.

Le capirol hocha la tête, impressionné :

— Ce n’est donc pas la guilde des voleurs, une fois de plus.

En effet, au sein de la société fanghienne les guildes ont toujours des règles. Ne pas les suivre conduit généralement à des sanctions sévères, par exemple l’ablation des bras avec une serpe ou un séjour à durée indéfinie dans un cachot très sombre, dans l’eau jusqu’aux genoux. Chez les Voleurs, on est toléré dans la mesure où on ne laisse derrière soi qu’un minimum de bazar, qu’on procède avec discernement et qu’on n’agresse pas physiquement le « client ». Même s’il s’agit d’une organisation criminelle fatalement répréhensible, les responsables de la sécurité savent qu’en son absence les crimes seraient beaucoup plus violents et moins codifiés. Dans cette optique, les dirigeants de l’organisation sont sans pitié avec leurs membres lorsque ces derniers défient le règlement.

Tandis que je pensais à tout cela, notre médecin se redressa en s’essuyant les mains sur un chiffon :

— Vous savez quoi ? Je pense que le meurtre date d’hier soir. Considérant l’état de coagulation du sang et la couleur des plaies. Pour finir, le meurtrier a salement égorgé la victime.

— C’est pas le genre à plaisanter, hein ? commenta Ploubichu avec inquiétude.

 

Avec ma collègue archère, nous étions tous deux accroupis devant le coffre à essayer de discerner des indices. Il restait une fois de plus quelques objets de valeur et des parchemins qui avaient l’air importants, scellés qu’ils étaient dans un tube de bois dont le bouchon était cacheté par un épais manteau de cire. Zalvine trouva également deux petites gemmes rouges tombées d’un sachet de velours encore ouvert, des pierres de qualité qu’un fripon qui se respecte aurait fatalement emportées. J’allais dire quelque chose à ce sujet quand elle mit son index sur sa bouche et me glissa l’une d’elles dans la main, escamotant l’autre dans la doublure de sa veste.

— Parce qu’on n’est pas cher payés, chuchota-t-elle.

Je venais de rougir violemment. Avais-je le droit de prendre une part de ce butin opportuniste ? Certainement pas, mais je me voyais mal dénoncer ma camarade à mes supérieurs, ce qui m’aurait obligé à dormir avec les yeux ouverts durant le reste de ma vie. En outre, je ne pouvais pas dire non à un petit bonus de salaire. Ne sachant que faire de la pierre sur le coup, et puisque je ne pouvais la garder en main sans me faire prendre, je la fis glisser dans mon carquois de ceinture avec l’intention de la retrouver plus tard.

Il n’y avait pas d’écrin étrange cette fois, du moins pas dans le caisson fortifié. Cependant, mon instinct me poussait à chercher plus avant et je finis par le découvrir, coincé derrière une pile de lingerie fine. Le voleur l’avait simplement balancé là, une fois son larcin commis. Comme si cela lui importait peu que nous le trouvions.

Je me redressai alors et me retournai, brandissant triomphalement cette preuve :

— Mon capirol ! Le même bidule que la dernière fois ! Vous savez, pour mettre une grosse gemme.

Il me regarda pendant quelques secondes avec un air las, comme si je venais de lui annoncer que l’hiver allait durer pendant trois années. Enfin, il soupira :

— Oh ! Je dois vous dire, Gadin, que j’espérais un peu qu’on n’allait pas découvrir quelque chose comme ça. C’est fâcheux, vous savez ? On dirait bien qu’on a des meurtres en série sur les bras et c’est sans doute une histoire pleine de bidzouilles secrètes de la haute société. C’est le genre de truc qu’on n’arrive jamais à élucider ! On va passer pour des endives auprès des collègues. 

Pour ma part, je trouvais cela plus exaltant que triste, mais j’étais peut-être trop naïf. Il y avait vraiment quelque chose de bizarre, d’inhabituel dans toute cette affaire et j’avais très envie d’en savoir plus.

 

Notre ami Régis finissait de ranger les articles dans sa sacoche et ne put s’empêcher de me dire, avec sa franchise habituelle :

— T’es tout rouge, Orvenn. Qu’est-ce qui se passe ? T’es allergique ?

— Euh… Ben…

Avant que je ne puisse parler, Zalvine me fila un coup de coude et laissa courir un ricanement :

— Il est tombé le nez dans la lingerie coquine de la dame, pardi ! Et c’est du chaud, si vous voyez ce que je veux dire. On ne s’ennuie pas trop, chez madame. D’ailleurs… 

Elle allait ajouter quelque chose mais resta bouche ouverte, avant de se retourner vivement.

— Comment on a pu passer à côté de ça ? souffla-t-elle à mon intention. Regarde la couleur de ces robes !

— Ah ? Eh bien, il y a du jaune, du violet… Un peu de rose ici ? C’est quoi, un genre de code ?

— Mieux que ça. Ce sont les couleurs du culte de Slanoush !

Je me sentais une fois de plus dépassé :

— Ah ! Désolé, je n’y connais rien. Mes parents étaient plutôt du genre à se rendre une fois par an dans un petit temple de Caddyro, mais on n’a jamais été très fervents.

— Je me doute, opina Zal. Mais nous autres, les Drows, nous sommes pratiquement issus du plan de Slanoush… J’aurais dû voir ça au premier coup d’œil.

Un examen rapide de la garde-robe en question nous confirma l’appartenance de la dame au culte du Dieu des Secrets et des Vices. Des tenues au décolleté prononcé, avec des attaches pratiques pouvant être dégrafées rapidement… Il était en outre fort probable qu’elle ne soit pas une simple apprentie, compte tenu des décorations et de la qualité des tissus. Je découvris également deux petits fouets à triple lanière, pendus derrière les vêtements, ainsi qu’un certain nombre d’objets oblongs dont je préférais ignorer l’usage. Ou la provenance.

 

Notre chef s’empressa de griffonner quelques notes avec le nombre et la description des trouvailles, hésitant sur la fin quant au choix de termes appropriés. Il nous ordonna de mettre tout dans un sac et de rapporter ces preuves au fortin, tandis que Régis préparait le départ des corps vers la morgue. Au moment de terminer l’emballage, Zalvine hésita :

— Euh… Mon capirol, ça ne sert pas à grand-chose d’embarquer les godes, si vous voulez mon avis. On risque d’entendre glousser pendant toute la décade, au fortin. Et puis je n’ai pas très envie d’y toucher.

— Les Loups Gris et les Griffons ne vont pas nous rater ! ajoutai-je avec inquiétude.

— Vous avez raison, lâcha Ploubichu. Laissez donc ces… bidules dans le placard. Après tout, c’était la vie privée de la victime, ça doit rester entre nous.

Pendant que nous étions sur l’examen de la pièce, Ebenezer avait examiné avec soin la serrure de la porte d’entrée. Il pensait qu’elle avait été crochetée, ce qui nous renseigna sur le point d’entrée de l’agresseur. Je n’avais donc pas à crapahuter sur les toits cette fois, ce qui était presque dommage.

 

Il se passait quelque chose dans le salon visiblement, car des éclats de voix commençaient à nous parvenir. Aussi, nous fîmes notre possible pour terminer la visite de la chambre, mais sans rien découvrir de nouveau. Cette fois, l’assassin avait besogné avec des outils qui n’avaient pas été abandonnés sur place.

— Je pense qu’on tient quelque chose ! déclara Ploubichu en relisant ses notes. Tout ça, pour moi, ce sont des pièces à conviction. Je vais en parler au sargent, ça fait deux jours qu’il rêve de trouver un prétexte pour ramener au cachot la pouffiasse qui nous a ridiculisés ! Et ça va plaire aussi au clipitaine.

En finissant de plier un genre de peignoir cossu, je ne pouvais m’empêcher de réfléchir :

— Vous pensez que le meurtre est lié au culte ?

— C’est évident, non ? Cette bourgeoise a sans doute fait quelque chose de fâcheux et on aura voulu la faire taire. Si c’est bien vrai que ça ne ressemble pas à des histoires de guilde, par contre ça pourrait très bien être un règlement de comptes entre cultistes. Vous savez bien que ces gens-là ne respectent rien.

— Mais ça n’explique pas trop l’histoire des gemmes, ni le meurtre précédent ?

— Chaque chose en son temps, Gadin. Ne vous prenez pas pour un enquêteur parce que vous avez découvert un placard. Pour le moment, on prend les affaires et on les ramène au fort.

À ce moment, Laberta passa la tête à la porte de la chambre. D’un pouce nonchalant, elle indiqua le salon derrière elle :

— Dites, on peut laisser partir la gouvernante ? Elle dit qu’elle doit prévenir la famille des victimes. Et j’ai l’impression que l’amazone va lui mettre une baffe si elle insiste encore.

— Vous avez raison, conduisez-la dehors, la pauvre ! Nous aussi, on va partir de toute façon.

— Et qu’est-ce qu’on fait avec le voisinage, s’inquiéta Régis. On ne va pas leur poser des questions, comme la dernière fois ?

Le capirol se passa la main sur le visage et gronda, comme s’il était une chaudière qui devait relâcher la pression sous peine d’exploser :

— Arrrrrh, si, les voisins ! Bordel, j’oublie tout le temps cette histoire.

 

En vérité, nous aurions tout aussi bien pu nous passer de cette étape car nos investigations auprès des citoyens locaux se soldèrent, comme d’habitude, par deux heures perdues et des jérémiades adressées auprès de certains services urbains, comme si nous en étions les représentants. La famille Soulabarde ne semblait pas avoir de problèmes particuliers, et comme on pouvait s’y attendre personne n’avait vu l’assassin. Enfin l’épicier, un homme serviable et dénué de malice, nous avoua finalement qu’il soupçonnait la maîtresse de maison d’appartenir au culte de Slanoush. Il pensait bien l’avoir vu marcher dans la rue au crépuscule avec d’autres personnes du culte, au cours d’une étrange procession guidée par des lanternes violettes. Ce qui, en l’occurrence, était une information relativement inutile.

En rentrant au fort après tout cela, nous étions bons pour une demi-journée à faire des paperasses. Sheelag ne cessait de dire qu’elle s’ennuyait, Murizul et Bertin-Renard se plaignaient sans cesse d’avoir traversé la ville pour rien puisqu’ils n’avaient fait que surveiller la porte d’entrée. Le nain, par ailleurs, était furieux d’avoir été laissé pour compte avec cet écrin de gemme que nous avions identifié sans lui. Pour ces raisons et dans le but de les calmer un peu, ils furent tous les trois envoyés sur les docks en observation portuaire, et râlèrent de plus belle.

Notre capirol, lui, se hâta de rencontrer ses supérieurs pour leur exposer les détails de l’enquête et l’implication probable des cultistes. Ils en vinrent à la conclusion que nous avions assez d’éléments pour les obliger à comparaître, mais qu’il allait falloir procéder avec tact. Le clipitaine avait d’ailleurs déclaré qu’ils « pouvaient bien faire des saloperies toute la nuit dans leur temple moisi, mais que massacrer les familles c’était vraiment chercher le séjour en taule ». Suite à quoi il remplit le formulaire 34 et le fit remonter au commandant Glaize pour ouvrir l’enquête officielle. Nous n’avions plus qu’à attendre le lendemain.

 

— Ça s’est plutôt bien passé hein les copains ? déclara Régis lorsque tout le monde fut installé à la table du souper.

Dans la grande salle bruyante qui sentait la saucisse grasse et le chou trop cuit, tout le monde n’avait pas sa joie de vivre. Le menu du soir n’était pas terrible et quelqu’un venait d’annoncer qu’il n’y avait plus de pain à cause d’un souci de livraison. En plus, il y avait des fruits pas mûrs en dessert.

Après un long moment de réflexion, Ebenezer hocha la tête en reniflant son assiette :

— Les types de chez Slanoush vont le sentir passer ! J’ai horreur de perdre mon temps.

— Moi j’ai juste aimé la partie où on a tabassé les crevards dans la rue. Le reste, c’était bien chiant.

Le dernier commentaire émanait bien entendu de l’amazone. La journée n’avait pas été fantastique et les soldats lourds étaient fatigués de traîner leurs bottes renforcées. Qui plus est, l’ingénieur avait passé son temps à transporter une magnifique arme de sept kilos sans pouvoir l’utiliser. Plusieurs d’entre nous restaient cependant d’humeur à célébrer l’enquête et notre coup d’éclat contre la pègre du centre-ville, car il fallait faire bonne figure face aux collègues. Certains d’entre eux n’allaient pas tarder à nous poser des questions.

Lorsque tout le groupe fut restauré, nous allâmes continuer la soirée au foyer avec la ferme intention d’organiser notre concours de fléchettes de la décade. Et cette fois, je comptais bien gagner.

— Ne vous emballez pas trop à propos des cultistes, nous confia Laberta en parlant à voix basse. Vous savez qu’ils ont des amis haut placés. En plus, on n’a pas grand-chose pour les incriminer.

— Moi je suis de son avis, opina Murizul. Pendant la catastrophe du stade, on a eu des tas de morts et pas mal de blessés, et ça n’a pas empêché la grognasse de se faire libérer par le premier richard sorti du palais ! Même si on savait bien qu’elle y était pour quelque chose.

— On n’avait aucune preuve, ajoutai-je avec humeur. Elle était simplement là et on s’est imaginé qu’elle avait un rapport avec tout ça parce que c’était logique, mais les témoins de l’incident affirment que ce sont des sorciers qui ont créé les problèmes et invoqué la créature.

— Et des aventuriers ! ajouta Bertin-Renard.

— Mais cette fois c’est différent ! insista Vells. On a des robes qui se trouvaient comme par hasard dans la chambre de la personne vicieusement torturée. C’est tout de même édifiant.

Régis, inquiet, questionna l’arcaniste comme si de par ses connaissances magiques elle détenait les clés d’une vérité universelle :

— Mais s’ils commettent des meurtres, personne ne va pouvoir les protéger, hein ?

— Vous êtes bien naïf, mon ami. Même à Chnafon, où les notables ont moins de pouvoir qu’ici, vous n’imaginez pas de quelle façon ils arrivent à échapper sans arrêt à la justice.

— C’est déprimant, ajoutai-je.

 

Dans le foyer, nous nous attendions à ce que des soldats nous parlent de nos faits d’armes de la journée. À vrai dire, je l’espérais puisque notre image de marque avait grand besoin d’être redorée. Hélas, toutes les conversations tournaient autour d’une nouvelle qui venait d’arriver : des elfes a priori pacifiques affrontaient les Drows dans la forêt ! Nous nous rassemblâmes donc auprès de nos collègues de l’unité Busards.

— Ça s’est passé côté ouest, nous expliqua le sargent Carray en sirotant sa bière. Pas très loin de la berge du fleuve, il paraît. Un groupe de chasseurs de Zuruk s’est frité avec des récolteurs sylvains de Schlipak ! Vous imaginez ?

— Je trouve ça bizarre, souffla Zalvine. Nous autres on n’attaque pas les sylvains, c’est déshonorant et puis ça ne sert à rien. Il s’est sans doute passé quelque chose de très spécial. 

— Mais pourtant les messages sont formels, confirma Licoille. Il paraît même qu’ils étaient nombreux à se battre.

Ploubichu, fermement accoudé au comptoir, fit tournoyer son index en marmonnant :

— Après le cambriolage à la guilde des Marchands, c’est tout de même très bizarre. J’espère qu’on ne va pas nous refiler une mission en forêt après tout ça, il ne manquerait plus que je sois obligé de remonter à cheval. La dernière fois ça s’est mal passé, la bestiole m’a mordu la main et m’a foutu par terre avant de sortir de la ville. 

— Il faudrait peut-être maigrir ? suggéra Sheelag avec le plus grand sérieux. Les montures n’aiment pas les gens trop lourds, vous savez.

Le capirol, outré, cherchait quelque chose à répondre mais Régis le fit sursauter en posant bruyamment sa chope sur le marbre, juste derrière lui :

— Alors les copains ? On la fait, cette partie de fléchettes ? J’ai une patate, moi… Un truc de dingue !

 

**********

 

Je n’avais pas gagné la partie de fléchettes, et cette fois c’était Vells qui avait soufflé la victoire à Zalvine. Nous lui devions donc une soirée de boissons gratuites et j’étais encore parti me coucher avec la sensation d’avoir vécu une journée particulièrement pourrie. C’est que vers la fin de la soirée, Bertin-Renard avait été distrait par le passage de la capirole Beldane et avait réussi à planter une fléchette dans le dos d’un vétéran de l’unité Griffons, ce qui avait fait toute une histoire. Heureusement, l’intervention du sargent Carray nous avait sauvés d’un plus grand désastre mais nous nous attendions à des représailles sournoises. En outre, le discours de Laberta sur l’immunité des riches avait fini par me miner le moral. Quoi qu’il en soit, le lendemain tout allait mieux et nous avions rendez-vous avec nos supérieurs pour démarrer l’enquête et coincer les cultistes de Slanoush. Après un démarrage chaotique, dû à un problème digestif de Murizul qui avait bloqué les toilettes du bâtiment pendant trente minutes, l’unité Furets était enfin prête à en découdre.

 

Bizarrement, le commandant en personne nous attendait au milieu du groupe formé par notre capirol, notre sargent ainsi que les clipitaines Dufant et Sorya. La responsable des vétérans n’avait rien à faire là compte tenu du fait qu’elle ne s’occupait pas de nous généralement, et je trouvais cela plutôt inattendu. Plus inquiétant, Ploubichu avait sa tête des mauvais jours et Jarnak, encore pire.

— Vous voilà, commenta simplement Dufant alors que nous approchions. Vous ne savez toujours pas attacher vos jambières, Onéristule ?

— Hein ? Euh… Mais si, mon clipitaine, je fais de mon mieux. Mais il y a ce problème avec les sangles…

Bertin-Renard, rouge et paniqué d’être ainsi montré du doigt, se baissa pour ajuster sa tenue mais Ploubichu lui fit comprendre avec agacement que ça n’était plus le moment.

— Le commandant a reçu des instructions à propos de notre enquête, continua Dufant.

Glaize semblait un peu confus et ne cessait de relire un parchemin déroulé. Finalement, il secoua la tête et nous fit signe d’approcher :

— Unité Furets ! Passons les préambules, je n’ai pas que ça à faire. Alors voilà, le clipitaine Dufant m’a fait part de l’avancement de votre enquête vis-à-vis des crimes commis récemment dans la noblesse locale. Je vous félicite personnellement d’avoir trouvé quelque chose.

— Mais ils n’ont pas ramené le criminel, coupa Sorya d’une voix froide.

— Peu importe, trancha Glaize. C’est une affaire délicate. Il y a cette histoire de grosse gemme à laquelle on ne comprend rien, et une implication possible de culte. J’allais vous tamponner un ordre d’arrestation mais malheureusement, j’ai reçu hier soir une missive contradictoire de monsieur Pirouic.

Ma voisine me poussa du coude :

— C’est qui, ce gugusse ?

Jarnak, les sourcils froncés, répondit à ma place :

— Il parle de l’intendant Ronflon Pirouic ! Responsable de la sécurité de la ville. Vous nous faites passer pour des débiles, volontaire Sheelag.

— De toute façon, j’ai pas tellement compris la phrase.

— Non mais bon, hormis le problème d’illettrisme c’est toujours bien de poser la question, intervint Laberta. Parce que moi je ne suis pas d’ici, alors je ne connais pas encore bien tout le monde.

Ce jour-ci, la volontaire Cairnech avait complété sa tenue criarde habituelle avec une ceinture orange et un chapeau violet, ce qui achevait de la faire ressembler à un étrange bonbon aux cheveux filasse. Alors qu’il plissait les yeux pour éviter de se fracturer la rétine, et avec un soupir de résignation, le commandant termina l’explication :

— Soit. Monsieur Pirouic est en quelque sorte notre correspondant au palais. Ce n’est pas un militaire mais il reçoit les directives des dirigeants, assure le maintien de l’ordre et s’occupe des questions d’ordre civil. Accessoirement, c’est aussi lui qui s’occupe de notre budget…

Pour parachever le tableau, Jarnak ajouta aussi avec humeur :

— Il a un peu tendance à se mêler de nos affaires, du coup. 

Glaize marqua une pause et afficha un rictus qui faisait penser à une grimace de douleur. Il adressa un regard agacé à notre responsable, puis enchaîna d’un ton moins amical :

— Comme vient de le faire remarquer avec délicatesse votre sargent, monsieur Pirouic nous communique parfois des directives. Et cette fois, il vient de me demander officiellement de cesser les enquêtes pour meurtre parce qu’il se passe des choses graves dans le pays et que nous avons mieux à faire. 

— Quoi ? Mais c’est dégueulasse !

Je n’avais pu retenir une exclamation et je le regrettais déjà. Je m’excusai immédiatement et fis mon possible pour ne pas croiser les beaux yeux intrigués de l’accorte clipitaine Sorya.

— Plutôt que dégueulasse, accorda le commandant tout en me dévisageant, c’est tout à fait étrange. Le bien-être et la sécurité des civils sont l’affaire de tout le monde, et on ne peut pas laisser quelqu’un dézinguer les notables, partir avec leur argent et s’en tirer à bon compte. Enfin bon, de toute façon, ce sont les directives et nous n’avons pas d’autre choix que de les suivre. Ce n’est pas le moment de créer des ennuis en ville. 

— Il faut dire qu’il a peut-être raison, ajouta Sorya. Il y a pas mal de rapports qui nous parviennent du reste du pays : des peuples sont en guerre pour des raisons qui nous échappent, il va sans doute falloir qu’on intervienne. Comme cette affaire récente avec les sylvains, ou l’incident avec les barbares sur la CDD.

— Moi je pense que c’est un coup des enfoirés de cultistes ! fulmina Jarnak. Ils ont tiré des ficelles, c’est sûr !

— Ce n’est pas à nous d’en juger, dit simplement Glaize.

Mais il n’y croyait pas vraiment.

 

Avec les collègues, nous échangeâmes des moues dépitées. Nous allions être payés tout de même pour la mission de la veille, toutefois l’impression de faire un travail inutile était aujourd’hui à son comble. On ne savait plus quoi dire, en dehors de Murizul qui était sans doute poussé par sa curiosité naine :

— Excusez-moi mon commandant, mais comment l’autre loustic a su qu’on avançait sur les meurtres ? Ça ne vous paraît pas bizarre ?

— J’envoie tous les jours des rapports succincts de nos activités, expliqua le commandant. Jusqu’à maintenant, je dois dire que je n’étais pas vraiment certain qu’il les lisait, mais bon… Il faut croire que si.

Zalvine chuchota, non loin de mon oreille :

— Comme par hasard. Et après, on va dire que je suis paranoïaque. 

Laberta, qui se trouvait juste à côté, trouva opportun de fanfaronner qu’elle nous l’avait bien dit. Ploubichu restait muet et blême, Jarnak trépignait sur place et le clipitaine Dufant faisait son possible pour rester impassible. Toutefois, nous devions nous avouer vaincus.

— Mais c’est pas juste ! résuma finalement Régis.

Personne ne se manifesta pour démentir cette conclusion.

 

Le commandant déclara que l’affaire était classée avant de rouler le parchemin dans sa besace. Il précisa que le clipitaine allait recevoir de nouvelles missions et se prépara à retourner dans son bureau. Avant de partir, toutefois, il nous regarda d’un air grave :

— Rassurez-vous, camarades, je ne vais pas oublier cette histoire. Nous allons attendre que les choses se tassent, et peut-être qu’on pourra retourner sur le terrain pour essayer de coincer ces enfants de loutres.

Puis il s’éloigna dans un froufroutement de cape rouge, nous laissant sur place avec nos doutes et nos frustrations.

Ebenezer se tourna vers moi, troublé :

— Il a bien dit enfants de loutres ? C’est une vraie insulte, ça ? 

— J’aime beaucoup, avoua Régis. Je vais la garder pour les soirées au foyer.

 

**********

 

À l’issue de cette courte et improbable réunion sur la place d’armes, nous fûmes laissés sans instructions ni ordre de manœuvre. Jarnak avait quitté les lieux en compagnie de Dufant et visiblement nous avait oubliés, si bien que nous avions l’air un peu désœuvrés. Ploubichu se grattait la joue en regardant partout avec un certain embarras, ce qui n’échappa aucunement à la clipitaine Sorya.

— Les Furets ? dit-elle en s’approchant. Si vous n’avez rien à glander, je vous conseille d’aller à l’entraînement : il y a une matinée formation dans l’arène du fortin.

— Euh… Bien mon clipitaine ! s’empressa de valider le capirol.

Avant de s’en aller vers son bureau, Sorya nous désigna l’extrémité de l’enceinte où se tenaient effectivement quelques soldats et d’où provenaient des éclats de voix. Il devait effectivement s’y passer quelque chose.

— Bon, je suppose que je vous laisse ici, ronchonna Laberta en s’éloignant elle aussi du groupe. Je n’ai pas besoin d’aller crapahuter dans le sable pour me livrer à un concours de bites ! J’ai du travail au laboratoire.

Zalvine ne cacha pas son amusement, Sheelag ignora le commentaire, Ploubichu resta la bouche ouverte et Régis ouvrit ses grands yeux bleus. Murizul, quant à lui, était plutôt sur la défensive :

— Concours de… quoi ? Mais non, voyons, c’est juste de l’entraînement au combat. Nous n’avons rien à prouver, madame.

— À d’autres. On se voit ce midi à la cantoche.

Satisfaite de son petit effet, la magicienne s’éloigna en chantonnant quelque chose de lancinant sur un air que je ne connaissais pas. Sans doute une chanson de Chnafon.

— Bon ! claironna le capirol après un moment de flottement. On y va ? Perception des armes en bois au magasin, et tout le monde à la filoche.

— Oh, misère ! geignit Bertin-Renard. Je vais encore avoir mal partout pendant deux jours.

Tout en lâchant un ricanement, l’amazone le gratifia d’une tape dans le dos qui manqua de le faire chuter :

— Bah non, c’est classe ! On va se friter un peu, ça va nous occuper !

 

Une fois l’équipement récupéré chez notre confrère Rulnizar, nous avançâmes jusqu’à l’entrée de l’arène. Il y avait là deux vétérans de l’unité Griffons, des costauds qui nous regardaient approcher avec le genre d’air suffisant que je n’aimais pas du tout. L’un d’eux était trapu avec les cheveux noirs, et l’autre plus grand et roux, avec la tête rasée de si près qu’il pouvait passer pour un chauve. Je ne me souvenais pas de leurs noms mais soudain, je pris conscience du fait que le deuxième nous était assez familier. Je tournai la tête pour prévenir le capirol que ça risquait de barder mais, à mon grand étonnement, notre chef avait disparu. Il s’était sans doute trouvé une très bonne excuse pour sécher l’entraînement après nous avoir dit « Allez-y, c’est important ».

— Tiens tiens, commenta le plus petit à haute voix. Dis voir, Frandor, ça ne serait pas le guignol qui t’a envoyé une fléchette dans la clavicule ?

Bertin-Renard rentra la tête dans les épaules et tenta de se faire discret, ce qui se révéla inefficace. Notre ami avait fait son possible pour oublier l’incident de la veille, mais manifestement ça n’était pas le cas de tout le monde.

— Ah bah oui ! beugla le rouquin. Le petit crétin qui ne sait pas viser !

Il avait parlé bien fort et, dans la foulée, il ricana :

— Vous êtes les gars de l’unité Lapins, c’est ça ?

— Les Furets ! répondis-je en même temps que Régis, un peu hâtivement.

— J’suis pas un gars et on n’est pas des lapins, ajouta Sheelag en adoptant une posture de défi.

Le type de gauche, le trapu, souleva un sourcil en même temps qu’il mesurait la présence de la syldérienne. Pour une fois, elle avait marché derrière nous et, de ce fait, venait juste de surgir dans la discussion. Le vétéran fit sans doute le rapprochement entre cette femme équipée d’une pertuisane d’entraînement et la fameuse « légende » qui planait sur le camp, ce qui eut pour effet de lui faire perdre son sourire agaçant alors qu’il était saisi d’un doute. Son compère, en revanche, l’ignora et continua de crâner :

— Alors vous traînez vos culs à l’entraînement, les lapins ? Mais ça va vous servir à quoi ? Vous serez plus efficaces dans la lutte contre les trafics de choux ? Ha ha ha !

Il rit de sa bonne blague tandis que nous grincions des dents, et se tourna vers son collègue en espérant qu’il en ferait de même. Toutefois ce dernier se contenta de hocher la tête sans quitter des yeux l’amazone :

— Ah oui, je m’en souviens du trafic. Bon allez, on a bien rigolé, on vous laisse passer, les jeunes.

Il s’écarta pour libérer l’entrée de l’arène tandis que le rouquin se faisait insistant :

— Mais t’es pas dingue, Burlin ? J’ai justement besoin de quelqu’un pour m’entraîner, moi aussi. Le petit soldat lourd là, ça ira très bien.

Comme il venait de désigner Bertin-Renard, la situation allait devenir compliquée.

— Hein ? s’écria l’intéressé en se voyant ainsi visé. Vous voulez que…

Le trapu tenta bien de dissuader son complice, mais celui-ci avait déjà tourné le dos et semblait chaud comme la braise. Tandis que Bertin-Renard nous jetait des regards éperdus, le dénommé Frandor s’était avancé vers le maître d’armes et lui avait touché deux mots de son projet. Fabro trouva l’idée intéressante et fit un geste en direction de notre camarade :

— Hé, toi, freluquet ! Viens t’entraîner, ça va te faire du bien ! C’est ton jour de chance, y’a un vétéran qui s’est proposé pour t’apprendre un coup spécial.

Reculant sous la menace, Bertin-Renard ne cessait de répéter « non non non » en boucle, mais le maître d’armes ne se laissa pas impressionner et s’en vint le chercher :

— Allez, allez. C’est un ordre. Vous avez des glaives en bois, faudrait pas l’oublier.

 

Impuissants et bloqués par la barrière de sécurité, nous assistâmes à l’entrée sur le terrain d’un vétéran baraqué qui s’échauffait déjà en effectuant des moulinets, puis d’un soldat fluet, encombré d’une armure trop lourde, qui cherchait des yeux un coin où il pourrait éventuellement se replier. Bertin-Renard tenait déjà son bouclier devant lui, si fermement qu’il en avait probablement les jointures blanchies par l’effort. Son arme pendait au bout de son bras mou, comme s’il s’était emparé d’une chaussette remplie de sable ou d’un vieux saucisson. Il avait généralement du mal à la tenir correctement, quant à s’en servir…

— Oh là là, ça va pas être de la soie, commenta Ebenezer.

— C’est un peu salaud tout de même, compléta Murizul. Je veux bien qu’on perpétue la tradition du bizutage, mais tout de même…

Seule Sheelag n’avait pas compris ce qui allait se passer. Elle se tourna vers moi, surprise :

— Hé, Gadin, c’est quoi l’histoire ? B-R vient de gagner un entraînement gratuit, non ?

— Pas vraiment. En fait, il va se faire passer à tabac par le grand débile à cause de la fléchette d’hier soir. Et en prime, il va se faire ridiculiser dans l’arène.

— Oh.

Elle resta silencieuse un moment, le temps d’intégrer tout cela.

— Vas-y, mon gars ! cria Régis à notre camarade. Tu vas te le faire !

Un regard implorant lui répondit, puis Fabro donna le signal et le duel commença.

 

Au début, cela ressemblait à un entraînement normal. Notre ami se planquait derrière son bouclier tout en brassant l’air devant lui avec son arme factice. En face, le vétéran plaçait quelques bottes dénuées de puissance, sans cesser de tourner autour de son adversaire en ricanant. Après avoir jaugé ce dernier, il en vint à la conclusion qu’il était aussi peu dangereux que prévu et commença à lui porter des coups dans les bras et les jambes afin de l’affaiblir. Chacun des impacts était plus puissant que le précédent, si bien que fusèrent des cris de douleur et de découragement. Vint le moment ou Bertin-Renard, qui en avait assez de passer un sale moment, essaya un truc qu’il avait peut-être vu ailleurs : un grand mouvement d’estoc en direction de la poitrine. Hélas, il visait mal et l’extrémité pointue du glaive se retrouva dans le visage du vétéran, lui arrachant son casque et sans doute un morceau de peau sur le nez. Tandis que B-R partait sur le côté en titubant, poussé par son élan, Frandor fut tour à tour surpris, choqué puis très en colère de s’être fait ainsi berner par un novice. Se retournant, il poursuivit Bertin-Renard, le gratifia d’un puissant coup de pied qui l’envoya voler dans le sable, puis tandis qu’il essayait de se relever le roua de coups avec le plat de sa lame avant de lui coller sa genouillère dans le nez. Notre camarade, sonné, se retrouva sur le dos et ne bougea plus.

Les poings crispés, nous échangeâmes des regards lourds de frustration.

— Ah bah c’est malin, il s’est évanoui ! cria Régis en s’avançant pour lui porter secours. Vous êtes vraiment une brute !

— C’est pas de ma faute s’il est mauvais ! brailla le vétéran tout en exécutant d’adroits moulinets avec sa lame. Allez, dégagez-moi cette loque, médecin. Ça lui fera les pieds.

Le maître d’armes n’avait rien raté de la scène. Nerveux, il s’approcha lui aussi en désignant le corps immobile :

— C’était quoi, ça, soldat ? Vous vous foutez de moi, non ? C’est ça que vous appelez une leçon ?

— Bah oui… plaisanta le rouquin. Maintenant il sait qu’il ne faut pas faire le malin avec un vétéran.

— Ce n’est pas très intelligent !

 

Tandis qu’ils échangeaient des propos houleux concernant l’incident, je me tournai vers le reste du groupe :

— Qu’est-ce qu’on fait, là ? Quelqu’un va chercher le capirol ? C’est pas très normal, ce qui vient de se passer.

— Ça m’étonnerait qu’il vienne, maugréa Murizul. C’est plutôt le genre à éviter les ennuis, il ne va pas vouloir se dresser contre les vétérans.

— Mais merde, il n’a pas le droit de faire ça, ce connard !

Sheelag passa devant moi, un sourire carnassier déformant son visage. Elle s’éloigna en direction du sinistre et nous adressa un geste négligent de la main.

— Bougez pas, dit-elle simplement. On va faire la justice.

Muets et statufiés, nous restâmes sur place. Quelque chose en moi hurlait que j’aurais dû être à sa place et me précipiter pour venger notre collègue, mais je savais bien que le combat au contact n’était pas ma spécialité. Je n’aurais fait que nous rendre encore plus ridicules. Ou peut-être que j’étais simplement un couard.

— Oh, putain… souffla Zalvine. J’ai l’impression que ça va chier.

— C’est tout de même un vétéran, rouspéta Murizul. Il est bien possible qu’elle se prenne aussi une branlée.

— C’est le moment de vérité, murmura Ebenezer.

 

Comme il ne se passait généralement rien d’intéressant sur le fortin, et selon certains c’était même d’un ennui profond la plupart du temps, l’altercation avait attiré plusieurs de nos collègues avides d’action, dont deux qui étaient précédemment occupés à balayer les feuilles. Il y avait aussi ceux qui ne faisaient rien et avaient entendu le bruit depuis leur chambre, et puis d’autres encore qui étaient de faction sur le rempart. L’arène de Fabro se transformait donc en un petit théâtre dédié aux joutes lorsque l’amazone poussa la grille et provoqua quelques murmures, puis des sifflements. Elle fit quelques pas sur le sable et un rayon de soleil glissa sur sa cuisse, vision qui me donna le tournis. Burlin, l’autre vétéran, se tenait toujours à quelques mètres et n’avait rien raté de la tragédie. Il se décida enfin à nous adresser la parole :

— Hé, je suis désolé, les jeunes. Mais j’espère que vous avez remarqué que j’ai fait ce que j’ai pu pour le dissuader. Maintenant, si votre copine se fait latter…

— Attendez de voir, rétorquai-je en faisant mon possible pour avoir l’air confiant. Elle a de la ressource.

Dans l’enceinte du cirque grillagé, Régis était en train de tirer Bertin-Renard sur le côté afin de le réanimer. Le victorieux Frandor l’avait observé un moment sans cesser de l’accabler de commentaires dégradants, mais lorsqu’il se retourna, ce fut pour tomber face à la guerrière. En guise de préambule, elle planta simplement le manche de sa hallebarde dans le sable.

— Encore toi ? rugit-il avec emphase. T’es la suivante sur la liste ?

— Ouais. Sheelag ! Fendeuse-de-léviathans, clan du lac Zadur. Syldérie !

C’était la coutume chez elle : on devait toujours énoncer son nom et ses attributions avant un duel. Pour le coup, le grand rouquin ne savait plus comment réagir et oublia de se présenter. Il se contenta de balbutier :

— Bon. Bah, d’accord. On va se battre.

— C’est pas très réglementaire ! s’insurgea le maître d’armes en s’interposant. Vous savez très bien que les volontaires ne sont pas autorisés à s’entraîner avec les soldats de carrière ! Y’a déjà eu assez de…

Un regard appuyé de la syldérienne sembla suffire à le convaincre de laisser tomber le règlement. Puis quelque part, la curiosité professionnelle de Fabro finit par prendre le dessus et il recula en grognant :

— Bon, visiblement vous êtes bornés, alors si c’est ce que vous voulez… Mais je vous préviens, si vous finissez chez le guérisseur, vous irez vous expliquer chez le commandant !

L’inconscient Frandor roula des épaules et gronda en prenant position :

— Allez, en piste, la greluche ! On ne va pas y passer la journée, pas vrai ?

L’auditoire assemblé pour assister à la rixe lui répondit, qui par des vivats, qui par des quolibets. Sheelag resta silencieuse. Elle fit tournoyer une fois son arme, fléchit les jambes et recula d’un pas, puis se contenta ensuite de fixer le compétiteur avec une grande détermination. Je notai qu’une goutte de sueur avait perlé sur la tempe de l’homme et je me rendis compte alors que j’avais arrêté de respirer.

 

Ce qui se passa ensuite devait rester dans les mémoires de la plupart d’entre nous. Et ce jour-là, la mésaventure de Frandor donna naissance à l’expression « Il ne faut pas faire chier les Furets ».

 

**********

 

Nous retrouvâmes l’ineffable Bertin-Renard un peu plus tard à l’infirmerie. Régis, toujours à son chevet, lui avait diagnostiqué deux côtes fêlées ainsi que le nez cassé, mais il semblait dire que ça se rétablirait bien vite avec les bons produits. L’armure avait protégé le reste. Bien que choqué et honteux, le visage rouge et tuméfié, notre compagnon au physique de poulet se consolait comme il pouvait en écoutant les récits de sa vengeance, laquelle avait pris la forme d’une tornade syldérienne échevelée.

Pour tout dire, Sheelag avait abordé la même tactique que le vétéran, mais contre lui-même : elle avait joué un peu avec lui, en tournant autour, avant de lui coller une rouste. L’allonge supérieure de son arme et la grande agilité de la Syldérienne lui avaient permis d’esquiver la plupart des attaques, du moins jusqu’à ce que l’homme finisse par fatiguer, puis s’énerver et tenter des assauts grossiers. Et c’est là qu’elle avait riposté en enchaînant les coups, terminant même avec un superbe coup de pied sauté au visage qui avait expédié son adversaire contre la balustrade. Comme Frandor avait eu le toupet – ou l’inconscience – de se relever, elle avait continué à le rosser jusqu’à ce qu’il se retrouve avec un bras cassé et un genou luxé. Le maître d’armes Fabro avait alors arrêté le massacre tandis que la soldatesque rassemblée autour de l’arène acclamait la performance.

 

Le bruit et l’agitation avaient toutefois fini par attirer quelques-uns des officiers du fortin, lesquels avaient alors dispersé tout le monde en criant. Il y avait fort à parier que nous serions tous privés de dessert à la cantine, « pour l’exemple ». Quelqu’un avait même dit que le commandant risquait de nous faire sauter un jour de permission. Quant à nos supérieurs, ils étaient au fait de l’épisode mais bizarrement, aucun d’entre eux n’avait réagi. Privés de mission pour la journée, nous étions toujours livrés à nous-mêmes.

— C’est sympa d’être venus me voir, les gars ! bredouilla Bertin-Renard à travers ses bandages. Il a eu ce qu’il méritait, le mécréant.

Régis, toujours enjoué, le rassura :

— Hé ! Tu peux toujours compter sur tes potes, les Furets !

— Moi j’aime bien taper les connards, se contenta de dire Sheelag.

Elle ne semblait ressentir aucune fierté déplacée, comme si le fait de tabasser des types arrogants faisait partie de son quotidien. C’était d’ailleurs un peu le cas, finalement.

— On n’avait pas vraiment besoin de se mettre les Griffons sur le dos, maugréa Zalvine. Je n’ose pas imaginer ce qu’ils vont nous préparer après ça…

C’était amusant parce que justement, un peu plus loin, dans la même salle, un autre carabin s’affairait autour du vétéran blessé. Allongé sur un lit, une jambe et un bras bloqués par une attelle, Frandor était toujours sans connaissance. Et c’était sans doute mieux.

 

Un peu plus tard, notre apparition à la cantine provoqua le début d’une émeute. Loups gris, Busards, Coyotes, Ours, tout le monde voulait recueillir les propos de Sheelag ou en savoir plus sur sa technique de hallebarde. Comme elle parlait peu et qu’elle n’aimait pas vraiment les gens, l’esclandre fut de courte durée. Son comportement réservé toutefois ne fit que renforcer un peu sa légende, et par la même occasion la nôtre. Dans le coin opposé du bâtiment chargé d’odeurs lourdes, quelques soldats de l’unité Griffons nous fixaient d’un air mauvais en touillant leurs gamelles de ragoût.

— J’aurais bien aimé qu’on nous confie une volontaire comme ça ! bougonna l’agent Badine alors que nous faisions la queue pour avoir du pain. J’ai l’impression qu’on manque un peu de force de frappe chez les Busards.

Le reste de l’unité approuva :

— Vous imaginez, si y’a la guerre contre Gzor ? On aura besoin de guerrières comme ça.

— Il faudrait peut-être qu’on envoie des gens recruter en Syldérie ?

— En plus, elle est plutôt bien foutue…

— Moi je ne sais pas comment elle fait, j’arrive à rien avec les armes d’hast.

Tout cela nous remonta le moral un court moment, ce qui nous empêcha de penser à notre enquête ratée.

 

Dans l’après-midi, un capirol Ploubichu bougon se manifesta pour nous signaler que Puretaloche et Vells étaient de surveillance civile, à l’angle de la rue des Cossus et de la rue de la Grande Forge. Le chef d’escouade n’avait rien de prévu pour nous autres et il s’en retourna vers ses quartiers sans autre commentaire. Ce fut ainsi que nous restâmes en chambre avec l’intention de tuer le temps autour d’une partie de dés jusqu’à l’heure du souper. Régis avait laissé Bertin-Renard à l’infirmerie, si bien que nous étions quatre soldats désœuvrés. Même si nous avions quelques pièces d’or à miser, le cœur n’y était pas et nous en vînmes assez rapidement à parler de notre affaire au lieu de jouer. Zalvine fut la première à bougonner :

— C’est quand même nul, cette histoire avec Pirouic. On avait une piste et maintenant tout ça part aux chiottes.

— C’était tout de même pas fait, avouai-je avec embarras. Entre des robes trouvées dans un placard et une preuve de meurtre, il y a tout de même un peu de chemin.

— Moi j’aurais bien aimé qu’on arrive à coffrer l’assassin ! souffla Régis. Y’a rien de mieux qu’une bonne mission comme ça pour s’assurer une super carrière.

Je ne pus m’empêcher de disserter :

— N’empêche, cette prêtresse de Slanoush, elle a l’air d’avoir des tas de choses à se reprocher.

— Si j’en crois ce que disait ma famille, continua Zalvine, il se passe toujours des choses bizarres dans un temple de Slanoush. C’est d’ailleurs pour ça qu’on y va. 

— Oui mais… Tuer des gens comme ça ?

— C’est sûr que c’est pas le genre, d’habitude. Enfin, normalement.

 

Sheelag avait suivi notre discussion avec un sourcil relevé, sans un mot. Elle finit par nous demander pourquoi on n’allait pas directement au temple pour leur parler, à ces gens bizarres. Je m’empressai de lui rappeler qu’on venait justement de nous l’interdire, au rapport du matin, avec le commandant, les clipitaines et tout le reste de la bande, et que c’était pour cette raison que tout le monde tirait la tronche sur le fortin. J’avais parfois un peu peur qu’elle ne comprenne pas bien notre langue, mais elle se contenta de rire :

— Et alors ? Moi j’irais quand même, à votre place. Sinon ça va vous rester dans la tête pendant des jours.

La sagesse syldérienne existait donc et nous échangeâmes quelques regards surpris. Après un moment de flottement, Régis s’écria :

— Hé mais ouais, c’est une super idée ça, les copains ! On n’a qu’à dire qu’on n’est pas des soldats, et puis on y va, on rentre et on essaie de trouver des preuves ? En plus, on a déjà les robes.

— Des robes pour femme, précisa l’elfe noire. 

Je m’empressai de lui rappeler que nous avions mis aussi dans le sac de preuves un vêtement qui semblait taillé pour le mari de la victime, mais je regrettai aussitôt de m’être emporté car une petite voix dans le coin gauche de mon oreille me signala que j’avais sans doute fait une bêtise. En effet, quelques minutes plus tard – et je ne sais pas vraiment comment nous en étions arrivés là – Zal en vint à la conclusion que nous avions peut-être un plan d’action viable : ne rien dire à nos supérieurs, nous infiltrer dans le temple à la nuit tombée, y apprendre des choses. Nous étions tous les deux éclaireurs spécialistes de la discrétion, elle était une elfe noire et il semblait que j’avais « la tête de l’emploi ». Le choix le plus logique était que nous fassions tous deux équipe sur cette expédition.

 

Nous avions une alliée qui connaissait la magie de l’illusion. Nous avions des robes du culte. Nous n’avions rien à faire de nos soirées. Nous pouvions donc nous déguiser et pénétrer le sanctuaire de nuit, voir enfin si nous étions sur la bonne piste ou si nous n’étions que des vigiles de rue condamnés à surveiller les trafics maraîchers jusqu’à notre changement de grade.

 

Il restait à convaincre Laberta de nous prêter assistance et… À ne pas se faire prendre.

 

**********

 

— Vous êtes complètement inconscients, c’est ça ?

Telle fut la première réaction de la magicienne à l’énoncé de notre plan. Nous expliquâmes à nouveau que pour nous, c’était un peu risqué mais sans plus. Elle soupira plusieurs fois, voulut ajouter quelque chose puis finit par chuchoter :

— Remarquez, vous avez bien fait de venir me voir avant de partir là-bas. C’est vrai que ce n’est qu’un temple de Slanoush après tout, le risque principal c’est surtout qu’on vous reconnaisse et qu’on vous associe à la garde. Je me dis que ça fait un moment que je n’ai pas lancé certains sortilèges d’illusion… Ça me fera de la pratique.

— Vous avez quelque chose pour changer notre apparence ? questionna Zalvine.

— Oui. Enfin en théorie j’ai quelque chose de vraiment très bien, Apparence Trompeuse. Mais il faudrait que je vienne avec vous pour maintenir le sort si vous restez plus d’une heure, donc on va faire autrement. 

— Ah, zut.

Laberta fouilla dans la besace qu’elle avait toujours sur le côté, tout en parlant à l’elfe noire :

— Alors vous, je pourrais vous faire des cheveux violets avec la Teinture Capillaire ? C’est du niveau 1 et ça ne coûte pas grand-chose. Il paraît que c’est très en vogue dans la haute société, vous ferez couleur locale. Et pour notre ami Gadin, je pense qu’un sortilège de Gueulamour de Claramorwen devrait lui donner assez de prestance pour vous accompagner. 

Zalvine hocha la tête mais je n’aimais pas le ton condescendant employé pour parler de moi :

— Hé ! J’ai déjà bien assez de prestance.

Elle me répondit avec un sourire caustique :

— Par rapport à mademoiselle, je voulais dire.

— Bien sûr…

— Je suppose que vous le savez, mais vous ne pouvez pas emporter vos armes ni vos armures dans le temple. Il faudra espérer qu’il ne se passe rien de fâcheux.

Je m’empressai de lui rappeler que selon nos statistiques de criminalité, c’était plutôt à la sortie des temples qu’on se faisait agresser, et non à l’intérieur. Les malfrats de la ville attendaient généralement que les riches adeptes reviennent de leur soirée pour les coincer quelque part dans une rue sombre et leur proposer de « partager » leurs bijoux et leurs pièces d’or.

— C’est pour ça, ajoutai-je sur le ton de la confidence, que j’ai proposé à Régis et Sheelag de nous attendre à la sortie. Ils pourront nous escorter jusqu’à ce qu’on puisse se changer.

— C’est plutôt bien pensé. Il y a un sacré trajet jusqu’au repaire de Slanoush…

Le temple, en effet, se trouvait de l’autre côté de la ville. Ce gros bâtiment sans discrétion, à l’architecture outrancière, se tenait au bord du square des Chouettes clouées.

 

En attendant le soir, il nous fallait récupérer les robes confisquées chez la victime, les instruments de notre métamorphose. Elles se trouvaient forcément quelque part chez un de nos supérieurs. Il nous fallut près d’une heure d’enquête pour parvenir à les retrouver, chez Ploubichu qui avait simplement posé le sac de preuves sur le coffre à chaussures de sa chambre. Comme celui-ci avait ses petites habitudes, nous attendîmes encore un peu qu’il aille se désaltérer au bar des officiers, la routine qu’il suivait toujours avant d’aller prendre son repas. Son départ constaté, je montai la garde au coin du couloir et Zalvine s’empressa d’entrer dans la pièce, de reprendre le sac et de filer. Nous nous retrouvâmes alors en chambre avec tout le matériel nécessaire au bon fonctionnement de notre plan.

Même s’il n’avait qu’un rôle secondaire dans l’affaire, Régis était anxieux et ne cessait de tourner en rond dans la pièce :

— J’espère que Ploubichu ne va pas s’apercevoir de la disparition du sac… Et j’espère qu’on ne va pas nous demander pourquoi on sort du fortin. Et vous imaginez si quelqu’un nous voit dans les rues avec des cultistes ? Et qu’est-ce qui va se passer si on vous reconnaît dans le temple ?

Tout le monde savait qu’il y avait certains risques, mais ils étaient mineurs. Je fis mon possible pour le rassurer :

— Il sera tard, Régis ! On aura juste à se rendre jusqu’à un endroit discret pour remettre nos armures, et puis on reviendra tranquillement dormir dans nos lits. Y’a pas à s’inquiéter.

— Mouais. Bon, je te fais confiance. T’es mon copain, non ?

— Oui oui.

Ses doutes étaient contagieux et je commençais moi-même à faire les cent pas en attendant l’heure du repas, puis celle du départ. Il fallait en effet qu’il soit tard, car Zalvine savait que les offices au temple de Slanoush avaient plutôt lieu après le dîner et jusqu’à tard dans la nuit. Nous comptions nous faire passer pour des voyageurs d’une autre ville et simplement assister à la soirée, sans faire de vagues mais en cherchant des indices.

Peu avant de manger, Ebenezer et Murizul revinrent de leur quart de surveillance et nous nous empressâmes de partager notre projet avec eux. Ils ne lui firent pas un accueil aussi optimiste que nous le voulions.

— Bah heureusement que vous êtes volontaires, grogna le montagnard, parce que moi il n’est pas question que je foute les pieds dans un temple à la con !

L’ingénieur, quant à lui, se contenta d’afficher un visage las et fatigué :

— Bouarf. Je me demande bien ce que vous espérez trouver là-bas, en fait. Vous croyez que l’assassin va se balader au milieu du temple en racontant sa vie ? Même s’il y est en même temps que vous, il y a des chances qu’il se fasse discret ! Il y a tout un tas de fidèles qui n’ont sans doute rien à voir avec l’affaire.

— Il faut qu’on y aille, insistai-je. Sinon ça va rester un dossier fermé avec un meurtrier en liberté ! 

— Comme vous voulez, de toute façon j’avais envie de sortir ce soir.

 

Nous aurions préféré nous changer tranquillement dans la chambre mais se posaient alors un certain nombre de problèmes, notamment le fait que nous ne pouvions quitter le camp sans nous faire remarquer. Il fallait que nous nous rendions en ville avec le matériel, que nous trouvions un coin tranquille pour nous y préparer. Ce que nous fîmes à la nuit tombée, après avoir dîné.

Alors que nous passions la porte principale, les deux vigiles nous saluèrent. C’était la décade de l’unité Busard et il y avait donc l’agent Glomok, barbare éclaireur, et l’agent Philibert qui était un humain tout ce qu’il y a de plus banal. Ce dernier, par ailleurs, commenta notre passage de manière particulièrement inintéressante :

— Alors les Furets, vous êtes de ronde ce soir ?

— Pas vraiment, répondis-je, mais on va faire un tour quand même. Il y aura bien quelques racailles à mettre au cachot.

— Ah ! Vous faites bien. Et c’est quoi ce gros paquet ?

— T’occupe pas de ça, bougonna Murizul. C’est à moi.

Glomok, lui, lâcha un rire gras en reluquant sans vergogne le fessier de Sheelag :

— Hé ! Bien joué le coup avec le mec des Griffons ! Ha ha ! C’était d’la bonne baston !

L’amazone se contenta de hocher la tête et de lui lancer un regard indéchiffrable.

— On n’a pas fini d’en entendre parler, murmura Ebenezer alors que nous prenions le large.

Nous arrivâmes assez rapidement sur les quais est du quartier des docks. Les installations comptaient pas mal d’entrepôts et c’était là que nous comptions enfiler nos tenues, à l’abri des regards. Il convenait juste de faire attention à ne pas tomber sur les collègues qui étaient de ronde à cet endroit précis.

Nous connaissions déjà les lieux et notre choix se porta rapidement sur une remise à caisses, cordages et filets. Je ne savais toujours pas comment Laberta comptait nous y faire entrer, mais elle avait précisé que ça ne serait pas un obstacle. En effet elle se contenta de murmurer quelque chose en touchant la serrure. La porte s’ouvrit, tout simplement.

— Mais… C’est magique ! s’enthousiasma Régis.

— Ben oui, opina-t-elle avec un air blasé. C’est pas pour rien que j’ai un bâton et un diplôme.

Ebenezer et Murizul, de leur côté, trouvaient que c’était un peu trop facile et que ça remettait en cause tout le travail des ingénieurs qualifiés en serrurerie.

— Allez enfiler vos trucs ! grogna Sheelag. J’ai pas envie de vous attendre toute la nuit.

L’arcaniste entra en tirant Zalvine à l’intérieur de la bicoque. Elle proclama, non sans une certaine autorité :

— Les dames en premier !

Avant de disparaître dans l’obscurité, je vis que l’elfe noire faisait une drôle de tête, comme si finalement elle n’avait plus trop envie de se livrer à cette mascarade. Murizul lui confia le ballot de vêtements et elle referma la porte. Peu de temps après, une lumière ténue filtra par les interstices entre les planches.

 

Nous restâmes sur place à battre la semelle en surveillant les environs, comme des adolescents préparant un mauvais coup. Le quartier, qui sentait fort le poisson, était très calme en dehors du bruit étouffé qui provenait du martèlement d’un forgeron zélé dont l’atelier se trouvait proche. De temps en temps, des gens qui braillaient aux alentours meublaient le silence. Il y avait notamment un couple dont chaque moitié semblait avoir beaucoup de choses à reprocher à l’autre.

— J’ai l’impression que c’est super long, non ? finit par grommeler Murizul. Elles font quoi là-dedans ? Des crêpes ?

Je haussai les épaules :

— Aucune idée. Y’avait une histoire de sortilège et puis les vêtements à enfiler. Mais bon, il s’agit de préparer une dame pour une soirée mondaine, c’est forcément long.

— C’est TOUJOURS long, insista Ebenezer.

Le nain fronça les sourcils :

— Ah bon ? Je sais pas en fait, parce que nous dans les mines on se prépare jamais quand on va aux soirées mondaines. On y va, c’est tout.

Curieux, Régis s’approcha en se frottant les mains. En fait, il commençait à faire un peu frais à cause de l’humidité qui remontait du fleuve Elibed, et une fine brume flottait désormais sur les quais. Notre jovial médecin murmura :

— Attends… Y’a des soirées mondaines, dans les mines ? Avec des dames ?

— Bah maintenant que j’y pense, non. Enfin, je sais pas. Sauf si ça veut dire qu’on passe un moment à la taverne. Mais sans les dames.

— Non, mais ça veut pas dire ça.

— Ah.

Il fallut expliquer à Murizul les coutumes sociales humaines, ainsi que les multiples degrés d’importance de la tenue vestimentaire en fonction de l’effet recherché, tout autant que l’existence d’un grand nombre de collectivités oisives qui possédaient de grandes richesses sans raison valable, et cela nous occupa un moment. Il s’était passé près de vingt minutes lorsque la porte s’ouvrit à nouveau. Elle apparut alors, nimbée dans le halo lumineux bleuâtre dispensé par le bâton de Laberta.

— Ouah ! lâcha Régis sans aucune retenue. C’est toi, Zal ?

— Aglabrf, balbutiai-je à mon tour en essayant de mélanger plusieurs mots.

 

Ce n’était plus une éclaireuse taciturne qui se tenait dans l’embrasure de la porte, mais une véritable diablesse des hauts quartiers. Des cheveux longs détachés, d’un violet flamboyant, encadraient le visage subtilement maquillé de notre collègue et faisaient ressortir ses yeux. La robe du culte soulignait avantageusement ses formes et lui donnait une démarche à la fois étrange et fascinante, tandis qu’un splendide collier de gemmes ennoblissait son poitrail. Nous autres, mâles du groupe, faisions notre possible pour ne pas avoir le regard vissé sur le décolleté qui descendait jusqu’au nombril, ni sur la longue entaille de la robe qui remontait juste en haut de la cuisse, mais c’était sans doute impossible et Zalvine finit par le remarquer :

— Bon, ça ira les mecs ? Vous arrêtez de me mater ou je vous arrache les yeux ?

— Euh…

— On ne peut pas leur en vouloir, s’amusa Laberta. On a tout fait pour vous rendre appétissante, alors forcément les gens vont vous regarder. Ça fait partie du jeu.

— Pffff…

— Une vraie petite friandise pour le temple de Slanoush… Notez qu’on a bien fait de rajouter du tissu dans le corsage, parce que la propriétaire défunte avait tout de même de sacrés nib…

— D’accord, s’offusqua Zal en lui coupant la parole, mais ce n’est pas la peine de le signaler à tout le monde !

Comme pour en rajouter encore, la magicienne éclaira l’elfe noire un peu plus et en profita pour détailler son ouvrage. Je ne pouvais m’empêcher de penser que le ton de sa voix laissait transparaître à la fois de la fierté et de la jalousie, tant il est vrai que nul sortilège n’aurait pu la rendre aussi attractive que Zalvine. À moins d’envisager une métamorphose complète.

Pour casser un peu la glace et dissiper mon trouble, je me tournai vers Sheelag qui demeurait silencieuse. Elle considérait la nouvelle tenue de notre collègue avec une curiosité mêlée d’inquiétude.

— Alors, qu’est-ce que t’en penses, la syldérienne ?

— Ben… Que c’est pas pratique pour combattre ?

— D’accord.

 

Mais c’était à mon tour de participer au changement et je fus sommé de suivre Laberta dans la remise. Toutefois, j’avais quelques inquiétudes :

— Euh… Vous allez me regarder me changer ?

Elle se contenta de me pousser vers l’intérieur de l’entrepôt en soupirant :

— Sérieusement ? Je vous rappelle que vous vous promenez tous les matins dans la chambre en caleçon ! 

— Ah, oui…

Tout se passa très vite et je me retrouvai affublé d’une espèce de soutane étrange et cintrée, avec des épaulettes ridicules, ouverte sur la poitrine et dont les couleurs étaient fort peu discrètes. J’en vins au moment où il fallait que je m’approche de l’arcaniste pour achever ma transformation par le biais d’une entourloupe magique. Elle tenait un minuscule sachet dans sa main gauche et son bâton dans l’autre, tandis que près d’elle se trouvait l’épais volume qu’elle venait de consulter.

— J’en profite pour vous dire que vous me devrez trois pièces d’or pour la poudre. Les ingrédients ne sont jamais gratuits.

— Pas de problème. Si on arrive à résoudre l’enquête, on sera tous riches !

— Ou alors vous vous ferez tous virer, c’est une autre possibilité.

Je ne trouvai hélas rien à répondre en opposition à cette hypothèse malheureusement frappée par le coin du bon sens. Alors, Laberta murmura des mots issus d’un langage qui ressemblait à de l’elfique, puis elle dispersa la poudre sur ma tête et mes épaules sans cesser de psalmodier. Au bout d’un court moment, elle recula et inclina la tête sur le côté :

— Bien, parfait. Ah, c’est tout de même saisissant.

Je tâtai mon visage et mon torse avec surprise :

— Comment ? Vous voulez dire que c’est fini ? Mais… Je ne sens rien du tout. Pas de lumière magique ? Pas de grésillement grotesque ?

— C’est de l’illusion. Cela ne transforme rien, en vérité. C’est juste un petit rituel qui simule autour de vous une aura qui ressemble à celle des elfes anciens. Ils étaient tous d’une grande beauté.

— Alors euh… Ça veut dire qu’on peut y aller ?

— Oui, mais faites attention à ce que vous dites. À présent vous allez commencer à attirer les gens d’une manière qui vous est sans doute étrangère, et il est possible qu’ils interprètent vos paroles comme des signaux.

— Des signaux ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 

— De la drague, si vous préférez. 

— Oh. Je vois.

Un peu inquiet, je terminai d’emballer mon armure et mon équipement dans un grand sac de toile, puis nous quittâmes les lieux. Je me demandai si tout ce plan n’avait pas été monté un peu hâtivement. Mon retour au sein du groupe provoqua toutefois des réactions différentes de ce que nous avions vécu avec Zalvine, en tout cas du côté de mes collègues masculins. Seul Régis, qui était sans doute le plus honnête de la bande, fut également ébahi par mon changement, tandis qu’Ebenezer et Murizul se hâtèrent d’afficher un sourire moqueur et de m’abreuver d’une farandole de quolibets destinés à souligner mon côté précieux. Étrangement, Zalvine et Sheelag ne commentèrent ma transformation que par quelques onomatopées, alors que finalement c’était leur avis qui m’intéressait. J’en conclus alors que les pronostics de Laberta en matière d’attirance sexuelle étaient sans doute très optimistes. 

 

Ainsi apprêtés, nous quittâmes donc les quais pour descendre vers le sud-ouest de la cité. Avec une escorte aussi efficace, et en évitant soigneusement de croiser nos collègues, nous ne tardâmes pas à rallier les abords du square des Chouettes clouées. Une troupe de spectacle de rue animait la place nord à grand renfort de rires, de jonglage et de feu craché vers le ciel, ce qui était parfait pour nous permettre de passer inaperçus. Derrière les arbres et les buissons du square le grand temple nous attendait, imposant et grotesque mais tout de même familier, comme s’il avait été bâti en parfaite adéquation avec le reste du quartier. Quelqu’un, je crois que c’était Bertin-Renard, m’avait d’ailleurs fait remarquer un jour que les deux dômes rondelets surmontés de bulbes qui ornaient la toiture ressemblaient étrangement à une grosse paire de seins, et que c’était très certainement voulu.

— Vous y êtes ! plaisanta Murizul en posant son sac. Monsieur Précieux et madame La Princesse vont pouvoir aller s’amuser avec les pantins du temple.

Déjà irrité par ses commentaires précédents, je le fusillai du regard :

— C’est une mission, crétin ! On n’est pas là pour s’amuser.

— Si vous le dites, monsieur Précieux… Ha ha.

— Un peu de sérieux, souffla Régis. C’est nos copains, il faut pas se moquer.

Durant tout notre périple urbain, Zalvine avait gardé le silence, ce qui en fin de compte était sa manière usuelle de se comporter. Cependant, elle me jetait fréquemment des regards et compte tenu de sa nouvelle apparence, je dois dire que c’était tout à fait troublant. J’avais déjà le plus grand mal à me concentrer sur ce que j’allais dire ou faire une fois à l’intérieur du lieu de culte, si bien que je me trouvais là en situation d’improvisation totale.

L’amazone, en alerte sans aucune raison, était déjà postée en surveillance et commençait à scruter les passants à proximité d’un lampadaire à huile, tâchant ainsi de déterminer qui mériterait d’être cogné. Moins professionnel, Ebenezer claquait de la langue en observant l’agitation qui régnait autour des débits de boissons du quartier :

— Comme ça va peut-être durer un moment, on va vous attendre au bistrot, là-bas. Il a l’air bien, ce petit troquet.

Il entraîna le reste de l’équipe, dont Murizul qui se sentait brusquement jovial de pouvoir satisfaire sa prédisposition montagnarde. La consommation nocturne d’alcool faisait partie de son mode de vie mais il était déconseillé de s’y adonner à l’intérieur du fortin. De fait, notre ami avait quelques soirées à rattraper.

— On se retrouve ici après votre mission, dit Laberta en nous quittant. Je vais m’assurer que ça ne parte pas de travers !

— Avec deux alcooliques ? Mais non…

Sur ces bonnes paroles, je me tournai vers Zalvine et je me sentis tout de suite moins sûr de moi.


Chapitre IV – Jusqu’au cou dans le bizarre

 

Nous approchions de l’imposant édifice. Je commençais à transpirer de stress rien qu’en voyant les quelques personnes qui discutaient à l’entrée. Des hommes et des femmes en robes du culte, ainsi que deux gardes plutôt bien bâtis dont le torse n’était couvert que par un mince baudrier de cuir. Ils ne semblaient pas être là que pour décorer, considérant l’épais cimeterre qu’ils avaient à la ceinture. Nous étions encore à une cinquantaine de mètres lorsque ma collègue me demanda, en parlant assez bas :

— Juste avant qu’on entre, Orvenn… Tu sais quelque chose de ce qui se passe dans un temple de Slanoush ?

— Pas vraiment, mais je me fais une idée. Il paraît que ça peut être assez étrange mais que c’est généralement interdit aux enfants. Je suppose qu’il y a des gens pas trop habillés.

— Toujours interdit aux enfants, corrigea-t-elle. Et puis effectivement, d’après ce que j’en sais on y croise souvent des gens à poil ou d’autres avec des tenues… Comment dire… Disons qu’ils seraient plus décents s’ils étaient tout nus. En tout cas, ce qui est sûr c’est que les gens qui pratiquent le culte n’ont jamais envie de raconter ce qu’ils ont vu au temple, à part quand ils discutent avec d’autres adeptes. Alors quand on sortira d’ici, on sera très certainement différents. 

Comme elle se dirigeait vers les portes, je la retins :

— Attends… Tu as l’air bien informée. De quoi ça parle, au juste, les trucs de Slanoush ? Je croyais que c’était chez la déesse Lafoune qu’on passait son temps à se tripoter ?

— Aussi. Mais c’est plus compliqué chez Slanoush, et bien plus mystérieux. Et puis ça ne tourne pas toujours autour des histoires de fesses, mais comme c’est le dieu-démon des Vices et des Secrets, c’est fatalement très imbriqué.

— Imbriqué ? On dirait que tu as voulu faire un jeu de mots un peu sale…

— Non, pas vraiment. Allez, c’est le moment, les gens commencent à nous regarder.

— C’est parti.

 

L’accueil devant le temple était assuré par deux personnes : un homme entre deux âges assez calme, vêtu d’une robe encore plus étrange que la mienne, ainsi qu’une femme exubérante à la chevelure épaisse et noire. Elle ne cessait de lâcher des petits rires en piaillant. On trouvait là aussi une dizaine d’adeptes des deux sexes qui se préparaient à entrer, discutant de choses et d’autres à voix basse. Parmi ces derniers se trouvaient deux couples d’humains, deux elfes noirs de sexe différent, trois citoyens plus modestes et une paire de très belles femmes qui semblaient venir du quartier des hauts-elfes. Les Drows, équipés de lourdes capes enveloppantes et qui se tenaient en retrait du groupe, furent immédiatement attirés par notre duo et s’avancèrent pour nous saluer. La femme nous dévisagea de manière assez indécente tandis que le mâle s’inclinait. Zalvine lui rendit son salut et il en conclut qu’il était de bon ton de nous parler :

— Bien le bonsoir, ma chère. Il semble y avoir beaucoup de monde ce soir. Mais… Vous portez une robe de troisième degré ? Comment se fait-il qu’on ne se soit pas encore croisés ? Vous êtes de quel clan ?

— Je suis seulement de passage, on vient de Zoyek. Pour ma part, je suis une Tho’Ruk. Et voici Salar, mon cavalier pour ce soir.

Ma nuque se tendit lorsqu’elle mentionna ma fausse identité. Son cavalier ? Il allait donc falloir danser ? Coincé avec trois individus d’un autre peuple, je me sentais un peu perdu et je ne voulais pas passer pour un meuble, aussi je me contentai de hocher la tête en répétant : 

— Oui, c’est ça, Zoyek. On a eu envie de voir un peu comment ça se passait à la cité…

— Ah ! J’ai de la famille à Zoyek, s’empressa de nous confier la femme avec un petit sourire. Mais mon mari vient de Zuruk.

— Ah, s’amusa ma collègue en parlant à l’homme, vous êtes donc un véritable troglodyte. Mon père disait que vous étiez du genre à rester dans les grottes et de n’en sortir que pour chasser.

Il lâcha un rire franc :

— Disons que… C’est un peu vrai ! Mais non, moi je suis venu à Glargh pour le commerce et ma foi, j’y suis resté. Pour quelqu’un qui veut faire fortune, c’est tout de même plus pratique que les grottes.

— On dirait que ça vous a bien réussi ? me risquai-je à son encontre.

Il opina et je me rendis compte que sa femme me fixait désormais avec un air presque gourmand. La mise en garde de Laberta me revint à l’esprit et je fis en sorte de rester aussi sérieux, inexpressif et distant que possible. Cela ne fonctionna pas du tout et je fus bientôt rouge et fébrile, ce qui ne fit que renforcer la curiosité de madame. Je décidai donc de regarder ailleurs. 

 

Comme nous faisions bande à part, la femme à grande crinière s’incrusta dans la conversation, badina sans cesser de glousser puis nous guida vers le hall du temple, là où s’avançaient à présent les convives rassemblés. Un jeune disciple venait en effet d’ouvrir la porte de la grande entrée. À cet endroit, la façade du monument était décorée d’un fronton soutenu par quatre piliers ornés de figurines en relief d’un goût douteux. Sans oser vraiment détailler cette œuvre, je constatai que des sculptures de gens nus et coiffés de curieux chapeaux-poulets semblaient effectuer une étrange danse qui les emmenait vers le sommet de l’édifice. Or, je me rendis compte assez vite que les sculptures de l’extérieur étaient assez sages par rapport à ce qui se trouvait à l’intérieur du gigantesque vestibule.

 

Les gardes s’écartèrent et nous souhaitèrent la bienvenue avec respect, ce qui me réconforta quelque peu puisque cela nous faisait un problème de moins à régler. La dame de l’accueil, une certaine Sudilane, voulait bien entendu savoir d’où nous venions et ce que nous faisions là. Fort heureusement nous avions préparé notre petit discours. Elle fut apparemment ravie d’accueillir les disciples d’une ville voisine et termina de nous faire l’éloge de son culte en questionnant Zalvine :

— Alors, puisque vous êtes une Troisième, vous devez connaître mon confrère, le falzote Tarismo du temple de Zoyek ?

Je fus instantanément saisi d’un frisson et une grosse boule se forma dans ma gorge, en même temps que ma respiration se bloquait. Nous étions sur un terrain glissant. Ma cavalière hésita, mais pas assez longtemps pour que la situation ne devienne embarrassante et dangereuse. Elle se contenta de répliquer avec amusement :

— Voyons, vous savez bien que personne ne s’appelle ainsi à Zoyek. Vous essayez de me piéger ?

— Je voulais juste savoir à qui j’avais affaire, susurra la femme avec un gloussement et tout en lui posant délicatement la main sur la poitrine. Mais puisque vous m’avez rassurée, je vous prie d’entrer et d’accepter mes excuses. Profitez de la soirée, vous et votre très bel ami serez les bienvenus !

Zalvine regarda brièvement les doigts posés sur elle et je crus un moment qu’elle allait les arracher. Au lieu de cela, elle se contenta de repousser Sudilane, de lui faire un petit sourire et de m’entraîner plus loin.

— Bordel, heureusement que t’étais là ! soufflai-je le plus près possible de son oreille. Comment t’as su pour le type ?

Elle semblait fière d’elle mais aussi légèrement agacée. Sans cesser d’observer les gens qui nous dévisageaient aux alentours, elle rétorqua :

— J’ai travaillé depuis longtemps la méfiance. Maintenant il faut que j’arrive à me calmer, parce qu’on a fait le plus dur. 

Je ne pus faire autrement que de la féliciter alors que nous croisions un groupe d’elfes des deux sexes, mais tout de même une question me taraudait :

— Je me demande vraiment ce que c’est que cette fameuse soirée…

 

Je dois avouer que je ne savais pas trop qui nous allions voir à l’intérieur du temple, en dehors de la grande prêtresse au regard inquisiteur et des nobles parvenus de la ville. Je m’étais imaginé un genre de rendez-vous mondain essentiellement peuplé de vieilles personnes fardées mais je fus surpris de constater qu’il y avait finalement pas mal de représentants des peuples elfiques, et pas que des Drows. Zalvine m’expliqua que les responsables des temples faisaient de gros efforts pour recruter des elfes afin de rendre plus attractives les soirées. Cela contribuait également à donner un coup d’étrier à la moyenne d’âge des disciples, même si dans ce cas il s’agissait d’une sorte de tricherie puisque les elfes pouvaient très bien avoir deux cents ans et en paraître toujours trente. 

Après le grand vestibule, où se tenaient une vingtaine de personnes occupées à partager des coupes de vin et des ragots mondains, nous arrivâmes à l’entrée de la nef principale du temple. Cinq dizaines de convives en habits jaunes et violets discutaient ici, à base de chuchotis inquiétants. La grande pièce, dotée d’un plafond vertigineux et bénéficiant d’un éclairage savamment orchestré à base de braseros, sentait fort les épices et le parfum. En son centre se trouvaient pas mal de bancs tournés vers la même direction et de curieuses structures carrées légèrement surélevées, sur lesquelles on avait posé de nombreux coussins. Je trouvai un peu curieux que quelqu’un ait eu l’idée d’installer des literies au beau milieu d’un lieu de culte, puis je me souvins de quel genre de secte il s’agissait. Une estrade décorée de sculptures voluptueuses et d’un autel terminait de planter le décor, tandis que sur les côtés s’ouvraient de nombreuses alcôves obscures, dont l’intérieur était préservé des regards par de lourdes tentures pourpres. Nous avions du mal à nous décider à avancer car nous ne savions pas vraiment où aller. Des gens se tournaient déjà vers nous, avec des visages qui accusaient tour à tour l’étonnement, la curiosité, la sympathie, parfois un hochement de tête ou un clin d’œil. Du côté droit de l’imposante nef se tenaient plusieurs personnes avec des cagoules de cuir qui ne nous inspiraient guère confiance, aussi je décidai d’entraîner Zalvine de l’autre côté et nous allâmes nous installer sur un banc pour observer l’assistance. Je fis mon possible pour en trouver un qui se trouvait éloigné du centre, vu que ma collègue avait une légère tendance à l’agoraphobie.

Le couple d’elfes noirs dont nous avions fait la connaissance à l’extérieur nous retrouva juste à ce moment. Ils avaient laissé leurs capes au vestiaire et arboraient des tenues plus légères, aux couleurs du culte. La femme avait également posé sur sa tête une tiare ornée de gemmes violettes. Elle nous interpella, le regard complice :

— Vous avez bien fait de venir ce soir, c’est la cérémonie commémorative pour la Grande Libération de Trituros. Nous allons donc avoir le plaisir de passer la soirée avec Tyrcelia ! C’est la grande prêtresse.

— J’ai déjà pu la croiser en dehors du temple, dis-je avec aplomb et parce que c’était vrai.

— Eh bien, vous avez eu de la chance. Je ne savais même pas qu’elle sortait d’ici.

— Je crois que ça ne va pas tarder à commencer, chuchota son mari alors qu’un mouvement de foule semblait pousser les autres gens à s’asseoir.

Ils prirent place sur le banc face à nous. Je ne puis nier le fait que j’étais très absorbé par la visite des lieux, aussi je venais juste de me souvenir de la teneur de notre mission. Je pouvais profiter de notre proximité avec des personnes visiblement honnêtes pour creuser un peu la piste que nous suivions, et considérant les options à ma portée je questionnai donc la femme :

— Dites, vous connaissez Francine Soulabarde ? Je pensais qu’on allait la retrouver ici.

La Drow se contenta de sourire et, sans prévenir aucunement, m’attrapa la main avec délicatesse. Je sursautai légèrement et ma mâchoire se crispa tandis qu’elle murmurait :

— Hum… Cher ami, vous savez bien que nous n’échangeons jamais nos identités ici. D’ailleurs, vous ne connaissez pas les nôtres, pas vrai ? Seuls les responsables du temple ont ce genre d’information, et c’est tant mieux pour tout le monde. Elle ressemble à quoi, cette dame ?

— La quarantaine bien conservée, cheveux noirs en chignon, pulpeuse… Elle travaille au palais.

— Chut, malheureux. Vous devez respecter sa vie privée. Mais je connais plusieurs bourgeoises répondant à la description, j’en ai bien peur. Si ça se trouve, elle arrivera un peu en retard ? Cessez de vous inquiéter.

Puis, se tournant vers Zalvine, elle ajouta :

— Il est décidément charmant, votre gironmède. Faites attention à ne pas vous le faire piquer, il y a du monde ce soir !

Ma collègue préféra ne rien répondre plutôt que de trahir son incompréhension, mais me jeta néanmoins un regard alarmé. Lorsque nos nouveaux amis tournèrent le dos pour parler à quelqu’un d’autre, Zal s’empressa de me questionner à voix basse, l’air accusateur :

— Mais qu’est-ce que tu lui as dit ? Et puis c’est quoi, un gironmède ? 

— Tu crois que j’en sais quelque chose ? Je n’ai jamais entendu ce mot de ma vie.

— Ah, zut ! Moi non plus, pourtant on en connaît des trucs, dans ma famille.

Un gong fut actionné à ce moment et j’eus seulement le temps de murmurer :

— Merde alors, j’espère qu’on n’a pas fait une connerie.

Le silence se fit dans la grande nef, chaque petit son se retrouvant alors décuplé par la formidable réverbération de la voûte de pierre.

 

Il se passa plusieurs secondes avant qu’un mouvement à l’arrière de la salle ne trahisse le déplacement d’un grand homme affublé d’une toge violette et d’une étrange coiffe conique. Celui-ci s’avança jusque sur l’estrade centrale et salua silencieusement la foule, ce qui me permit de voir qu’il était d’âge avancé, sec et défraîchi. Sans doute pas le genre de type à galoper sur les toitures pour commettre des assassinats, ce qui nous faisait un suspect de moins.

Le prêtre – ou peu importe son nom puisque visiblement ces cultistes avaient leur propre vocabulaire – prit alors la parole en des termes si ennuyeux et incompréhensibles que j’en restai bouche bée. Il était question d’un long chemin, d’épreuves intangibles, d’êtres cyclopéens qui s’agitaient par-delà le cosmos, de recherche de Soi, de questions enfouies dans les soupirs du Néant, de tentacules, de faute avouée à moitié pardonnée, de trouver la vérité à propos de nos existences misérables, de profiter du moment présent sous l’œil bienveillant du Divin, de courir nu dans le sable, de manger le fruit des entrailles du monde tant qu’on était vivant, de piétiner les ennemis de la vraie foi et de ne jamais, sous aucun prétexte, avoir peur de l’obscurité. L’ancêtre mentionna diverses personnes qui avaient eu un rôle dans l’histoire du culte dont j’ignorais l’existence, avec des noms comme Nihilia l’Insoumise, Klaatu le Redoutable, Balzuna la Frétillante, Astulug aux Sept Mains ou encore Francisco le Bien Membré, chacun détenteur d’un savoir étrange et d’une impensable destinée. Enfin il mentionna Trituros le Libéré au moment où le gong sonna une deuxième fois, indiquant ainsi qu’on allait enfin parler de ce type étrange à propos duquel il était question d’organiser une cérémonie. Au final, son discours dura peut-être vingt minutes et je fus bien en peine de ne pas m’endormir. J’échangeai parfois des œillades avec Zalvine et je fus presque soulagé de voir qu’elle était presque aussi perdue que moi.

L’assistance était plutôt calme et certains des convives appuyaient parfois les déclarations du prêtre avec une onomatopée, déclenchant alors une courte salve d’applaudissements discrets. Entre chaque sujet abordé, une femme blonde très légèrement vêtue à l’arrière de l’estrade agitait un petit tambourin et ce dernier produisait un son cristallin. Pour ma part, j’en étais arrivé à conclure qu’il s’agissait de maintenir l’auditoire en alerte, ou du moins d’empêcher certains de roupiller.

— Ce n’est pas comme ça qu’on va trouver des indices, chuchota Zalvine au beau milieu d’un moment de flottement.

— Je te le fais pas dire, on ne peut questionner personne. Quand je pense aux collègues qui nous attendent…

— Ils sont au bistrot, coupa-t-elle sèchement. Du coup, c’est plutôt notre sort à nous qui est inquiétant.

 

Un murmure s’éleva de l’assemblée alors qu’une nouvelle silhouette se profilait, provenant de l’arrière du temple. Cette fois c’était une femme au déhanchement hypnotique et il ne me fallut pas plus de deux secondes pour reconnaître la grande prêtresse Tyrcelia. Agitant un encensoir garni de curieuses poudres incandescentes, cette splendide femme aux cheveux roux rejoignit l’estrade en laissant derrière elle un nuage jaune et odorant, dont le parfum ne tarda pas à me venir aux narines et qui ne ressemblait à rien de connu. Peignée, lavée et soignée, elle n’avait plus rien à voir avec la délinquante souillon que nous avions hébergée dans les cachots du fort. Sa robe, cintrée et ornée de replis satinés, était éblouissante et ajourée d’une façon déconcertante, si bien qu’on pouvait distinguer sa chair sous des angles multiples. Je m’étais attendu à une prêtresse aux pieds nus, cependant elle portait de hautes bottes de cuir fin à talons pointus. Cet accessoire de mode, bizarrement placé dans un contexte religieux, ne faisait que la rendre encore plus fantasmatique.

Comme personne ne disait plus rien dans la salle, elle commença son discours d’une voix claire et autoritaire :

— Soyez les maîtres de vos destins, mes fidèles amis, car ceci est votre place ! Voyez jusqu’au fond de vous-mêmes dans le grand sanctuaire de Slanoush ! Ne laissez personne vous juger, sortez de vos rêves, affrontez vos envies, délivrez-vous de vos secrets ! Rejoignez-nous enfin dans le grand Partage de nos âmes !

Après avoir fait un tour sur elle-même avec l’encens, Tyrcelia ôta une bride à sa robe et, grâce à une habile supercherie de couturier, perdit alors une bonne moitié du vêtement. Le tissu chuta sur ses pieds dans un bruit soyeux et l’auditoire laissa partir un « Ohhh » de surprise tout à fait adapté.

— Elle n’a pas tenu longtemps, sa robe… commenta Zalvine à voix basse.

Bien qu’un peu sonné, la bouche soudain sèche, je confirmai :

— C’est sûr, que ça ne vaut pas trop le coup d’investir.

Zal semblait à la fois gênée et curieuse, et malgré cela ne cessait d’observer l’assistance pour inventorier les personnes suspectes. Sa respiration semblait également plus rapide que d’habitude. De mon côté, je ne pouvais plus quitter des yeux la prêtresse. Désormais beaucoup moins décente et visiblement fière de son effet, Tyrcelia poursuivit sans sourciller ses déclarations obscures et nous parla de la fameuse Libération de Trituros en des termes tout aussi abscons que ceux de l’homélie précédente. Les autres gens semblaient apprécier, mais quand bien même je faisais des efforts pour me concentrer, les mots se bousculaient dans ma tête sans véritablement prendre de sens. Il arriva à un moment où je fus persuadé que personne d’ailleurs n’y comprenait goutte, et qu’il s’agissait de simple charlatanisme, mais j’étais dans un état second difficile à décrire. La voix suave de la prédicatrice, associée aux ondulations de son corps, au parfum de la fumée jaune et à l’ambiance lumineuse de la salle, avait fait naître des picotements dans tout mon corps. J’avais à présent le bas-ventre parcouru de pulsations gênantes.

 

Je perdais pied peu à peu mais le coup de grâce fut asséné lorsque derrière l’estrade quelqu’un commença à jouer lentement d’une percussion grave et profonde, semblable au battement de cœur d’un titan léthargique. La blonde au tambourin se mêla au rythme en ondulant du bassin, deux autres musiciens apparurent et la prêtresse leva les bras vers le plafond en haussant la voix :

— Alors pour qu’Il soit toujours et à jamais remercié de ses peines, et pour ne pas oublier qu’Il est celui qui aura trouvé la véritable voix de l’Androgyne Divin, nous allons ce soir rendre hommage à Trituros. Vient le moment, mes frères et sœurs, de partager vos chairs et vos âmes !

Comme s’ils avaient reçu un quelconque signal, les convives répondirent en même temps :

— Pour Slanoush ! Nos chairs et nos âmes !

Puis, sans nous laisser nous remettre de notre surprise, ils pivotèrent pour embrasser à pleine bouche leur voisin ou leur voisine, déclenchant du même coup un brouhaha léger ainsi qu’un bruit mouillé tout à fait inélégant.

 

Bien calés à l’arrière sur notre banc, Zalvine et moi restâmes statufiés tandis que Tyrcelia balayait l’assistance du regard. Elle semblait apprécier la portée de ses mots, du moins ce serait le cas jusqu’au moment où elle allait tomber sur nous puisque nous n’allions pas tarder à être dans son champ de vision…

— Vite ! souffla ma voisine.

Je me tournai vivement, espérant ainsi ne pas croiser le regard inquisiteur de la grande rouquine. Je n’eus aucunement le temps de réagir car le visage de Zal ne se trouvait plus qu’à quelques centimètres du mien, si bien qu’elle s’empara de ma bouche avec hâte, de ses lèvres brûlantes. Sa respiration était désormais saccadée tandis qu’une fine pellicule de sueur rendait son visage luisant. Elle m’enlaça et je fis mon possible pour lui rendre son baiser sans paniquer, tous les sens renversés par cette situation soudaine. D’accord, il fallait donner le change, jouer notre rôle. C’était une mission d’infiltration. Des images se formèrent très rapidement dans ma tête et mes mains commencèrent à courir sur ses bras, son dos, son cou et sa taille. Je perdis très vite le sens des priorités.

Une foule de questions contradictoires se bousculèrent en moi : je tentais d’oublier que j’étais en mission avec ma collègue et que nos relations de travail allaient sans doute devenir affreusement compliquées. Je faisais en sorte de ne pas me représenter le visage de Ploubichu qui nous faisait les gros yeux, ni celui de Murizul qui nous abreuvait de commentaires salaces. En même temps, j’essayais de ne pas gâcher le moment et de ne pas faire n’importe quoi. Consécutivement, il me sembla que ma partenaire se faisait de plus en plus pressante, qu’elle suivait le mouvement et que toute cette histoire devenait très instable. Puis les percussions se fondirent peu à peu avec le bruit lancinant du battement près de mes tempes, et je fus incapable de penser. 

 

Parfois je tournais la tête et j’ouvrais les yeux pour découvrir à chaque fois de nouvelles scènes qui se jouaient à l’intérieur de la nef. C’était de plus en plus étrange, décalé, burlesque. Je vis passer tout d’abord un jeune homme nu et complètement rasé, ne portant qu’une cagoule de cuir violette sur la tête, qui marchait très lentement pour éteindre ou masquer certaines sources de lumière dans la salle. En se promenant à notre hauteur, il nous gratifia d’un petit signe de tête poli. L’ambiance devenait de plus en plus rougeâtre et sombre, apte à dissimuler certaines choses. Les couples devenaient trio ou quatuors, se rassemblaient en groupes hétéroclites dans un brouhaha de murmures et de gloussements. Des personnes changeaient de place et certains commençaient à prendre la direction des alcôves en se tenant par la main, d’autres au contraire s’installaient à la vue de tous sur les grandes couches carrées. Des vêtements s’ouvraient, glissaient, se perdaient ou se déchiraient.

De nouveaux musiciens et musiciennes rejoignirent le groupe, portant des tenues de cuir surprenantes, ajoutant à la lancinante composition de nouvelles harmonies sur un registre grave et psalmodique. Une femme du culte passa non loin de nous, portant autour de son cou trois serpents de belle taille et provoquant alors quelques soupirs d’extase ou de curiosité. Ensuite, une femme rondelette de l’assistance ôta sa robe et monta sur une des couches carrées pour entamer une danse lancinante, immédiatement rejointe par un elfe sylvain équipé d’une flûte, lequel improvisa quelques notes en se joignant au décor musical. Un peu plus loin, un homme replet se faisait attacher à un pilier de pierre, un sourire radieux sur le visage. De l’autre côté, je vis qu’une des grandes elfes, déjà entièrement nue, se faisait oindre de miel et de liquide rouge par un couple de nobles en transe. Un homme administrait une fessée à une rombière coiffée d’une perruque ridicule et celle-ci le haranguait dans une langue ancienne et incompréhensible. Malgré tout cela, je ne cessais d’être enflammé par Zalvine et je n’avais jamais été aussi excité.

 

Au milieu de tous ces gens insouciants, Tyrcelia passait et repassait en ondoyant, touchant d’une main légère certains convives, prodiguant une parole amusée à d’autres ou chuchotant quelque secret à leur oreille. Elle avait perdu encore une partie de sa robe et se promenait la poitrine à l’air, à la fois splendide et inquiétante. Considérant d’un bref coup d’œil son cheminement, je vis qu’elle n’allait pas tarder à se rapprocher de nous.

Nos amis d’un soir, les Drows, restaient sur leur banc et s’embrassaient passionnément en se livrant à diverses palpations, tout comme nous je dois bien avouer, en observant de temps en temps le reste de la salle à la manière de voyeurs distants. Ils nous cachaient un peu du reste des cultistes et semblaient nous avoir oubliés pour le moment, mais je me doutais que ça n’allait pas durer.

— Il faut qu’on s’éloigne, murmurai-je à Zal entre deux respirations. La prêtresse approche.

— Je ne sais pas ce qui nous arrive, bafouilla-t-elle.

Elle me fixa de ses yeux brillants, perçants et prometteurs d’ivresse. Il était heureux qu’elle ait la peau si sombre, sans quoi j’imagine qu’elle aurait eu les joues bien rouges. Je ne comprenais pas vraiment pourquoi ma collègue avait brusquement cessé d’être distante et menaçante envers moi, mais je dois dire que cela m’arrangeait bien sur le moment. Je n’avais jamais imaginé nouer une relation quelconque en rejoignant l’armée fanghienne et les décades passées m’avaient bien conforté dans cette opinion. Et voilà que je me retrouvais là, avec cette magnifique créature issue d’un autre peuple. D’un autre côté, j’espérais vraiment que l’enchantement de charisme de Laberta ne soit pas le seul déclencheur de cette situation… Qu’importe la mission, je devais profiter du moment présent.

Ses mains continuaient de courir sur moi et se faisaient plus pressantes, comme si elle n’avait pas vraiment envie de partir. Elle était aussi largement plus débraillée qu’auparavant, et cela était certainement de mon fait. Toutefois, elle finit par retrouver une contenance et me répondit dans un souffle :

— Où est-ce qu’on va ?

— Bah… Je n’ai pas eu le temps de me poser la question, figure-toi.

Il était sans doute très mal vu de quitter la cérémonie, et ce n’était peut-être même pas une option car la grande porte par laquelle nous étions arrivés était fermée et gardée. Il y avait là deux solides gaillards au torse huilé, qui s’étaient positionnés en toute discrétion car je ne les avais pas entendus. Partir maintenant pouvait dévoiler notre couverture et nous désigner comme espions. De plus, je n’avais vraiment aucune envie d’abandonner nos ébats.

En bougeant un peu, je fus en mesure d’apercevoir une solution de repli :

— Il y a encore une alcôve libre, derrière le pilier. On y va et ensuite on avisera ?

— Oui. Loin des autres…

D’un signe de tête, elle me désigna les hôtes de la célébration, dont beaucoup étaient déjà très affairés, certains très au-delà de la décence. Sans plus tarder, nous nous levâmes pour prendre le large, échappant ainsi à la foule en transe. Notre fuite fut heureusement couverte par l’arrivée d’un sujet nouveau, d’une attraction accompagnée d’un pas pesant et du murmure enfiévré provenant de toute l’assistance. Tous les regards convergèrent dans sa direction.

 

C’était si captivant que nous restâmes sur place quelques instants, main dans la main, le souffle coupé.

 

Du fond de la nef s’avançait un être massif et bipède à la peau blafarde, semblable aux gravures de certains livres que nous avions pu étudier pendant nos classes militaires. Il se mouvait avec lenteur et assurance, dépassait tout le monde de deux têtes, avec un crâne énorme et bovin surmonté de deux cornes incurvées. C’était à n’en point douter un minotaure albinos, avec un buste massif aux pectoraux énormes et des bras de la taille d’un torse humain. Celui-ci ne semblait pas menaçant comme les monstres de nos bestiaires : calme et docile, il était tenu en laisse par une elfe de taille ridicule qui peinait à soutenir la chaîne reliée à son énorme collier. Comme s’il s’agissait de démontrer le ridicule de la situation, le mastodonte n’était vêtu que d’un pagne et semblait avoir été rasé de près, lavé et sans doute parfumé. Tandis qu’il promenait son étrange regard sur les convives de la soirée, le bruit du souffle exhalé par ses larges naseaux s’entendait dans toute la salle.

En conséquence providentielle de son arrivée, Tyrcelia ne venait plus vers nous car elle avait rapidement rejoint le nouvel invité. La grande prêtresse se pavana autour de ce dernier en ondulant au rythme de la musique, performance que signalèrent les cultistes en applaudissant à la mesure de son déhanchement. La plupart de ces gens avaient pour le moment cessé leurs activités, certains se retrouvant alors dans une position grotesque ou honteuse.

 

Enfin, de plus en plus proche du minotaure, Tyrcelia promena ses doigts sur le torse du colosse en adressant des clins d’œil à diverses personnes. Je commençais à pressentir ce qui allait arriver quand elle effleura son pagne, provoquant un grognement rauque et puissant. Les convives tressaillirent et enfin, elle déclara :

— En cadeau de Slanoush pour notre cérémonie : le minotaure dominé !

Sur ce, elle arracha d’un geste sec l’unique vêtement de la créature et je décidai de fuir en direction de l’alcôve, poussant devant moi Zalvine dont les yeux étaient encore agrandis par la stupeur. Elle avait eu raison sur bien des points concernant cette soirée, notamment le fait que nous allions avoir des souvenirs impossibles à effacer désormais, que nous allions être différents. Rien ne pourrait me faire oublier cette dernière vision. 

Haletante et fébrile, Zal écarta la lourde tenture de velours qui allait bientôt nous soustraire aux yeux de cette communauté. Du moins, je le pensais jusqu’à ce que je jette un dernier regard en arrière, car une silhouette silencieuse et féline nous suivait de près. L’espace d’une seconde, je fus la proie d’une intense panique en imaginant qu’il s’agissait d’un assassin, puis je parvins à la reconnaître malgré la pénombre.

— Hé ! chuchota-t-elle. Je ne vais pas vous laisser partir comme ça, beau gironmède !

La femme du couple Drow se faufilait juste derrière nous et je parvenais à voir le sourire espiègle sur son visage. Il n’y avait personne derrière elle. Des deux mains, elle me poussa avec douceur dans l’alcôve et se retrouva très proche de moi, si bien que je n’eus aucun doute concernant ses intentions. Ma collègue ne disait plus rien mais je me doutais que la situation allait devenir affreusement gênante, et donc tout naturellement je fis mon possible pour me défendre : 

— Et euh… Votre mari ? Non mais parce que là… Je suis accompagné, vous voyez. On allait…

La belle ne sembla aucunement s’inquiéter de mes questions tandis qu’elle rabattait la tenture. En fait, c’était un peu comme si je parlais dans le vide :

— Popopop ! Avancez, mon joli ! On a des choses à faire, vous n’allez pas regretter. Pour le moment, mon mari est occupé avec les sylvains. Il a un faible pour les blondes, figurez-vous. Moi je préfère les jeunes couples.

— Que… Quoi ?

— Vous n’êtes pas très partageur, c’est ça ? C’est mignon.

Avec son air taquin, elle semblait me juger tout en me plaçant dans une situation périlleuse. Je me tournai rapidement vers Zalvine, rouge et indécis, choqué, à la limite de la panique. Je la connaissais déjà bien sur son côté revanchard et je n’avais pas envie de savoir ce qu’elle pouvait devenir quand elle était jalouse. Cependant, ma collègue – ou compagne, ça n’était plus trop clair dans ma tête – n’affichait qu’une surprise mitigée et ne semblait pas particulièrement contrariée. Elle observa la nouvelle venue et lui adressa un signe de tête muet avant de m’attraper par le revers de ma robe et de murmurer, à quelques centimètres de mon visage : 

— On dirait que tu ne connais pas vraiment les Drows, toi ? Je me trompe ?

— Euh… Mais pourquoi tu dis ça ? Ça fait déjà un moment qu’on est amis, et…

Un souffle sur ma nuque répondit à la question :

— N’ayez crainte, votre ignorance va cesser aujourd’hui. Ce soir.

Cerné, je fis volte-face une fois de plus, juste à temps pour voir la dame faire tomber sa robe d’un rapide mouvement d’épaules. Elle m’adressa encore un sourire alors qu’elle ne portait plus que son médaillon et une ceinture de grosses perles. Malgré l’obscurité, il était aisé de voir que son corps était magnifique, avec un buste opulent et une chair ferme, et des muscles souples comme seuls les elfes possèdent.

Ce fut à ce moment que je me rendis ridicule en balbutiant :

— Ah bah bah bah…

 

Sans faire vraiment cas de mon désarroi, des mains douces et agiles s’emparèrent de mon corps et je basculai sur les épais coussins qui formaient le parterre de la pièce. Zalvine s’acharnait un peu pour ôter sa robe, un vêtement qu’elle n’avait pas l’habitude de porter, tandis que notre « invitée » se penchait déjà sur moi, murmurant des douceurs dans une langue inconnue. Je n’avais plus aucune envie de lutter, ni de parler, parce que je savais que tout cela serait vain. La tentation était trop grande et l’occasion trop belle, si bien que j’avais fini par oublier le monde extérieur, la mission et le visage de Ploubichu. Le cœur battant, je tendis la main pour palper cette peau satinée pendant qu’un autre corps se dénudait sous mes yeux, dans l’obscurité rougeâtre. J’abandonnai mes dernières retenues en sombrant dans le fantasme masculin le plus simple, le plus brut. L’oubli, l’abandon, l’assouvissement, l’occasion d’une vie. La prophétie de Laberta était en train de s’accomplir ! J’étais tellement loin de mes batifolages de jeunesse, avec des paysannes dans le foin ! Les deux elfes noires ne tardèrent pas à me rejoindre sur le velours moelleux et nous sombrâmes dans les affres d’un libertinage sensuel et débridé, domaine mystérieux à propos duquel j’avais encore plein de choses à apprendre. Tandis que de mon côté je faisais mon possible pour satisfaire la demande et qu’il me fallait pousser mon corps dans ses derniers retranchements, les beautés Drows participèrent à leur façon, et de manière très enthousiaste, à la cérémonie de libération de Trituros. Je n’avais plus qu’une peur, c’était que quelqu’un ouvre la tenture en criant « Surprise ! » et qu’on m’annonce que j’étais devenu le jouet d’un canular. Ou que quelqu’un nous apporte un de ces mystérieux serpents.

 

Toutefois il ne se passa rien de tel, du moins pas dans l’immédiat. Je ne puis dire combien de temps nous restâmes ensemble dans cette alcôve mais cela dura sans doute un moment – ou peut-être que je me faisais des illusions quant à ma forme physique. À l’issue de cette période d’une incroyable intensité, nous nous retrouvâmes tous les trois étalés dans les coussins dans des positions lasses, dévêtus et fourbus, n’osant plus parler de peur de gâcher le moment. La musique rythmait toujours nos respirations.

Avec plus de cinquante personnes dans la salle à côté de nous, dont certains qui s’exprimaient de diverses manières sans chercher aucunement à se faire discrets, il était illusoire d’espérer nous en tirer comme ça. Ainsi donc, quelqu’un ne tarda pas à ouvrir la tenture pour nous rendre une petite visite. Épuisé, la tête sur l’épaule de Zal, je n’eus que le courage et le réflexe d’attraper un gros coussin pour couvrir mon bas-ventre. À ce stade de la cérémonie je dois dire que je m’attendais à tout, mais je n’aurais jamais imaginé que nous aurions droit à la visite de la grande prêtresse en personne. Pourtant elle se tenait là, uniquement vêtue de ses bottes et d’une aura magistrale, suivie d’un type tout nu à cagoule qui portait un grand plateau, tête baissée. Celui-ci donnait un air particulièrement burlesque à la scène.

— La cérémonie a été un franc succès, déclara-t-elle avec fierté, et ça n’est pas encore fini ! Nos invités souhaitent-ils un rafraîchissement ou un canapé ? Un petit four ? J’ai un esclave ici qui peut répondre à la demande.

J’avais craint le pire mais Tyrcelia ne faisait que se comporter en hôtesse attentionnée, présumant du fait que nous étions habitués à des libations de ce genre. C’était bien sûr le cas de notre nouvelle amie et celle-ci se releva prestement, sans la moindre once de pudeur, avant de répondre d’un ton badin :

— Volontiers ! Vous avez toujours de ce petit vin de Bardol ?

Sans se priver de loucher sur son anatomie, la prêtresse hocha la tête en souriant :

— Voyez ça avec notre garçon de salle, ma chère. Il pourra sans doute aller vous en chercher si nous en manquons.

Sur ce, Tyrcelia gratifia l’homme d’une petite claque sur la fesse, ce qui le fit sursauter légèrement. Notre partenaire libertine disparut de l’autre côté de la tenture et nous salua d’un petit geste, puis s’entretint avec l’esclave en nous laissant seuls avec la prêtresse. J’espérais que cette dernière allait nous oublier après cette intrusion surprise, mais elle resta là et enchaîna la conversation, comme si nous n’étions pas du tout dans une position indécente, comme si nous nous retrouvions à faire la queue dans une boulangerie :

— Alors on m’a dit que vous étiez des touristes ? Vous venez de Zoyek, c’est ça ?

Je ne savais trop ce que je devais répondre, mais une fois de plus je fus devancé par Zalvine :

— Oui, c’est cela. Nous étions de passage ce soir et nous avons eu envie de visiter le temple. Mais comme le disait votre collègue, nous avons eu de la chance de tomber sur la cérémonie !

— Vous êtes une Troisième, railla la prêtresse. Je suppose que vous avez oublié votre calendrier du culte ? Ne vous inquiétez pas, ça arrive souvent. Nous sommes heureux de vous avoir eus avec nous, tout comme le Grand Androgyne qui ne manquera pas de vous accorder ses faveurs prochainement.

La prêtresse fit un petit signe de la main, une gestuelle qui devait être liée à leurs croyances et qui allait nous assurer fortune et gloire. Il m’était très difficile de regarder son visage, avec ma position très basse et sa manière impudique de se présenter à nous en absence d’accoutrement. La contre-plongée la mettait en valeur et tout en elle attirait l’œil, stimulait d’étranges pensées malgré ma plénitude. Toutefois, je finis par croiser son regard et elle tiqua immédiatement :

— Oh. Mais je connais déjà monsieur ! Vous êtes également garde municipal, n’est-ce pas ?

— Euh… Non non. Vous devez vous tromper.

— Vous mentez, évidemment. Vous êtes un militaire, nous nous sommes croisés il y a peu, dans les prisons du fort.

Sans être particulièrement désappointée ou froissée, elle me fixait avec sévérité. Elle démentait mes propos avec un tel aplomb, une telle détermination qu’il m’était absolument impossible de continuer à nier. La bougresse disposait très probablement d’un pouvoir contre le mensonge, aussi je finis par jouer le tout pour le tout :

— Bon, oui, je suis militaire, mais j’essaie de ne pas mélanger le travail et le plaisir. Mais je fais partie du culte ! Et je suis venu avec mon amie.

— C’est mon gironmède pour ce soir, ajouta Zal.

— Vous mentez encore. Vous ne faites partie de rien du tout.

— Argh.

 

J’étais coincé et je pensais que ma dernière heure était arrivée. Toujours allongée près de moi, Zalvine était aussi tendue qu’un arc mais elle préférait garder le silence. De son côté, Tyrcelia semblait habituée à ce qu’on essaie de la rouler car elle nous considérait toujours calmement, sans animosité. Elle désigna ma collègue d’un signe de tête amusé :

— La Drow est bien meilleure que vous pour ce qui concerne les bobards, j’ai failli la croire. Mais maintenant je veux savoir ce qui vous amène ici, comment vous avez eu vos robes et ce que vous allez faire après, ou bien je vous laisse tous les deux avec le minotaure. Et vous pouvez me croire, il n’est pas toujours gentil avec les invités.

Je me tournai vers Zalvine, en quête d’un quelconque soutien, et celle-ci murmura :

— Il faut qu’on lui dise, parce qu’avec ses pouvoirs…

Je ne voulais pas en savoir plus. Horriblement gêné, pris en faute à la manière d’un adolescent coupable, je me sentais de toute manière obligé de narrer toute l’histoire à cette femme aussi sublime que terrifiante. Sans rien omettre. Je lui parlai donc de notre enquête et de nos soupçons, de nos preuves et de nos doutes. Je fus forcé d’admettre aussi que nous étions désormais en mission sur des investigations interdites par notre circuit hiérarchique.

Elle m’écouta sans ciller, prête à bondir sur le moindre mensonge. Ce qui était surréaliste à ce moment, c’était le bruit qui venait de la salle juste derrière elle, où la cérémonie continuait et où plusieurs personnes faisaient la fête à leur manière. Des cris, des supplications et des gémissements nous parvenaient. À la fin du récit, Tyrcelia se contenta de hausser les épaules :

— Tout ça est bien fâcheux. Je comprends mieux ce que vous faites ici, parce qu’aucun officier de la ville n’aurait accepté d’envoyer des soldats enquêter chez nous. C’est beaucoup trop dangereux, vous comprenez ? Nous avons des relations, par ici. Et je ne parle même pas de ce que nous pouvons faire à votre esprit…

Avec une certaine appréhension, je déglutis avant de murmurer :

— Oui, nous le savons. Mais avec cette histoire de stade, et maintenant les crimes…

La prêtresse décida enfin de s’asseoir sur des coussins près de nous, ce qui était nettement moins gênant et me permettait de me concentrer sur ce que je disais. L’air grave, elle continua :

— Je ne suis pour rien dans l’affaire du stade, je l’ai déjà dit à tout le monde. Ce jour-là, quelqu’un s’est introduit dans ma tour et j’ai été piégée par des gens mal intentionnés, sans savoir pourquoi. J’ai été forcée de les poursuivre à travers la ville avec mes prêtres de bataille et nous avons terminé au stade, où s’est déroulée la catastrophe et où je me suis battue avec une rivale de Waldorg. Quant à commettre des assassinats sur la personne de notre bien-aimée Francine, c’est impensable ! Nous n’avions rien contre elle et nous ne tuons pas les gens, dans notre congrégation. Si nous voulons nous débarrasser d’un gêneur, il nous suffit de lui effacer la mémoire avec un prodige : c’est plus propre et plus humain, vous ne pensez pas ? Vos doutes sont ridicules et votre enquête se termine ici. En plus j’ai encore une cérémonie à conclure, il commence à se faire tard.

 

Le ton qu’elle employait me faisait sérieusement douter de la suite du programme mais malheureusement j’étais nu, désarmé et en terrain hostile. Nous étions totalement à sa merci.

— Et… Qu’est-ce que vous allez faire de nous ? risqua Zalvine.

Tyrcelia nous retourna un sourire quelque peu espiègle :

— Rien du tout. Je vous aime bien, figurez-vous. Vous avez participé ce soir à notre petite fête et vous y avez mis toute votre bonne volonté. Notre sœur Drow est absolument ravie, elle rentrera chez elle comblée.

J’échangeai un bref coup d’œil inquiet avec Zal avant de m’inquiéter :

— Ah… Excusez-moi, mais… Comment vous le savez ?

— Je peux voir à travers les murs, les tentures, les vêtements et… les âmes. Tels sont les pouvoirs conférés par Slanoush.

Zalvine lâcha un souffle tandis que je laissai filtrer un cri étranglé, une épaisse goutte de sueur sur le front.

 

Bien que troublé à de nombreuses reprises durant notre escapade sensuelle, je m’étais senti bien à l’abri des regards dans notre petite alcôve mais j’étais à présent rouge, confus et très embêté. Combien de personnes dans la salle disposaient de tels pouvoirs ? Combien d’entre eux avaient observé les ébats de notre trio sans même prendre la peine de nous le signaler ? Je devais faire mon possible pour ne pas y penser. D’un coup, c’était trop.

— Vous allez rentrer chez vous et oublier toute cette soirée, continua la prêtresse. Vous ne raconterez rien à personne, vous ne nous causerez plus de problème et il ne vous arrivera rien. Et si vous voulez rejoindre le culte un peu plus tard, vous serez les bienvenus. Vous savez que vous ne pouvez pas me mentir, de toute façon.

Abasourdi, je serrais toujours la main de Zalvine en écoutant son verdict. Il ne nous fallut que quelques secondes pour nous détendre en comprenant que nous allions quitter le temple en vie, qu’ils n’allaient pas nous aspirer le cerveau et que nous n’allions pas être jetés dans un cachot avec le minotaure. C’était inespéré.

— C’est tout ? me contentai-je de dire.

Pour toute réponse, Tyrcelia se pencha en avant. Elle quitta son coussin en progressant dans ma direction :

— Non, ce n’est pas fini. Puisque vous êtes mon prisonnier, autant que j’en profite.

— Co… Comment ?

— Je vais m’asseoir un peu sur votre visage.

 

**********

 

Quelque temps plus tard, nous étions dehors. Nous avions remis nos vêtements en ordre et nous avions eu le droit d’utiliser la salle de bains chauffée du temple, qui se révélait un endroit charmant. C’était l’idéal pour nous détendre un peu, nous laver, prendre le temps de penser à tout ce qui s’était passé ce soir, ou pour essayer d’oublier ce que nous ne désirions plus jamais évoquer. Fermer les yeux, s’asseoir dans l’eau chaude, respirer les sels parfumés… Du moins, c’était sympathique à l’exception des gens qu’on y croise, comme ce vieil homme bedonnant qui s’était mis en tête de passer le reste de la nuit avec moi et qui m’avait pincé trois fois les fesses à travers la serviette, ou encore comme ce couple d’elfes sylvains ivres qui avaient encore beaucoup d’énergie à dépenser, dont les deux membres avaient jeté leur dévolu sur moi. Le sortilège de Laberta se révélait tout à fait incroyable. S’il m’avait permis de passer un moment inoubliable en compagnie des demoiselles Drow, il s’accompagnait de divers effets secondaires et il était impossible de s’habituer à l’effet qu’il produisait sur les gens. Surtout quand on avait passé une bonne partie de sa vie en étant invisible, ce qui était mon cas.

Devant le temple, la nuit était déjà bien épaisse et la cité paraissait endormie. Les bars étaient fermés, ce qui nous amena à penser que les collègues étaient quelque part, tapis dans l’ombre en attendant notre sortie.

— Qu’est-ce qu’on va leur dire ? m’inquiétai-je en chuchotant à Zalvine. Avec tout ce qui s’est passé à dans le temple…

— Rien du tout, qu’est-ce que tu crois ? Ce qui s’est passé à l’intérieur, ça reste à l’intérieur. On va leur dire qu’on n’a rien trouvé et que l’enquête se termine là. On n’a pas de suspect de toute façon.

— Mais t’as bien vu, non ? Je suis incapable de mentir correctement.

— Tu vas faire ton possible pour t’appliquer.

— Et… Nous deux ? Qu’est-ce qu’on va devenir après tout ça ?

— Je ne sais pas ! Je ne me suis pas vraiment posé la question, figure-toi ! Nous les Drows, on a l’habitude de suivre notre instinct.

Elle commençait à montrer des signes d’agacement, signe qu’il fallait remettre la discussion à plus tard. Je ne voulais pas terminer la nuit avec une dague plantée dans la main comme notre ami Ebenezer, et préférais garder un meilleur souvenir, aussi je me mis en route pour retrouver nos compagnons de mission.

 

Le square des Chouettes clouées semblait vide et paisible, mais bien vite nous entendîmes la voix éraillée d’un ivrogne qui semblait avoir des griefs contre une majeure partie de la société. Ses éclats de voix furent suivis de quelques syllabes proférées au loin, d’un bruit sourd, puis les jérémiades cessèrent d’un coup et le silence se fit.

— Ça doit être Sheelag, commentai-je en me dirigeant vers la source du bruit.

L’unité Furets avait effectivement monté un petit bivouac au centre du parc. Celui-ci prenait la forme d’un tas de saucissons et d’une miche de pain posés sur une serviette installée sur le banc, de deux caisses retournées servant de sièges et d’un assortiment d’amphores, la plupart vides. L’ivrogne étalé par terre se révéla être l’ingénieur, et d’après ce que nous pouvions voir c’était effectivement l’amazone qui lui avait réglé son compte. J’avais tout bon.

Le médecin Régis, en chien de fusil et enroulé dans son poncho, dormait à côté du banc.

— Ah, vous voilà ! ronchonna Laberta en nous regardant approcher. Vous avez mis des plombes ! J’étais à deux doigts de foutre le camp, moi. Parce que demain, j’ai du boulot.

— Ça devait êt’ boug’ment intéressant, hein ? bredouilla Murizul avec un sourire inquiétant.

La tête lourde et le regard vitreux, il ne cessait de regarder dans le fond d’un gobelet de métal, comme s’il comptait y découvrir le secret de la transformation du gravier en or. Il était facile de comprendre que nos amis avaient fait la fermeture du bar et qu’ils y avaient dépensé une petite fortune.

Toutefois, nos collègues encore conscients nous questionnèrent sur le résultat de notre enquête. Je leur fis une réponse vague et impersonnelle, prétextant la fatigue et l’ennui. Zal ne cessait de me jeter des regards noirs et il y avait intérêt à ne pas faire de bourde.

— C’était une fausse piste, résuma-t-elle au bout d’un moment. On a parlé à des cultistes à l’intérieur, mais personne ne se connaît vraiment dans le temple. Les gens y vont sous couvert d’anonymat. Visiblement la victime n’avait pas d’ennemis à l’intérieur, ou en tout cas son meurtre n’a pas l’air d’être lié au culte. On n’a rien vu de suspect.

J’approuvai sa déclaration, non sans ressentir une profonde gêne.

— Merde ! grogna Sheelag. Tout ça pour que dalle.

— Mais qu’est-ce que c’est-y qui s’passe dans c’machin ? grommela le nain en titubant. C’est tout d’même dingue de rassembler autant d’monde pour bavasser des trucs d’un dieu qu’existe probab’ment même pas, non ?

Je me précipitai pour dissiper ses dangereuses questions :

— Oh là là, c’est d’un ennui ! Ça parle, on parle, y’en a qui jouent de la musique pour mettre de l’ambiance, et y’a des gens qui agitent de l’encens et puis on raconte des trucs sur Slanoush. C’est très religieux.

— C’est tout ?

— Bah oui, c’est un temple…

— Ah parce que moi j’pensais qu’il s’passait des trucs… Rapport à c’que les gens disent, tout ça.

Durant cet interrogatoire, Laberta ne cessait de nous couver d’un regard suspicieux, comme si elle se doutait de quelque chose. Fort heureusement, il était très tard et la discussion n’alla pas plus loin car elle se mit en tête de rassembler ses affaires en ronchonnant. Elle risqua aussi un petit coup de pied dans le corps immobile d’Ebenezer, sans obtenir de résultat :

— En plus, vous me laissez gérer les poivrots du groupe, c’est pas vraiment sympa. Heureusement que j’avais la guerrière avec moi !

— Qu’est-ce qui s’est passé avec Vells ? s’inquiéta Zalvine.

— J’lui ai quiché sa face, rétorqua simplement Sheelag. Complètement rond, il devenait trop chiant.

Laberta, son sac en bandoulière, commenta :

— Un peu plus et il allait nous rameuter les gardes du poste nord… On aurait eu l’air cons, hein ?

— ‘faut qu’on réveille Régis, dit Murizul en se relevant avec peine. C’est lui qui pourra réanimer l’aut’ imbécile.

 

Une fois l’équipe sur pied, nous retrouvâmes le chemin des docks pour y remettre nos tenues militaires. Durant tout le périple à travers les rues froides et vides, Régis et Murizul en pleine descente d’ivresse ne cessèrent de complimenter Zalvine sur sa beauté, sur le résultat de son étonnante métamorphose. L’un d’eux termina sur le dos, dans une flaque de boue. L’ingénieur, quant à lui, progressait à quelques mètres derrière nous, silencieux et penaud. Il massait souvent le côté gauche de son visage en grommelant et redoutait certainement la prochaine mandale qui pourrait survenir.

Dans l’entrepôt que nous avions précédemment piraté pour l’occasion, Laberta fit son travail et la chevelure de l’elfe noire retrouva sa couleur naturelle, un gris presque blanc. Elle effaça son maquillage et redevint l’éclaireuse taciturne de l’unité Furets, quant à moi je devais vivre avec mon enchantement pour le reste de la nuit. Je pouvais bien survivre quelques heures de plus avec mon aura elfique, ce n’était pas bien grave dans la mesure où je comptais m’effondrer dans mon lit à l’arrivée.

 

Une fois équipés de nos tenues réglementaires, nous retournâmes au fort à une heure très, très avancée. Je fis preuve de ma faculté de persuasion en empêchant Murizul d’entonner à pleine voix le « Chant des barbus du retour de la mine », qui commençait par « Hé ho, hé ho ». Un peu plus tard, et alors que nous faisions notre possible pour entrer silencieusement dans le camp, je découvris par ailleurs les préférences sexuelles du soldat Nuira, qui était de garde à l’entrée. Pendant que les autres tournaient le dos et passaient le porche, il me gratifia d’un clin d’œil et d’un bisou aérien, avec un regard qui en disait long.

 

Il fallait vraiment que j’aille me coucher. 


Chapitre V – À réveiller les morts

 

Au matin, personne n’avait vraiment envie de parler, ni de notre escapade ni d’un autre sujet. L’ambiance dans la chambre était morose et feutrée, comme si notre malchance chronique avait eu raison de la camaraderie de l’unité Furets. Zalvine et moi évitions de croiser nos regards, Ebenezer avait un quart de son visage enflé et violet, la moitié du groupe maugréait à propos d’un mal de crâne tenace et Sheelag s’ennuyait déjà. Il n’y avait que Régis pour sortir encore des phrases entières et tenter le réconfort avec des lieux communs, lesquels se révélaient plus agaçants qu’efficaces. Laberta refusa même de se lever, prétextant qu’elle n’était pas assez payée pour cela et que la société fanghienne avait déjà bien abusé de son temps.

Un bruit commençait à courir à la cantine cependant, le genre de rumeur qui causait une vive agitation durant le petit-déjeuner. Quelqu’un avait entendu d’un type, qui le tenait d’un autre quidam, une histoire à propos d’elfes noirs qui auraient attaqué des barbares le jour précédent, au sud-est de la ville dans les terres sauvages de Kwzprtt. C’était grotesque bien entendu, mais cela semblait être dans l’air du temps, comme si tous les chefs de clans et les souverains des peuples des bois étaient brusquement devenus dingues. Beaucoup de nos collègues espéraient décrocher une mission hors de la ville à l’occasion de cet incident, et d’autres prétendaient qu’il s’agissait d’une nouvelle fadaise. D’un coup, les barbares et Drows du fortin, au nombre d’une poignée, devenaient des gens importants à qui l’on posait des tas de questions, comme si leur appartenance aux ethnies concernées pouvait avoir un quelconque rapport avec les faits.

 

Zalvine, après avoir esquivé adroitement le sargent Carray et la capirole Beldane qui désiraient visiblement lui toucher deux mots de l’affaire, parvint à rejoindre notre table. Elle essayait de se faire une tartine de pain brun en ignorant la discussion, mais fut finalement pressée par Régis :

— Mais alors toi, tu les connais ? Les Drows qui ont attaqué les chevelus ?

Elle lui répondit tout d’abord par un simple regard appuyé, reposa sa tartine et murmura :

— Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ? J’étais avec vous toute la journée ! C’est parce que je suis noire, c’est ça ?

— Non mais bon, y’a peut-être des gens de ta famille qui…

— Tu me fais chier, Régis ! On ne sait même pas si c’est vrai, c’est un ragot de cantine. Et puis les gens de ma famille ne passent pas leur temps à m’envoyer des courriers pour me dire ce qu’ils font de leurs journées ! 

— Bon, bon…

— N’empêche, ronchonna Ebenezer, je ne vois vraiment pas ce que des Drows iraient foutre dans la plaine sauvage. J’y suis déjà passé une fois, en patrouille d’escorte, et y’a vraiment rien d’intéressant. C’est surtout de la poussière et des bestioles dangereuses, avec plein de ratiches pointues. C’est vraiment un pays pour les…

Il allait finir sa phrase, mais comme Sheelag le regardait avec curiosité, il décida que c’était sans doute mieux de ne pas parler des peuples nomades à l’intellect réduit.

— Il paraît qu’il y a des trucs intéressants dans les ruines, précisa Murizul. Des trésors qui seraient encore là, parce que c’est trop dangereux d’y aller.

— Ça n’est toujours pas une bonne raison pour aller se friter avec des barbares, grogna Zalvine.

Je reposai mon bol de thé avant d’ajouter que les aventuriers avaient très certainement nettoyé ces ruines depuis des siècles. Il existait des gens qui s’enrichissaient en envoyant des baroudeurs dans des endroits de ce type, après leur avoir vendu un plan « secret et ancien » pour trouver un « trésor oublié qui allait changer le cours de leur destin », et en fin de compte ils étaient déjà les douzièmes à passer à cet endroit précis, si bien qu’il n’y avait plus à récolter que des cailloux, des ossements et des poubelles laissées par les aventuriers du groupe précédent.

— C’est vrai que c’est mieux d’être soldat, murmura Ebenezer en massant sa joue tuméfiée. On ne fait pas grand-chose et on est payé quand même.

Il était difficile de savoir s’il était sarcastique ou sérieux, mais cela importait peu car Laberta venait d’arriver à table avec sa tête des mauvais jours. Elle s’installa entre Sheelag et Murizul après avoir poussé ce dernier. Il lui jeta un regard méprisant avant de se souvenir qu’elle pratiquait la magie. Depuis la sortie de la veille, il savait qu’elle pouvait teindre les cheveux et les poils en violet, et trouvait cela terrifiant.

— Oui, bon d’accord, j’ai fini par sortir du lit, dit-elle simplement avant de s’accaparer la corbeille de pain. La soirée a été longue.

 

Comme si nous n’attendions qu’elle pour commencer, nous parlâmes un peu de notre mission secrète, de son inutilité et des risques que nous avions pris pour y arriver. C’était assez déprimant, en fait. De son côté, Régis pensait qu’on avait bien rigolé et que c’était le plus important. Il appuya un peu trop le fait que Zalvine était très belle en habit du culte, ce qui lui valut des commentaires acerbes. Laberta détourna la conversation en rappelant à tout le monde que nous n’avions pas été capturés ou tués, et que nous avions toujours notre boulot. Ceci lui semblait déjà une bonne chose, compte tenu du côté aléatoire de la démarche d’infiltration. À ce moment, Bertin-Renard débarqua lui aussi pour le repas du matin, provenant de l’infirmerie où il avait passé la nuit. En plus des soins divers consécutifs à sa rencontre avec le vétéran Frandor, on lui avait filé une potion pour réparer ses côtes et son nez, certainement dans le but de s’en débarrasser. Il avait tout de même le milieu du visage bien marqué, portait une attelle de protection rigide sur le tarin et s’était fait mettre des pansements aux orteils pour soigner ses ampoules. Il nous confia, non sans une bonne dose de fierté :

— Vous savez quoi ? Le médecin-chef a fait une demande pour que le magasinier me commande des bottes spéciales ! Elles vont être fabriquées par un artisan, et tout et tout. Il dit que j’ai les pieds tellement mal foutus qu’on devrait me couper les jambes et les exposer dans un musée !

— C’était pas un compliment, fit remarquer Zalvine.

— Ah bon ? Pourtant ça avait l’air. En tout cas, ça le faisait rigoler.

Les médecins du fortin, en effet, avaient à tel point l’habitude de voir Bertin-Renard en consultation qu’ils poussaient des soupirs à son approche. Notre camarade s’était luxé presque toutes les articulations et avait utilisé à lui seul la moitié du stock de pansements de la garnison.

— Alors, de quoi vous êtes en train de parler ?

J’échangeai des regards avec les autres Furets, lesquels attendaient visiblement ma réponse. J’allais enchaîner, puis je me souvins que nous n’avions pas du tout parlé à B-R de nos projets d’escapade, que nous avions exécuté une mission étrange sans lui et qu’il fallait donc lui en dire le moins possible, pour garder les choses simples. Il n’avait pas besoin de savoir que nous avions passé la soirée dans un temple bizarre, que nous étions déguisés, que notre enquête n’avait mené à rien et que nous avions vu un minotaure tout nu. Avant de continuer, je jetai un bref coup d’œil au bout de la salle. Ploubichu s’y trouvait toujours, en discussion avec d’autres sous-officiers. C’était une bonne nouvelle car il ne risquait pas de débarquer au milieu d’une phrase et de nous lancer son habituel regard méfiant.

— On parlait de la sortie d’hier soir, résumai-je dans un murmure. On a suivi une piste pour l’histoire des meurtres, mais ça n’a rien donné alors on est un peu en galère.

— La piste s’arrête et on a l’air con, bougonna Murizul.

— Et puis le commandant nous a interdit de continuer l’enquête, rappela Ebenezer. Faut pas l’oublier, ça.

Enfin, Bertin-Renard résuma en touillant sa boisson :

— C’est ballot. J’aimais bien cette mission, moi. J’avais trouvé une fenêtre ouverte, vous vous rappelez ?

— C’est bien, B-R, c’est bien.

Zalvine approuva nos tristes conclusions, d’autant plus que nous n’avions pas assez d’éléments désormais pour suivre en procédure d’enquête. Le meurtrier sadique et l’étrange type à capuche grise – s’il ne s’agissait pas de la même personne – allaient continuer leur chemin sans être inquiétés, emportant avec eux leurs mystères. Nos carrières allaient donc stagner en attendant qu’une autre occasion se présente, et nous allions continuer à débusquer les marchands de légumes malhonnêtes.

— Ce serait tout de même plus facile si les morts pouvaient parler, plaisanta Régis en étalant de la confiture sur son pain. Finalement, le problème principal c’est qu’on a aucune idée de ce que l’agresseur voulait récupérer chez les victimes.

Tandis que je cherchais le broc d’eau chaude, Laberta se pencha en avant, soudainement sortie de sa léthargie :

— Qu’est-ce que vous avez dit ? Mais bien sûr ! Il faut qu’on fasse parler les morts !

La petite femme arborait à présent un sourire étrange.

— Je ne vois pas en quoi c’est une bonne nouvelle ? s’inquiéta Ebenezer.

— Les morts ça parle pas, ajouta Sheelag en haussant un sourcil. Parce qu’ils sont morts, en fait.

Nous nous rapprochâmes encore par-dessus la tablée, comme s’il importait vraiment que personne ne nous entende. Un type racontait une blague salace à la table des Busards, ce qui tombait bien car les voisins étaient bruyants.

— Il existe des techniques pour converser avec les esprits des défunts, souffla l’arcaniste.

— Oh ! s’offusqua Murizul.

— Et vous… Vous savez faire ça ? demandai-je avec une certaine appréhension.

Les autres membres de l’équipe étaient interloqués, choqués ou incrédules. Elle hocha négativement la tête :

— Moi non, c’est pas dans mes cordes. Mais je connais quelqu’un qui sait ! Et puis ça tombe bien, il est à Glargh pour quelques jours. Je l’ai croisé hier à la boutique de magie et j’ai l’adresse de son auberge.

Zalvine était surprise :

— Vous connaissez un nécro ? 

Sa question fit hésiter un peu Laberta, mais celle-ci répondit avec embarras :

— Mmmoui. Enfin, disons que c’est une vieille fréquentation. Un type de Chnafon.

— Les nécromanciens, définit ainsi Bertin-Renard, ce sont bien les gugusses qui font marcher les squelettes et qui sont complètement fous ?

La volontaire Cairnech pencha curieusement la tête, comme si c’était à moitié vrai mais qu’elle ne désirait pas l’admettre :

— Bah ! Il ne faut pas écouter ce que les gens racontent, ils ne connaissent pas le sujet. La nécromancie a toujours été controversée, parfois même interdite au cours de l’histoire, mais il y a quelques techniques intéressantes. On peut animer des morts, bien sûr, mais il y a également des disciplines de protection, quelques sorts d’attaque et même un véritable rituel de résurrection.

— Vous semblez bien maîtriser le sujet, avança Murizul avec une pointe de soupçon.

Il récolta en retour une œillade assassine :

— Évidemment, je suis mage ! C’est mon boulot de savoir des trucs, surtout quand c’est dangereux. En plus, c’est vrai que beaucoup de nécros finissent mal leur carrière. Rien que l’année dernière à Chnafon, on en a tué deux qui voulaient dominer le monde avec des chèvres zombies.

— Je ne sais pas si j’ai hâte de rencontrer votre ami, murmurai-je.

Je regrettais de suite mon négativisme et le capirol Ploubichu nous apostropha depuis l’entrée de la cantine :

— Hé ! Ça fait une plombe que vous êtes au petit-déjeuner, les Furets ! Bougez vos miches et pointez-vous au rapport, ça commence dans deux minutes !

Nous nous rendîmes compte alors que nous étions presque les derniers à table.

 

Une fois tout le monde en rang sur la place d’armes, le clipitaine Dufant fit cesser les ragots en parlant directement de l’incident de la veille, celui qui mettait en cause les Drows et les barbares dans les plaines sauvages, à trente kilomètres au sud-est. Il insista sur le fait que ça ne concernait pas les troupes du fortin pour le moment, et que personne ne serait envoyé en mission sur place, ce qui causa un murmure de protestation et quelques interjections malpolies. En levant les mains avec autorité, Dufant fit taire l’assistance :

— Cette affaire concerne des gens qui vivent en marge de la société, et nous n’avons pas forcément à nous mêler de leurs affaires. Toutefois, elle fait suite à d’autres agressions étranges entre peuplades. Comme vous le savez, on a rapporté plusieurs attaques les jours passés, sans parler des sylvains qui ont pris d’assaut la guilde des marchands de la cité, il y a de cela quatre jours ! Et personne n’a encore apporté le moindre éclaircissement à ces affaires, mais les gens du Concile de Waldorg prétendent s’en occuper. Pour le moment donc, nous n’avons pas pour instruction d’intervenir.

Le reste du rapport fut sans intérêt, et personne ne mentionna notre affaire de meurtres et nos investigations. Il était clair maintenant qu’on avait décidé de mettre le dossier dans une corbeille. Enfin, lorsque tout le monde fut sommé d’aller travailler, nous nous retrouvâmes devant Ploubichu, en attente de nos instructions pour la journée à venir.

 

**********

 

Bien entendu, depuis la veille nos supérieurs avaient entendu parler de l’affaire Frandor-Onéristule, avec un entraînement pas réglementaire dans l’arène du fortin et deux personnes à l’infirmerie. Le clipitaine Dufant avait râlé un peu et le sargent Jarnak, quant à lui, s’en était pris à Ploubichu vu qu’il aurait dû se trouver sur place pour limiter les dégâts. Selon deux témoins, le commandant du fort avait quant à lui « bien rigolé ». Le maître d’armes Fabro portait lui-même une certaine responsabilité dans l’affaire et fut montré du doigt par la hiérarchie, sans être réellement inquiété car il était bien considéré sur le camp. En bref, nos chefs auraient bien aimé nous faire la leçon mais hélas, le règlement militaire mettait toujours les plus anciens soldats en situation de défaut lorsque des altercations de ce genre éclataient. C’était donc Frandor et l’unité Griffons qui allaient écoper de sanctions, et je trouvais cela bien légitime. En outre, tous les témoins étaient en notre faveur et nos collègues n’oublieraient pas de sitôt le spectacle martial que leur avait offert Sheelag.

Malgré tout cela, nous n’étions pas dans les petits papiers des chefs et nous fûmes envoyés toute la journée sur des postes ingrats. Je fus affecté à la surveillance de la place Maraud, à l’autre bout de la ville, avec Murizul et Sheelag qui ne cessèrent de se plaindre jusqu’à la relève du midi. Il ne se passa rien en dehors d’un vol à l’étalage, pour lequel nous arrivâmes trop tard car le gamin courait diablement vite. Le commerçant, délesté d’une brioche toute fraîche, nous traita de bons à rien mais se calma rapidement, foudroyé du regard et probablement impressionné par l’air peu amical de l’amazone.

 

Nous mangeâmes rapidement une ration de surveillance, ce que les vétérans aimaient appeler une « barquette de saloperies », avant d’attaquer le second poste, à savoir la patrouille sur les docks. Elle consistait en de nombreux passages dans toutes les voies et installations du port Ilshidur, demandes de permis pour les gens douteux, vérifications de cargaisons déchargées par des individus louches, rappel à l’ordre de ceux qui laissaient traîner des choses n’importe où, et en gros nous passions notre temps à nous faire crier dessus par tout le monde, puisque nous les empêchions de travailler honnêtement. L’honnêteté, sur les docks de Glargh, est toutefois un sujet un peu subjectif, qui varie beaucoup d’une personne à l’autre. Nonobstant les prérogatives de l’uniforme qui nous incitaient au calme et à la patience, après la déconvenue du soir il nous était difficile de contenir notre rage dans un pareil climat d’hostilité. Plusieurs personnes manquèrent de perdre des dents.

Pendant ce temps, j’eus l’impression par deux fois de discerner, dans un coin d’ombre et qui nous regardait de loin, le vaurien à capuche grise dont nous avions tenté l’arrestation. Mes collègues se demandaient si je ne devenais pas aussi méfiant et paranoïaque que Zalvine, car un examen des lieux nous démontra à chaque fois qu’il n’y avait personne. Ou qu’il était déjà parti, ce qui était encore plus agaçant. N’ayant rien vu par elle-même, Sheelag ressentait toutefois une « sorte de danger » qui planait au-dessus de nos têtes, ce qui nous tenait en alerte et se révélait épuisant.

En rentrant au fortin, je fus cependant bien heureux d’apprendre par Laberta qu’elle avait réussi à contacter son collègue nécromant. Elle avait monté un rendez-vous le soir même au Chapon Guerrier, une taverne correcte située rue du Charretier. Il nous restait juste à savoir qui pourrait s’y rendre.

— Alors il a accepté de faire quelque chose pour nous ? la questionnai-je avec empressement.

— Il dit qu’il faudra payer un peu, mais oui.

— Quoi ? s’exclama Murizul. Mais c’est scandaleux !

Pour ma part, je trouvais cela normal de rémunérer les gens pour du travail, mais il fallait encore savoir de quel tarif on parlait. Les mages n’étaient pas connus pour leurs bonnes œuvres et faisaient régulièrement payer le prix de leurs études à tous leurs clients. De notre côté, nous n’étions pas bien riches et certains membres de l’équipe, par exemple ceux qui n’étaient pas grands et plutôt larges, souffraient d’un problème de radinerie chronique. 

 

Les Furets ne tardèrent pas à être au complet dans la chambrée, à mesure que tout le monde revenait de son assignation du jour pour se délester de son matériel et lâcher des commentaires aigris. En conséquence de ses blessures, Bertin-Renard avait fait le pied de grue sur les remparts du fortin pendant une bonne moitié de la journée, ne constatant rien d’autre qu’une recrudescence de la population des pigeons et des corbeaux urbains, puis il avait ensuite aidé le magasinier à ranger du matériel pendant plus de trois heures. Il avait fini par s’entailler la main gauche en entreposant des épées, et se retrouvait donc avec un nouveau bandage et d’autres histoires abracadabrantes à raconter.

En écoutant son récit, Laberta soupira :

— Vous avez bien fait de ne pas entrer en école de magie.

— Ah bon ? Mais pourtant c’est pas de ma faute si les étagères sont mal fichues.

L’équipe de mission arriva en dernier, juste avant que sonne l’heure du repas. Elle était constituée de notre supérieur direct ainsi que des recrues Ebenezer, Zalvine et Régis. L’expression réjouie de trois d’entre eux nous inquiéta quelque peu, sans parler du fait que le capirol portait une amphore sous chaque bras.

— Ah ! Ça c’était de la bonne mission ! fanfaronna Ploubichu. On va se ré-ga-ler.

Zalvine lui jeta un regard en coin, boudeuse. Il nous expliqua qu’ils avaient escorté un convoi de vins fins, depuis les entrepôts sécurisés de la banlieue ouest jusqu’à ceux du négociant, à l’intérieur de la ville. Des types louches s’étaient avancés vers eux à un moment, dans le sud de la ville, mais ils avaient rapidement pris la fuite. Notre chef pensait que c’était sa seule présence qui avait joué, mais pour l’ingénieur c’était plutôt le grand engin à poudre qu’il avait sur l’épaule.

— J’ai pas pu tirer avec mon arme, encore une fois, se renfrogna Ebenezer. Les bandits sont des dégonflés.

— Ce sera pour la prochaine fois ! le réconforta Régis.

— C’est aussi bien s’il n’y a pas eu d’altercation, fit remarquer Ploubichu avec sévérité. Notre mission est de faire régner l’ordre, pas de dézinguer tout ce qui bouge.

En fin de compte, la livraison avait été effectuée sans problème et nos camarades avaient reçu en bonus deux amphores d’un cru renommé. L’une d’elles serait gardée par Ploubichu pour une occasion à venir, et l’autre était pour nous.

— À partager ! déclara Ebenezer en claquant de la langue.

— Bah nous on s’est fait chier, résuma Murizul avec un grognement. Du coup, ça sera pas mal d’avoir un peu de ce pinard gratuit pour finir la journée.

— Ouais, dit simplement l’amazone en saisissant l’amphore des mains de Ploubichu.

Surpris, ce dernier voulut protester, mais se rendit compte que c’était sans doute vain. Il maugréa quelques mots qui concernaient le règlement du fortin et l’interdiction d’avoir de l’alcool en chambre, puis s’en alla le plus vite possible avec la deuxième amphore, afin d’éviter qu’on ne lui dérobe. Il prétexta qu’il devait aussi rejoindre le repas des officiers.

 

— Il est parti, on peut parler ! déclara Zal en refermant la porte. Y’a du nouveau concernant notre enquête ?

Elle s’adressait à Laberta, qui résuma une seconde fois sa rencontre avec le nécromancien. Le sujet passionna rapidement Régis, qui devint alors intenable et entretint toutes sortes de théories farfelues sur le spiritisme et le fonctionnement chimique des cerveaux décédés. De peur que ça ne devienne une vraie conversation, nous constituâmes l’équipe qui devait retrouver l’homme à la taverne. Hélas, trois d’entre nous étaient de garde en début de soirée. Les instructions de fin d’après-midi prévoyaient que l’ingénieur Vells accompagne Murizul et Zalvine dans une passionnante ronde de surveillance du quartier sud-est.

— Voilà ce qu’on gagne à tabasser les vétérans, commenta Ebenezer avec lassitude. Il paraît que c’est la clipitaine Sorya qui nous a collés sur la liste !

Je me contentai de souffler :

— La garce.

Mon ressentiment n’était pas seulement lié à son comportement récent, mais à tous les regards neutres, voire un peu méprisants, qu’elle avait pu me lancer depuis le début de mon affectation.

— De toute façon, ça ne sert à rien d’y aller à quinze, dit Laberta. On risque d’attirer l’attention et ça n’est pas vraiment ce qu’on recherche.

Elle avait raison, bien sûr. J’allais ajouter que j’aurais bien sélectionné une autre équipe, si possible avec Zalvine dedans et sans certaines personnes, mais le sourire désarmant de Régis, tout autant que l’expression fatiguée de Bertin-Renard, m’en dissuadèrent. Nous aurions déjà bien du mal à passer inaperçus avec une équipe pareille, d’autant plus que Sheelag tendit son poing vers le plafond :

— Si c’est à la taverne, je viens ! Y’a souvent des connards à frapper.

Elle se référait sans doute aux nombreuses interventions de la garde auprès de consommateurs éméchés, ou de toutes les fois où nous avions dû calmer des aventuriers en manque d’action. Enfin, elle n’avait sans doute pas compris pourquoi on se rendait au Chapon Guerrier, mais je n’en étais plus à ça près.

 

**********

 

En arrivant à la taverne, deux heures plus tard, Laberta nous guida jusque dans le fond de la salle où une table ronde avait été réservée. Nous étions en civil, à l’exception de l’amazone évidemment. Sa garde-robe n’était constituée que de tenues identiques à base de cuir et de peaux, et elle ne savait pas ce que « civil » voulait dire. Les habitués de la gargote nous observèrent en silence lors de notre cheminement à travers la salle commune, se retenant de faire le moindre commentaire au passage de la guerrière. Ceci tendait à démontrer qu’ils n’étaient pas tout à fait stupides, ou pas encore assez ivres pour se prendre une rouste.

Je m’étais fait déjà une assez bonne idée de ce qu’était un nécromancien en discutant avec les autres : nous nous représentions un type tout maigre et blafard, dont on peine souvent à savoir s’il est même vivant, sanglé dans une robe anthracite sale et portant un bâton orné d’un crâne de chèvre, avec des tas de colifichets à base de serpents décédés autour du cou. Un type asocial et nerveux, et surtout passablement givré.

Or, il se trouvait à table un homme d’âge moyen, aux cheveux bouclés, plutôt bien en chair, vêtu d’une tunique beige et qui nous accueillit avec un sourire jovial. Il était en train de jouer avec des cartes illustrées qui étaient disposées en rond devant lui, tout près d’une grande chope de bière à demi consommée. Sur le coup, je pensais que nous nous étions trompés, mais Laberta s’installa sans préambule en tirant une chaise :

— Voici Lucien Ratignan-Colvert, l’un des rares nécromanciens du sud-ouest de Fangh.

— Mais je suis plutôt connu sous le nom de Raanish l’Insensé, s’amusa l’homme. Enfin, vous pouvez m’appeler Lucien.

— Salut ! Moi, c’est Régis ! déclara notre camarade en allant lui serrer la main.

Surpris et intimidés, nous nous installâmes autour de la table en finissant les présentations.

— Pourquoi vous avez deux noms ? le questionna Sheelag. C’est compliqué !

— Bah, c’est pour les clients ! Vous voyez, c’est toujours plus impressionnant d’avoir un nom de sorcier quand on fait de la publicité pour des pratiques de nécromancie. C’est le marché qui veut ça.

Il semblait avoir du mal à détacher ses yeux du buste et du visage farouche de la guerrière, mais Laberta interrompit sa contemplation en lui filant un coup de pied sous la table :

— Tu t’intéresses aussi aux vivantes, on dirait ?

Il retrouva le fil de la conversation en grimaçant. Je voulais lui parler de notre affaire, afin de ne pas allonger inutilement la soirée, mais Régis profita d’une seconde de respiration pour lui poser une vingtaine de questions. Alors, Lucien nous détailla ses activités tandis que nous commandions des boissons.

 

Il y avait, selon lui, deux manières de considérer la mort : avec ou sans défaitisme. Il faisait partie quant à lui de ceux qui s’intéressaient à la nécromancie non par dépit de la vie, mais par curiosité, intérêt et sens du pratique. Très attiré par la magie depuis son enfance, il s’était mis en tête de ne pas prendre les spécialités les plus à la mode, comme le combat ou le feu, et d’envisager plutôt l’original. Son choix s’était porté sur la nécromancie. Plutôt que de partir à l’aventure une fois son diplôme en poche – ce qui était commun dans les milieux de la magie et avait tendance à réduire l’espérance de vie des lauréats – il avait monté une entreprise de services et tentait de donner une nouvelle image de la spécialité. Au début, il donnait de petits spectacles avec des animaux morts réanimés, et se trouva naturellement une clientèle et un public dans le milieu de la noblesse de Chnafon. Les gens fortunés avaient toujours de bonnes raisons de vouloir discuter avec les esprits des défunts, ce qui lui avait permis de rentrer rapidement de l’argent et d’asseoir sa réputation.

— Vous voyez, continua-t-il en sirotant un peu de sa chope, la plupart des gens s’imaginent que l’animation des squelettes n’existe que pour combattre vos ennemis. Mais moi, j’ai vite réalisé qu’il y avait du potentiel dans le domaine de la manutention ! Mon entreprise facture des journées de travail à la moitié du prix des travailleurs vivants, avec des squelettes qui n’ont pas besoin de pause et qui ne sont jamais malades. C’est idéal pour transporter des bottes de paille ou des cailloux sur un chantier, et tout l’argent va dans ma poche. En plus, le client est content ! Moi, je leur donne les instructions et ensuite je bouquine pendant qu’ils font le boulot. C’est qu’il faut rester à côté tout de même, ils ne sont pas vraiment autonomes, les bougres.

Laberta le gratifia d’un regard sévère :

— Je ne suis pas d’accord avec cette pratique, Lucien, et tu le sais ! Pour moi c’est de l’exploitation.

— Mais ils sont morts, Labé ! Ils n’ont même pas conscience de leurs actes.

— Quand bien même, c’est indigne de la profession.

— Mais d’où viennent les squelettes ? s’inquiéta Bertin-Renard.

— Ah ! Oui, ça c’est une autre histoire, plaisanta le nécromancien. Un jour, j’ai eu un client qui a réalisé que j’avais récupéré les ossements de son grand-père pour creuser des fossés d’irrigation autour de sa ferme. Il l’a reconnu à la forme de son crâne fendu en deux, vous vous rendez compte ? On peut dire qu’il était physionomiste, ce gars-là. L’ancien était mort d’une chute d’arbre sur la tête.

— Et alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Je lui ai fait payer demi-tarif et je lui ai laissé le squelette, il était très content. Il l’a fixé sur un poteau et s’en sert pour garder l’entrée de son jardin ! Il paraît que ça éloigne les sangliers.

— Lucien ! s’indigna Laberta. Tu réalises un peu ce que tu racontes ?

— Mais c’est fascinant ! s’enthousiasma Régis. Utiliser la main-d’œuvre décédée pour les tâches ingrates est une idée brillante !

Bertin-Renard, qui avait lu des livres d’histoire, tempéra quelque peu ses propos :

— Hum, je ne sais pas. C’est généralement comme ça que les génies du mal construisent leurs forteresses.

 

Dans la mesure où la théorie n’était pas son fort, Sheelag s’ennuyait et commençait à observer les tables aux alentours. Il fallait qu’on avance dans la discussion. Je connaissais ce regard : l’amazone cherchait des yeux quelqu’un de malpoli ou de louche, un quidam à qui elle pourrait fracturer le nez. Nous arrivâmes donc au moment où on abordait notre affaire. Faire parler les défunts était l’activité préférée du nécromancien, car c’était rarement salissant. De plus, il n’avait pas l’habitude que ses talents soient utilisés dans la résolution d’un crime et se révéla tout émoustillé par l’idée de travailler avec nous, dans la mesure où cela lui offrait de nouvelles perspectives de carrière. Je lui rappelai donc que nous n’étions pas en mission officielle et que, jusqu’à preuve du contraire, il devrait garder pour lui cette intervention et ne pas l’inscrire sur son résumé professionnel. C’était préférable pour notre futur au sein de la garnison.

— À moins bien sûr qu’on arrive à boucler l’enquête et qu’on nous file des médailles ! précisa Régis.

Je n’étais pas trop sûr de cela, mais le nécromancien n’en perdit pas le sourire :

— Bon, bon, ça n’est qu’un moindre mal. Je suis prêt à vous faire un tarif amical puisque c’est une première : je vous fais l’intervention à dix pièces d’or, plus les ingrédients. Il me faudra une bougie à la graisse d’ours et un peu de poivre noir.

Nous étions soulagés par sa proposition et il nous serait facile de nous cotiser pour sortir cet argent de nos bourses. Sauf de celle de Murizul, bien sûr.

— C’est vendu, conclut Laberta. Et pour les ingrédients, je les ai en stock.

— Alors on fait comment ? murmura Régis avec un air conspirateur. On peut commencer ce soir ?

— Bien, il faut me trouver un endroit calme, pour commencer. Ce n’est pas une discipline de taverne. Et en outre, j’ai besoin d’un accès facile au cadavre du défunt !

Nous n’avions pas prévu cela : compte tenu de l’horaire, il nous fallait donc remettre la démarche à une date ultérieure. Nous avions cependant des consommations à boire et des choses à apprendre, ce qui nous fit passer une soirée plutôt agréable.

 

**********

 

Le lendemain, troisième jour de la décade des trolls, fut chargé. Un exercice de manœuvre de progression tactique à l’extérieur de la ville monopolisa une grande partie des forces disponibles, laissant les autres surveiller l’agglomération. Notre sargent n’avait plus le bras enrubanné, ce qui avait fait remonter sa combativité d’un cran, si bien qu’il ne tarissait pas d’ordres variés et nerveux. Il nous avait fait courir dans tous les sens pendant des heures. En revenant à la caserne, dans le chariot bringuebalant, Ploubichu nous confia qu’il avait hâte de monter en grade pour prendre la place de Jarnak et cesser de gesticuler de manière épuisante. En fin de journée je fus à même d’enquêter enfin sur les dépouilles de nos infortunés notables.

Grâce à ses collègues de l’infirmerie, qui menaient souvent leurs affaires avec les responsables locaux d’entreprises mortuaires, Régis put prendre des nouvelles de nos victimes. La deuxième, Francine Soulabarde, avait déjà été incinérée par sa famille et ne nous servirait plus à rien. Du moins, Lucien nous avait prévenus que c’était beaucoup moins facile de converser avec des cendres qu’avec l’esprit lié à un corps entier. Monsieur Dubrillant, quant à lui, était toujours à l’institut funéraire Beldionor, dans un état de conservation magique. Laberta pensait qu’il était sous l’effet du « Gardien de l’essence primale », un sort généraliste de bas niveau. Les proches de Dubrillant attendaient l’arrivée de ses cousins de Waldorg et de Noghall pour procéder à leurs adieux, et nous ne savions pas quand cela aurait lieu. Pour éviter les déconvenues, nous décidâmes d’agir le soir même.

 

Selon le nécromancien nous avions besoin, tout au plus, d’une dizaine de minutes au calme avec le cadavre. J’avais donc imaginé un plan plutôt simple pour accéder à la dépouille : nous avions prévu d’utiliser le prestige de l’uniforme et l’indéniable autorité qui allait avec. Toute la difficulté de l’exercice consistait à ne pas faire d’erreur grossière, pour éviter que les responsables de l’institut ne viennent se plaindre ensuite à notre hiérarchie et nous entraînent dans des problèmes sans fin. Nous quittâmes ainsi le fort en essayant de ne pas attirer l’attention des collègues, autour de six heures du soir. Ce n’était pas bien grave si on ratait le menu de la cantine, il était généralement déplorable.

Quelques minutes plus tard, nous étions en vue de l’institut funéraire. C’était un bâtiment large et aplati, proche du quartier général de la guilde des Forgerons. Nous patientâmes tandis que Laberta nous rejoignait, ce qu’elle fit en compagnie du nécromancien jovial.

— C’est ici que se trouve le gugusse ? commenta Lucien avec amusement. Je crois que je suis déjà venu pour une consultation.

— On va leur faire croire qu’un individu en fuite a pénétré dans la morgue, lui confiai-je. On descendra ensuite et vous pourrez faire votre… machin.

— Mon rituel. 

— Ils vont sans doute bientôt fermer boutique pour la nuit, dit Laberta. Il faut qu’on avance.

Se faufilant entre Laberta et moi, Bertin-Renard chuchota :

— Mais pourquoi on attend pas plutôt qu’ils fichent le camp ? Comme ça on y va quand il n’y a plus personne ?

Laberta le fit reculer en le poussant de son index :

— Ce n’est pas une bonne idée, jeune homme. S’il y a des protections magiques ou des pièges, on risque de gros ennuis. Ou simplement si quelqu’un nous tombe dessus.

— Quelqu’un serait assez malade pour piéger une morgue ? s’inquiéta Zalvine.

— Les gens sont assez malades pour piéger n’importe quoi, raconta Lucien à voix basse. Un jour, j’ai parlé à un type mort qui avait piégé ses toilettes. Et d’ailleurs, ça l’avait tué.

Nous avions soudainement pas mal de questions, mais ça n’était pas le moment. Nous avançâmes donc vers l’institut mortuaire.

— Déployez-vous sur les côtés, dis-je à mes camarades. Il faut qu’on donne au moins l’impression de chercher un fugitif.

— Si je devais chercher un fugitif, grogna Sheelag, je serais en train de courir !

— Personne t’empêche, bougonna Murizul.

Je fis en sorte de ne pas écouter leurs commentaires et je frappai à l’épaisse porte du bâtiment, flanqué de nos deux mages et de Régis. Le reste du groupe se positionna derrière nous et Bertin-Renard fit semblant, mais très mal, de chercher quelqu’un qui se serait caché sur les toitures.

 

Une femme assez âgée vint ouvrir, l’air à la fois fatigué et peu amical. Elle portait des lunettes, une robe cintrée grise et une broche en forme de chouette dans les cheveux. Elle déclama, d’une voix morne :

— Oui ? Institut Beldionor, bonjour. Vous avez perdu quelqu’un ? Nous allons bientôt fermer.

Elle récita son message de bienvenue comme si elle l’avait déjà prononcé mille fois. C’était mon tour d’entrer en scène et je fis mon possible pour bien montrer que je portais le tabard de la cité :

— Bonjour madame, maintien de l’ordre public ! Nous n’avons pas de mort à déclarer, mais des témoins pensent avoir vu un triste individu en fuite pénétrer dans votre bâtiment. Nous voudrions vérifier qu’il n’est pas caché dans vos installations, car il est sournois. Il doit être arrêté rapidement.

Elle nous observa pendant deux secondes et haussa un sourcil :

— Et vous avez besoin de sept soldats et deux sorciers pour retrouver un bandit tout seul ?

Elle n’était pas aussi endormie que le reste de la population. Sur le coup, je ne fus pas vraiment capable de trouver quelque chose à dire, mais Laberta lui répondit prestement, non sans une certaine humeur :

— Il pratiquerait lui-même la magie, et il est dangereux. Il est possible qu’il cherche des cadavres pour pratiquer des rituels.

Considérant sans doute que Laberta n’avait absolument pas l’air d’une personne capable de stopper quelqu’un de dangereux, la dame s’avança sur le perron et regarda de chaque côté de la rue de la Grande Forge, comme si elle pouvait ainsi débusquer le fuyard à notre place. Évidemment elle n’y parvint aucunement. Suite à quoi, elle soupira : 

— Ah bah, ça m’étonnerait qu’un type soit entré, la porte était verrouillée de l’intérieur. Vos témoins racontent n’importe quoi.

Elle s’apprêtait à nous claquer la porte au visage mais pour Laberta, c’était maintenant devenu personnel. Sa patience s’étiolait rapidement :

— Vous savez, madame, que les mages peuvent ouvrir toutes les portes, n’est-ce pas ? 

— Et vous êtes bien certaine que personne n’est entré ? ajouta Lucien d’un ton mielleux. 

La femme hésita quelque peu et regarda par-dessus son épaule. Une personne de notre groupe avait un talent particulier pour détecter les situations de stress : Sheelag. Elle se trouva subitement juste dans mon dos et lança de sa voix profonde :

— Y’a un problème ?

Tandis que la patronne de l’institut se laissait gagner par le doute, un petit bonhomme vêtu d’un gilet rouge terne fit son apparition derrière elle, et s’enquit du caractère insolite de la situation. Ils finirent par nous laisser passer, l’homme rapidement convaincu par le regard impérieux de l’amazone. Après avoir tenu tête à sa femme qui le réprimandait d’importance, il s’inquiéta :

— Faites vite ! J’étais en train de compter les recettes de la décade, il ne faudrait pas que le bandit s’empare de nos bénéfices !

— Vous inquiétez pas, m’sieur. On est là.

Je fis mon entrée dans le vestibule, suivi de près par Sheelag à qui on n’avait rien demandé. Elle venait de prendre la place de Régis, ayant plus ou moins l’habitude d’aller où elle voulait. Laberta et Lucien, quant à eux, commentaient à voix basse le très mauvais goût qu’il fallait avoir pour décorer un salon mortuaire avec des tapis orange.

Derrière, j’entendis notre collègue annoncer :

— Bonsoir messieurs-dames ! Je suis le première classe Régis, médecin militaire. Placez-vous sur le côté, nos collègues vont vous protéger pendant l’intervention. Et moi, je…

Puis il se rendit compte que nous étions partis sans lui et que j’étais en train de refermer la porte, ce qui le laissa sans voix. Poussée hors de chez elle, la dame âgée gloussa d’indignation et son mari se confondit en excuses.

— Ne restez pas devant l’entrée ! insista Zalvine avec une pointe d’agacement.

La porte claqua et nous nous retrouvâmes à l’intérieur, immergés dans le silence d’une demeure coûteuse à l’ambiance travaillée. Pas moins de quatre portes et un couloir partaient de ce vestibule aux murs décorés de tableaux paysagers insipides. Un petit guichet devait servir à l’accueil de la clientèle.

 

Il nous restait à trouver l’endroit où les corps étaient conservés, et je comptais bien sur mes propres compétences pour le découvrir, mais Lucien ne me laissa même pas le temps d’examiner le périmètre. Sans s’inquiéter de mon amour-propre, il s’avança dans le couloir et dit simplement :

— C’est par là.

Moins d’une minute plus tard, et après que Laberta ait utilisé son sortilège d’ouverture de porte, nous étions tous les quatre dans une grande pièce. Il y régnait une forte odeur de produits nocifs, d’herbes sèches et de vieille personne négligée. On trouvait là plusieurs cercueils ouverts, des tables recouvertes de marbre ou de métal poli ainsi que du matériel qui ressemblait au barda médical de Régis. Je me mis en quête du corps de Burensac Dubrillant et le découvris en rabattant le couvercle d’un cercueil laqué, emmailloté dans un linge blanc. Il avait été si bien raccommodé du visage que j’avais eu de la peine à le reconnaître. Le sortilège dont il avait fait l’objet lui conférait une peau laiteuse, inquiétante.

— Voilà notre homme, indiquai-je à Lucien. Il faut lui demander la description précise de l’agresseur, et dans la mesure du possible la raison pour laquelle il a été victime d’un cambriolage.

— Avec ça on devrait s’en sortir, dit Laberta en ouvrant sa sacoche.

Le nécromancien me fixa d’un air grave, tout en se frottant les mains avec une poudre blanche :

— Je fais ce que je peux, hein. Les gens qui sont morts violemment sont parfois un peu durs de la feuille.

— Et moi, je fais quoi ? gronda Sheelag. Y’a que des morts, ici. Ça pue.

Avec hésitation, je lui désignai l’unique entrée de la pièce :

— Euh… Tu t’assures que personne ne vienne nous déranger ? Il ne faut pas que quelqu’un entre.

Elle me fixa de ses yeux bleu délavé, sauvages et malgré tout admirables, sans que je puisse deviner à quoi elle songeait. Sur le moment, je me fis la réflexion que j’avais peut-être usé d’un peu trop d’autorité, que je n’avais pas le grade nécessaire et qu’elle allait plonger sa main dans ma poitrine pour arracher mon cœur et l’écraser entre ses doigts. Mais elle n’en fit rien, lâcha un ricanement et se contenta d’approuver :

— Ouais, c’est bon.

Elle s’installa ensuite de l’autre côté de la porte, dans le local adjacent. Je me retournai alors pour observer les manipulations de nos camarades sorciers.

 

Raanish l’Insensé, ou Lucien pour les intimes, avait allumé une bougie à la forme bizarre et ouvrait à présent un sachet au contenu noir. Il saupoudra cette matière sur le corps, ce qui le fit éternuer trois fois.

— Le poivre, s’excusa-t-il à Laberta. Toujours cette saloperie de poivre.

Laberta lui rendit son bâton en ronchonnant :

— Allez hop, on n’a pas toute la soirée.

Le nécromancien tendit les mains au-dessus du corps et, pendant un long moment, il ne se passa rien. Mais vraiment rien. Je finis par m’inquiéter et poser des questions à voix basse à Laberta, qui l’observait sans ciller. 

— C’est normal ? Il ne doit pas dire des trucs et… je ne sais pas, faire du tambourin ? Des machins pour appeler les esprits ?

— Lucien dit que le contact avec les esprits est télépathique, souffla-t-elle. Donc, il pourrait tout à fait leur parler avec une voix caverneuse aux accents mystiques, mais ça ne servirait aucunement le rituel. Il le fait en général pour impressionner les clients, mais on n’a pas besoin de ça, pas vrai ?

— En effet.

Cependant, Lucien sursauta plusieurs fois et sa bouche se crispa. Il marmonna quelque chose qui ressemblait à des insultes, puis reprit sa posture immobile. Nous restâmes à son chevet pendant presque cinq minutes et je commençais à avoir une sérieuse envie de dormir. Derrière la porte, Sheelag s’agitait et râlait sous prétexte que c’était trop long.

Finalement, le nécromancien ouvrit les yeux et prit une grande inspiration, comme s’il venait de sortir la tête d’un baquet rempli d’eau. Je voulus immédiatement savoir s’il avait établi le contact et s’il en avait tiré quelque chose, mais il se contenta de me désigner un calepin de cuir en claquant des doigts :

— Vite, mon carnet ! Je n’ai pas de mémoire, il faut que je note tout ça ! C’était très intéressant.

Sur ce, Laberta nous signala qu’il fallait se hâter :

— Magnez-vous. J’ai l’impression que l’amazone va commencer à casser du mobilier.

Quelques minutes plus tard, nous étions dehors. Le petit homme à veston rouge s’étonna du fait que nous n’avions pas interpellé le fugitif, mais je lui expliquai qu’il avait réussi à fuir en traversant un mur. Les pouvoirs des mages, tout ça.

— Il était là, pourtant ! assura Lucien sans rougir de honte. Il est allé jusqu’à votre morgue, nous avons pu sentir son aura magique !

Pendant ce temps, Régis ne cessait de me lancer des regards jaloux, vexé d’avoir été laissé en arrière. Nous n’avions pas vraiment réfléchi à la suite du programme, à vrai dire. Bien évidemment, la dame s’offusqua, espérant que le vaurien n’était pas allé pratiquer des choses dégoûtantes avec les cadavres. Elle voulait qu’on le capture séance tenante, sans quoi il allait sans doute revenir et s’emparer de leur fortune ! Notre plan, qui avait plutôt bien débuté, commençait à prendre des proportions inquiétantes alors que des badauds du voisinage se rassemblaient devant la maison. En entendant des éclats de voix, ils affluaient et tentaient de comprendre pourquoi tous ces gardes stationnaient devant un salon mortuaire, et certains y allaient déjà de leurs théories fumeuses et de leurs commentaires désobligeants. Deux hommes venaient de siffler en direction de Sheelag, ce qu’elle n’avait pas entendu mais ça promettait de mal se terminer. Je savais que des collègues n’allaient pas tarder à se pointer, car un poste de garde se tenait proche de l’endroit. Nous devions éviter ça. 

Formant un cordon de sécurité, Murizul, Ebenezer et Bertin-Renard m’adressaient des signes muets, espérant peut-être que j’avais dans mon carquois une technique secrète permettant de réduire au silence les civils inquiets. Mais tout ce que je pouvais faire, c’était bredouiller des justifications vaseuses et pousser ces gens à rentrer chez eux. Zalvine et Régis en vinrent à m’aider en appuyant mes propos, mais notre empressement ne fit qu’empirer la situation. Il se formait un esclandre au carrefour, et nous en étions le sujet principal.

Sans prévenir, Laberta prononça trois syllabes curieuses et claqua des doigts en direction du couple Beldionor. Ils cessèrent immédiatement de geindre, et l’homme me fixa comme s’il me voyait pour la première fois :

— Bonjour ? Vous allez me dire ce que vous faites avec des soldats devant ma porte ?

— Nous allons bientôt fermer, ajouta la femme.

— On fait régner l’ordre ! rétorqua sèchement notre petite magicienne. Merci de rentrer chez vous.

— Bien bien…

Docilement, le couple réintégra la demeure aux tapis orange tandis que Zalvine adressait une moue admirative à Laberta. Régis les regarda fermer la porte, sans comprendre de quoi il retournait.

— Qu’est-ce qui s’passe ? cria quelqu’un dans la douzaine de badauds.

— Ouais, c’est quoi cette embrouille ? lança une matrone aux bras épais.

Je fis à tous ces gens le signe de circuler, en les rassurant du mieux que je pouvais. En donnant de la voix, Murizul s’assura qu’ils quittent les lieux et, bon gré mal gré, les croquants du voisinage finirent par reprendre le cours de leur vie, même si certains nous regardaient encore avec méfiance. De notre côté, nous fîmes notre possible pour disparaître rapidement vers le nord, le long de l’étang qui flanquait la rue des Cossus. En effet, Zalvine venait de signaler l’approche d’une patrouille, les collègues de l’unité Loups Gris.

 

J’avais hâte de recevoir le témoignage de Lucien, et pour en profiter pleinement nous nous dirigeâmes vers un petit bistrot local, où nous savions que la clientèle était rare. Je finis par demander à Laberta comment elle avait convaincu les deux croque-morts d’abandonner leurs jérémiades, ce qui piqua également la curiosité de Régis.

— Illusion de souvenir, indiqua-t-elle simplement. C’est un petit sortilège qui permet de remplacer un souvenir par un autre, dans la tête des gens qui sont visés. Et bien sûr, ça marche mieux sur des esprits simples… Du coup, ils sont persuadés qu’on venait juste de frapper à leur porte.

— C’est bien joué ! appuya Bertin-Renard sans être vraiment certain d’avoir tout compris.

Ebenezer, lui, trouvait que cette petite victoire méritait bien quelques verres. Il ne semblait avoir aucune mémoire des libations de l’avant-veille, ni du gnon magistral qui marquait encore son visage. Peut-être que l’alcool agissait sur lui comme les sortilèges de Laberta sur les civils aigris.

 

**********

 

— C’est fou cette histoire ! commença Régis à peine installé sur son tabouret. Vous avez vraiment discuté avec l’esprit du type mort ?

— Bien sûr, rétorqua Lucien avec un regard sévère, je ne suis pas un charlatan !

Nous étions à la terrasse d’un minuscule bar proche du rempart nord, dont nous occupions d’ailleurs presque tout l’espace et les trois tables. Deux types, mal rasés et vêtus de guenilles, avaient fait en sorte de partir « comme par hasard » au moment où on arrivait. Probablement des brigands ou des contrebandiers. Nous n’étions pas d’humeur à les arrêter pour le moment et il restait quelques clients à l’intérieur, qui parlaient visiblement de nous. Cela nous importait peu.

— Et ça valait le coup ? questionna Laberta.

 

Lucien nous parla de son curieux rendez-vous astral. L’esprit de Burensac Dubrillant avait été un peu difficile à localiser de prime abord. Compte tenu de son décès tragique et douloureux, il errait dans un plan astral limbique en se lamentant, effrayé par n’importe quoi. La grande habitude de Lucien avait par ailleurs permis de le rassurer et de le guider un peu vers une paix relative, même si ça n’allait probablement pas durer. Il nous apprit à cette occasion qu’il y avait en effet des démons et des monstres également dans ces plans pour les esprits, des créatures qui se repaissaient des âmes défuntes, des êtres terrifiants et fuligineux. On n’était finalement jamais tranquille nulle part. Je me fis la réflexion que ce n’était pas une très bonne nouvelle, et que les gens qui se suicidaient pour se libérer des turpitudes de la vie faisaient sans doute le mauvais choix.

Mais la projection astrale de Dubrillant avait mentionné deux choses très intéressantes. Son assassin, pour commencer, était bien un homme au visage étiré, vêtu d’un ensemble marron terne et d’une capeline grise. Il ne semblait qu’à moitié correspondre à la personne qui nous suivait, ce qui était assez fâcheux. Le meurtrier avait fait irruption chez le notable et tué silencieusement sa domestique avant de l’attaquer par-derrière et de le ligoter à une chaise. Il avait ensuite entrepris de le terroriser et de le tabasser jusqu’à obtenir ce qu’il voulait, à savoir un plan parcellaire et une gemme enchantée. Burensac n’a eu d’autre choix que de tout lui dire et le laisser partir avec les objets, mais cela ne l’avait pas empêché de se faire tuer.

Bertin-Renard s’exclama :

— Un plan ? Mais on n’a jamais vu de plan au cours de cette enquête ?

— Bien sûr, puisqu’ils ont été volés ! répliqua Zalvine. Tu suis, un peu ?

— C’est vrai, opina le nécromancien. Le plan est un petit carré de parchemin qui contient des informations codées, qui vient avec la gemme. Il paraît qu’il y en a trois autres.

Je fis une rapide analyse de la situation :

— Attendez… Il n’y a eu que deux victimes pour le moment.

— On dit deux, c’est sans doute vrai, mais on n’en est pas sûr, objecta Ebenezer. Si ça se trouve, des gens sont cannés et on n’a pas retrouvé les cadavres ? Il pourrait y en avoir dix, sans pour autant qu’on le sache.

C’était préoccupant, mais Lucien tourna une autre page de son carnet de notes :

— Alors comme je disais, il y a quatre gemmes enchantées, et quatre plans qui vont avec. Elles sont retenues par quatre personnes différentes, dont les noms sont confidentiels. Presque personne n’est au courant de leur existence, y compris au palais. D’après ce que j’ai compris, ce sont des morceaux d’un dispositif inconnu de la plupart des dirigeants de la ville, quelque chose de très important pour la survie des habitants de la cité. C’est d’un niveau de secret qui dépasse de loin tout ce que j’ai pu voir jusqu’à présent au cours de ma vie.

— Mais alors… Vous ne savez pas de quoi il s’agit ? m’inquiétai-je.

— Non, car les personnes qui devaient garder ces objets en sûreté ne le savent pas non plus. D’après ce que j’ai compris, c’était trop dangereux de leur donner toutes les informations. On peut supposer, par contre, que les employeurs de l’assassin doivent en savoir plus que nous.

— Sinon ils n’auraient aucune raison de courir après ces objets… résuma Laberta en aparté.

Régis et Murizul ne purent s’empêcher de faire remarquer que tout ça ne nous avançait à rien, parce qu’on n’avait toujours pas de piste, mais Lucien les rassura en tapotant son calepin avec un crayon. S’il était vrai que nous restions dans le flou, Dubrillant lui avait toutefois confié deux noms probablement liés à ce secret. L’un était le responsable de la sécurité de la ville, un certain Pirouic, et l’autre un mage haut-elfe qui avait probablement travaillé à l’enchantement des gemmes. Il s’appellerait Abadienne Selle de bord, ou quelque chose comme ça.

— Abadën, le corrigea Zalvine. Ça se prononce Abadën.

— Probablement ? grogna Murizul. Alors c’est même pas sûr ? 

— On le saura si on retrouve cette personne avant l’assassin, conclut le nécromancien. J’ai comme l’impression qu’il va finir par lui courir après.

— Sauf que c’est un mage, ricana Laberta. Et s’il a bossé pour la ville à ce niveau, c’est pas un débutant. L’assassin risque d’y laisser des plumes s’il s’attaque à un type comme ça. Ou la tête.

— Moi j’ai faim, gronda Sheelag.

Il y avait en effet des saucissons pendus non loin du comptoir du bistrot, dont le parfum arrivait jusqu’à nous.

 

Pour l’heure, nous ne pouvions pas aller voir Ronflon Pirouic, puisqu’il nous avait lui-même interdit d’enquêter. Il fallait qu’on essaie autre chose. Bertin-Renard pensait qu’il était temps de parler de cette affaire à nos supérieurs. S’il était vrai que la survie de la population était en jeu, ça pouvait avoir son importance. Zalvine, de son côté, trouvait que ça sentait très fort le complot à haut niveau :

— Comme par hasard, le type qui détient des informations est celui qui nous empêche de continuer l’enquête. Vous ne trouvez pas que c’est hautement bizarre ?

— T’es parano, dit Ebenezer avec lassitude.

— Mais arrêtez de dire ça ! J’ai souvent de bonnes raisons de l’être. Si c’est un complot, on va tous se faire virer.

Je proposai donc, sans vraiment y croire :

— On pourrait commencer par informer Ploubichu. Il aura peut-être des conseils pour aborder le reste de la hiérarchie ?

— C’est un coup à se retrouver avec une décade de missions pourries ! ronchonna Murizul.

Comme il aimait bien les compromis, Régis leva le doigt :

— Ou sinon, on peut déjà essayer de retrouver ce mage, et voir où ça nous emmène ? On pourrait peut-être un peu mieux comprendre la situation ?

La proposition fut acceptée, mais nous devions d’abord manger. Et comme l’heure était tardive, nous n’avions d’autre choix que de reporter la suite des recherches au lendemain.


Chapitre VI – L’elfe qui aimait le pâté

 

Une journée venait encore de passer et nous avancions à peine dans l’enquête. J’enviais un peu les aventuriers, qui pour le coup n’avaient pas d’obligations et pouvaient bien passer leur temps à mener leurs investigations, quand bien même ces dernières consistaient principalement à les enrichir. Nous autres, gardiens de la paix, nous devions travailler pour l’armée tous les jours. Notre temps libre était chichement distribué.

Il y eut d’ailleurs un rapport imprévu après le repas du soir. Le commandant Glaize nous y annonça que les gens de Waldorg avaient voté la mise en place du conseil de Suak pour le dixième jour de la décade, un événement qui devait tirer au clair tous les événements bizarres survenus récemment, impliquant des peuples qui normalement ne se battaient plus depuis des siècles. Ce conseil devait se dérouler dans une tour située en terrain neutre au milieu d’une plaine, au sud-ouest de Glargh, et une partie du contingent de Glargh devait s’y rendre pour des questions logistiques et des problématiques de sécurité. Une mission d’extérieur qui devrait durer pas loin de trois jours. 

— J’espère qu’on ne sera pas choisis ! murmura Zalvine. Si on doit lâcher l’enquête maintenant, on aura fait tout ça pour rien. L’assassin va avoir le temps de se barrer.

— Ou de suriner quelqu’un d’autre… ajoutai-je.

Régis et B-R étaient du même avis, mais Murizul se pencha en avant et les foudroya du regard :

— Vous n’savez pas de quoi vous parlez, les jeunes. Trois jours de mission à l’extérieur, ça rapporte un max ! Moi je suis pour.

— Ça a l’air moins chiant que de rester ici, ponctua Sheelag.

Je fis mon possible pour les faire taire :

— Ce n’est pas nous qui allons décider de toute façon, alors ça ne sert à rien de se chicaner !

J’avais raison car quelques minutes plus tard, nous fûmes informés par un Ploubichu déçu qu’aucun de nous n’irait en mission longue, ce qui plongea notre nain dans la morosité. C’était une assez bonne nouvelle pour notre enquête. Cependant, nous allions avoir un surcroît de travail en surveillance en conséquence du manque d’effectif. Avec des horaires plus chargés, nous allions devoir nous adapter.

 

Au lieu du calme habituel de début de soirée, avec les concours de fléchettes et les blagues vaseuses, l’enceinte du fortin se retrouva plongée dans une ambiance agitée qui rappelait un peu les foires au poisson sur les docks. Pour avancer déjà sur les préparatifs du conseil, tout le monde se retrouva d’un coup manutentionnaire, à transporter des caisses, des tentes, des tonneaux et des armes sous les ordres qui claquaient comme des fouets. La plupart des montures et chariots étaient réquisitionnés pour l’occasion, quelques machines de guerre étaient de sortie sur le terre-plein et on ne pouvait plus circuler sans foncer dans quelqu’un. En outre, l’enceinte sentait fort le crottin.

Nous allâmes donc nous coucher assez tard, passablement éreintés, et nous décidâmes de ce qu’il convenait de faire pour retrouver le mage haut-elfe. Laberta pensait qu’il serait sans doute utile de questionner les boutiques de magie du coin. Il y aurait bien quelqu’un dans le lot pour connaître ce personnage de haut niveau, vu qu’il était sans doute une célébrité locale. Il resterait sinon l’option d’aller voir directement au quartier des hauts-elfes, mais il était situé de l’autre côté de la ville, près de la rue de la Chute de Gzor.

 

Enfin, je finis par réussir à croiser Zalvine au calme. Elle se trouvait seule, devant la caserne. Comme moi, elle était partie prendre l’air – la chambre sentait assez fort les pieds en fin de journée – et appréciait la présence discrète de la lune dans le ciel doucement nuageux. Il y avait deux jours que j’espérais pouvoir lui parler de notre petite escapade au temple, et des éventuelles suites que nous pourrions donner à tout ça. J’avais un peu peur d’être le seul à m’en soucier. Nous avions fait notre possible pour agir comme d’habitude, elle avait été aussi distante que les autres jours et j’espérais franchement qu’aucun de mes camarades n’avait compris qu’un changement s’était opéré dans notre relation. Si jamais c’était le cas. Le problème résidait dans le fait que je ne savais pas vraiment comment aborder le sujet avec elle, aussi je restai longuement sans parler.

— Tu voulais sans doute me parler du temple ? finit-elle par lâcher à voix basse.

Je vérifiai que personne ne s’était glissé derrière nous en douce avant de répondre :

— Euh, oui, un peu. Je ne sais pas trop où on va, avec cette histoire.

— Mais pourquoi faudrait-il qu’on aille quelque part ? soupira-t-elle. C’était sympa, mais c’était aussi un peu étrange. En tout cas, c’était une occasion unique, et nous l’avons saisie. Il ne faut pas se monter la tête.

— Bah, on a quand même fait… des trucs. Ensemble. C’est impossible à oublier, ça.

— Vous autres les humains, vous aimez bien tout compliquer.

Sur le coup, je commençais à être un peu agacé :

— Mais… Non, c’est pas la question. Sur le coup, moi j’ai eu l’impression quand même qu’il y avait quelque chose entre nous, un genre de courant qui passait. Enfin, on n’a pas eu besoin de se forcer, pas vrai ?

Avant de murmurer, Zalvine hésita un court moment :

— C’est vrai. Mais je n’ai jamais dit que ça nous engageait à quelque chose.

— Tu veux dire que je suis le seul à me poser des questions ?

— Peut-être…

Elle m’adressa un sourire énigmatique, difficile à comprendre dans la pénombre. Puis elle s’en alla silencieusement pour rentrer dans le bâtiment. Quoi qu’elle ait voulu faire, ou dire, je me retrouvais avec encore plus de questions et je la trouvais à présent plus attirante que jamais.

 

**********

 

J’avais l’impression que le temps passait beaucoup trop vite, que nous allions être pris de vitesse par l’assassin et ses complices lorsque viendrait pour eux l’occasion de mener à bien leur entreprise. Nous ne progressions que par petites étapes, et les journées filaient sans que nous puissions enrayer ce qui était en marche. Lucien avait parlé de quelque chose de terrible, et nous ne savions toujours pas de quoi il s’agissait. Tout au plus, on avait maintenant la certitude que cette étrangeté impliquait des gemmes enchantées et des carrés de parchemin.

Ce fut seulement le lendemain midi, à la faveur d’un quart de surveillance au sud du stade, que je fus à même d’approcher avec Laberta et Murizul d’un magasin à l’enseigne étrange, La Stipule de Falcor. D’après nos contacts, tout le gratin de l’aventure et de la magie semblait s’y donner rendez-vous. Il était situé face au poste militaire Grandes Beignes, mais ce dernier était en travaux. Nous n’avions donc pas à redouter les questions des collègues. Au moment d’entrer dans la boutique, cependant, Murizul fronça les sourcils et recula d’un pas : 

— Pop pop. Je n’entre pas dans ce machin, moi. D’ici déjà, ça sent les ingrédients bizarres et la magie !

— Forcément, commenta notre arcaniste avec lassitude, c’est une boutique de magie.

— Et ben, sans moi. Je monte la garde à la sortie. En plus, j’ai chaud. J’ai pas trop envie de me retrouver avec des jambes en plus, ou la barbe qui se transforme en rillettes !

Il était sans doute aussi bien qu’il reste dehors. Il y avait dehors un vigile assez costaud, qui nous regardait avec méfiance. Le factionnaire se demandait sans doute ce que des soldats fabriquaient là, dans la mesure où le poste de garde situé juste en face était en rénovation, mais nous ne présentions pas assez d’intérêt à ses yeux pour qu’il vienne nous poser la question.

 

Nous entrâmes donc à deux dans l’échoppe. Il n’est pas forcément utile de détailler ce qui se trouvait à l’intérieur, d’autant que j’ignorais l’usage de la plupart des articles en vente à cet endroit, mais le tout semblait fort bien achalandé. Sur la gauche derrière le comptoir, il y avait notamment au mur une bonne vingtaine de gros bâtons différents, à l’extrémité ornée de gemmes taillées d’étrange façon. Il y avait également une vitrine réservée aux potions et aux bijoux, un grand présentoir à robes, des livres, quelques armes et une remise à ingrédients.

C’était d’ailleurs là, entre deux étagères couvertes de bocaux, qu’un jeune vendeur boutonneux était aux prises avec deux mages de sexe différent, dont l’air de famille semblait indiquer une parenté certaine. Étrangement, la femme avait ouvert sa robe au maximum et s’arrangeait pour placer son décolleté sous le nez du jeune homme, qui transpirait du front et reculait jusqu’à se plaquer à l’étagère. L’autre mage, au regard un peu fou et en robe rouge criarde, consultait une longue liste et alignait ses requêtes avec une certaine frénésie :

— Alors du coup, si on vous prend quatre plumes d’aigle des montagnes, vous nous en offrez une ? Il me faudra aussi trois doses d’herbe de Nilla, mais ça m’arrangerait d’en payer que deux. C’est un peu cher pour ce que ça fait. Je voudrais aussi des cendres d’érudit, des orties du Chaos, un corbeau mort, de l’huile, deux dents de requin et une queue de basilic, mais c’est cher. Et y’a la liste de ma sœur, aussi. Mais c’est elle qui paie, avec l’argent des autres, vous comprenez ? Il faut qu’on partage les frais.

— Euh… bredouilla le jeune homme. Je n’ai plus de queue de basilic, je crois…

— Et si on vous prend un bâton en promotion, vous nous faites un prix ? questionna la femme en papillonnant des cils.

— Y’a jamais de queue de basilic ! s’emporta le mage en prenant sa sœur à témoin. C’est toujours pareil, hein ? Comment je fais, moi, pour fabriquer des potions correctes si j’ai pas les ingrédients ? C’est un frein constant à l’usage des arts arcaniques.

— C’est que les basilics sont rares, dit le vendeur, et les aventuriers qui peuvent les tuer ne sont pas si nombreux…

— Mon frère va s’énerver ! insista l’aguicheuse en ondulant du buste. Dépêchez-vous de nous faire un prix, qu’attendez-vous ! C’est votre chance de faire une bonne affaire aujourd’hui !

— Pas de basilic, d’accord, bougonna le type en rouge. Je ne vous en tiendrai pas rigueur si vous nous faites cinquante pour cent sur les ingrédients. Et sinon, vous avez un verre d’eau ?

Le boutiquier écarquilla les yeux, ne sachant trop comment s’en sortir.

 

— Des aventuriers, murmura ma collègue. Ils sont d’une radinerie sans borne.

J’opinai silencieusement. J’avais déjà eu le spectacle de telles séquences de marchandage au cours de mes nombreuses journées de garde en centre-ville, et j’avais toujours un peu pitié des vendeurs. Comme nous nous tenions sans rien faire au milieu du magasin, une voix qui venait de derrière le comptoir nous apostropha :

— Vous n’êtes pas obligés d’attendre après le stagiaire, vous savez. Je peux faire quelque chose pour vous ?

C’était un homme de petite taille, au gros nez chaussé de lunettes épaisses, qui venait de surgir d’un cagibi en portant une cagette de matériel. Il avait décelé tout de suite que j’étais néophyte en magie, et consécutivement s’adressait plutôt à Laberta. Nous profitâmes de sa disponibilité pour lui demander des renseignements sur un mage haut-elfe qui pourrait s’appeler « Abadën Selle de Bord », ou quelque chose d’approchant.

— Vous savez qu’on ne donne pas des informations sur les clients à n’importe qui ? grommela le marchand tout en plissant les yeux. Qu’est-ce que vous diriez si je donnais votre signalement au premier venu, simplement parce que vous êtes venus dans ma boutique ? En plus, vous ne savez même pas vraiment comment il s’appelle, c’est tout à fait suspect.

— Nous sommes de l’armée, ajoutai-je comme si la couleur de mon tabard ne suffisait pas. C’est pour une enquête importante, et nous ne voulons aucun mal à cette personne. Il n’est pas du tout en cause, nous voulons juste lui poser des questions.

Il répondit à Laberta, sans s’inquiéter vraiment du fait qu’il m’ignorait :

— Telle que j’vous vois, vous pourriez aussi être une magotte amoureuse qui cherche à s’encanailler, ou bien une qui aurait décidé de le provoquer en duel ! Ce ne serait pas tellement correct de ma part que de vous renseigner, mais de toute façon je n’ai rien à vous dire.

— Je n’ai pas besoin de courir les échoppes pour trouver un homme ! rétorqua ma collègue avec humeur. Et je fais partie de votre clientèle, si vous n’aviez pas remarqué.

— Première classe Gadin, je porte l’uniforme ! insistai-je en frappant ma poitrine. Vous pensez que je n’ai que ça à faire d’aider les mages à organiser des duels ? 

Il en vint finalement à me fixer, renifla de manière quelque peu méprisante en considérant nos arguments. Peut-être que nous avions l’air honnêtes ou qu’il ne voulait pas perdre son temps avec des discussions stériles, mais quoi qu’il en fut il se résigna :

— Bon, je vous accorde que ça ne tient pas debout. Mais pour le coup, je ne vous racontais pas de bobards. Je n’ai rien à vous dire à propos de ce monsieur. On a vendu pas mal de choses dans le passé à monsieur Seldebor, mais ce client n’est pas venu ici depuis des années, ce qui pourrait vouloir dire qu’il n’habite plus à Glargh. Rapport au fait qu’on est une enseigne assez prestigieuse sur la région. À votre place, j’irais directement demander aux gens de l’université, parce que j’ai cru comprendre qu’il a déjà enseigné là-bas.

Laberta, qui s’apprêtait à prendre des notes sur son carnet, rangea ce dernier dans sa besace et considéra le petit homme avec indulgence. Elle finit par lâcher :

— Vous voyez, quand vous voulez.

— Nous vous remercions d’avoir fait progresser l’enquête, dis-je en reculant vers la sortie.

Dans le coin des ingrédients, les deux aventuriers continuaient d’insister auprès du jeune stagiaire pour faire baisser les prix des produits. Ils parlaient de plus en plus fort et tous les deux à la fois, si bien que le patron de l’échoppe lança un regard peiné vers son employé. Enfin, après avoir soupiré il se dirigea vers le trio en nous confiant à voix basse :

— Je vais aller aider le petit jeune, j’ai l’impression qu’il ne va pas s’en sortir !

Nous n’avions plus de raison de nous attarder.

 

En sortant de la Stipule de Falcor, nous échangeâmes un regard blasé. Nous commencions à prendre ça comme une fatalité, depuis le début de l’enquête : la plupart de nos déplacements ne servaient à rien et j’avais toujours cette impression d’être englué dans de la mélasse. Toutefois, j’eus l’idée plutôt intelligente de rappeler à Laberta l’existence de cette femme éblouissante, que j’avais pu voir fugitivement dans l’enceinte du fortin :

— Dites-moi, votre collègue haut-elfe, au laboratoire… Vous lui parlez, des fois ?

Elle ricana :

— Quoi ? Ne me dites pas que vous avez l’intention de lui filer un rencard ? Elle est bien au-dessus de votre standing, et en prime je vous ai déjà dit qu’elle était mariée !

— Hein ? Mais non, ce n’est pas ça !

— En plus, je crois me souvenir que vous avez déjà une compagne ?

J’avais peur de comprendre où elle voulait en venir et me contentai d’écarquiller les yeux. Pris en défaut, je ne pus que bredouiller quelques mots sans véritable sens. Évidemment, elle prit ça pour un oui :

— Ah, je le savais. Vous couchez avec Zalvine, pas vrai ?

Il ne servait plus à rien de nier, mais d’un autre côté ce n’était pas forcément vrai. Pour éviter de m’empêtrer dans des explications fumeuses, je fus forcé d’expliquer à l’arcaniste une partie de ce qui s’était passé pendant la cérémonie – omettant la présence d’une tierce personne ainsi que la visite inopinée de Tyrcelia d’Ambrebar. Je lui précisai que la situation était loin d’être simple et que notre épisode d’intimité au temple de Slanoush n’avait pour le moment pas donné suite. Finalement, il ne restait plus qu’à la questionner à mon tour :

— Je ne sais pas comment vous avez deviné, on a fait tout ce qu’on a pu pour garder ça euh… pour nous.

— Je m’en doute. Mais moi, je l’ai su dès que vous êtes sortis du temple, en fait. La façon que vous aviez de vous regarder, et les efforts que vous faisiez pour ne rien dire. En plus, vous aviez un air satisfait et une démarche qui…

Je la coupai, ne désirant pas m’attarder sur un sujet douloureux :

— D’accord, d’accord. Vous êtes forte. Je vous remercie d’avoir gardé ça pour vous…

— Notez que ça n’était pas une surprise. C’était couru d’avance, avec les sortilèges que je vous avais lancés, et tout ce qu’on raconte sur le culte de Slanoush. Sans vouloir me vanter, bien sûr, vous étiez tous les deux plutôt renversants. À croquer. 

Laberta me fixait désormais avec une certaine gourmandise et un air un peu coquin, ce qui me plongea dans l’embarras et la perplexité compte tenu de son âge et de ses qualifications. Il était temps de revenir au sujet de notre enquête, mais naturellement, je voulus savoir si quelqu’un d’autre était au courant. Elle se fit rassurante alors que nous commencions à marcher :

— Ça m’étonnerait. En tout cas, ils ne m’ont rien dit. Vous savez, j’ai beaucoup plus d’expérience de la vie que vous autres. Je n’ai pas l’impression que vos collègues soient très sociaux.

Je préférai concorder, car c’était vrai. La plupart des Furets se contentaient d’échanger des commentaires à propos des gens, ou quelques blagues un peu culottées, sans jamais vraiment aller plus loin. C’était également mon cas, et sans réussir à lutter contre ce penchant je trouvais cela plutôt affligeant. Quant à Sheelag, eh bien… c’était Sheelag.

 

Tandis que nous remontions la rue des Grandes Beignes en direction de l’énorme bâtiment du stade, Laberta me raconta une partie de sa vie. C’était certainement le fait d’avoir percé mon secret qui la rendait soudainement accessible, comme si elle se sentait coupable de m’avoir percé à jour. J’étais pour ma part soulagé qu’on ne parle plus de moi, ni de mes problèmes, ni de l’inexistence de la relation que je pensais avoir avec ma collègue Drow.

Elle m’expliqua que les études de magie, à Chnafon, se déroulaient dans un établissement mixte et qu’on y faisait très rapidement des rencontres. Il y avait de nombreuses soirées après les cours, durant lesquelles on essayait parfois des sortilèges qui pouvaient provoquer des catastrophes, ou qui finissaient comme des gags. Les métamorphes, pour ne citer qu’eux, utilisaient leurs talents dès que possible pour augmenter la taille de leur pénis de manière grotesque ou se faire des seins énormes, dans le seul but d’amuser la galerie. Au milieu d’une telle veillée il était possible qu’on finisse tout nu, avec des bras en plumes et des pastèques à la place des pieds. Bien sûr, ces accidents étaient généralement réversibles, causés par des magies peu puissantes, mais donnaient pas mal de tracas dans l’infirmerie de l’école, un lieu qui était toujours très fréquenté. Pas mal de gens y passaient leurs journées et c’était un lieu idéal pour faire des rencontres et lier des amitiés, ou autre chose. En outre, il n’y avait pas le poids de la hiérarchie, ni le côté asexué – ou sexiste – de la vie militaire. Comme les études étaient longues, on avait largement le temps de faire des tas d’expériences, et la plupart des mages sortaient de là en couple. Ou avec des membres surnuméraires. 

Maintenant que l’ambiance était détendue, je me fendis d’une question qui m’obsédait depuis deux jours :

— Et comment avez-vous connu Lucien, du coup ?

— Dans l’infirmerie. On a couché ensemble pendant pas mal de temps, répondit-elle sans hésitation.

— Ah. Bien, bien. Il a l’air euh… charmant.

Je ne savais pas si j’avais bien fait de poser la question, car j’avais désormais les images mentales de Laberta et du nécromancien en train de… bref. C’était très perturbant. Il fallait rapidement que je trouve un autre sujet de discussion :

— Alors, à propos de cette magicienne du laboratoire…

— Oui ? On l’appelle Fafa, parce que son nom est trop compliqué. Falanneldianyr, vous vous rendez compte ? C’est pas vivable à prononcer toute la journée. Vous ne comptez pas la courtiser, donc.

— Non. Je pensais plutôt à ses origines. Il y a de fortes chances pour qu’elle connaisse elle-même le mage que nous recherchons ?

Elle hocha la tête, surprise :

— Oh. Oui, je n’y avais pas pensé ! C’est une bonne suggestion, je vais lui en parler dès que possible.

Et à ce moment, je me rendis compte que nous avions oublié Murizul à la boutique.

 

En revenant sur nos pas, nous vîmes que celui-ci avait quitté l’auvent sous lequel il s’était mis à l’ombre pour nous attendre. Un camelot voisin nous indiqua qu’il avait quitté son poste en courant, et qu’il avait pris ensuite par la rue qui partait un peu plus loin à droite. L’homme pensait qu’il avait très envie d’aller aux toilettes :

— Il était là, à bâiller aux corneilles, pis d’un coup il s’est levé et il a cherché un truc des yeux, avant d’courir vers la ruelle. Moi j’pense qu’il avait un problème au côlon, si vous voyez c’que je veux dire…

Son avis ne nous intéressait guère et je le remerciai d’un signe de tête.

En empruntant le même chemin d’un pas rapide, nous ne tardâmes pas à retrouver notre nain lourd. Il n’avait parcouru que deux cents mètres, en fait. Murizul nous considéra gravement tandis que nous approchions, cherchant à récupérer son souffle. Il était assis contre un mur dans la rue, avachi sur une vieille caisse, et s’éventait le visage à l’aide d’un morceau de carton probablement trouvé par terre.

— J’ai pas pu le rattraper, souffla-t-il péniblement. Le type. Le mec en gris !

 

Bien qu’il n’ait pas fait partie de notre patrouille lors de la poursuite de l’étrange personnage adepte de la filature, le soldat Puretaloche avait écouté nos histoires à son sujet et retenu le signalement du suspect. En outre, Bertin-Renard ne cessait de rappeler la fois où il s’était fait marcher dessus par ce citoyen irrespectueux, ce qui prouvait également qu’il n’avait pas vraiment d’amour-propre.

— J’étais en train de surveiller le périmètre, expliqua Murizul entre deux respirations, quand j’ai vu débouler ce gars qui regardait juste à l’endroit où vous étiez avant de rentrer dans la boutique. Il avait l’air pas clair ! Il a plissé les yeux pour zyeuter à travers la vitrine, mais à ce moment il m’a vu et il a sursauté. Je pense qu’il n’avait pas remarqué que j’étais resté en arrière, et puis j’étais un peu planqué sous l’auvent. Il s’est carapaté en marchand rapidement, et tout en faisant genre il m’avait pas vu. Mais rien n’échappe à un nain !

— Et alors, tu as pu voir son visage ? lui demandai-je avec empressement.

— Pas vraiment. Tout ce qui est sûr, c’est que c’est un homme, parce que j’ai pu remarquer qu’il avait une légère barbiche. Le genre de truc ridicule que les humains portent et qui les font ressembler à des chèvres. Je pense qu’il est brun.

— Pas de signe particulier ?

— Bah non, c’est ça le problème. Il ressemble à tout et à rien, ce lascar.

L’homme était parti vers le nord-ouest, se glissant à toute allure entre deux vieilles maisons. Nous étions ici dans ce que les gens de Glargh appelaient une presque-rue, à savoir un endroit qui aurait pu être une rue s’il y avait eu assez de place pour circuler, mais qui finalement servait de débarras car personne ne s’en inquiétait. Ces venelles crasseuses étaient la conséquence d’un plan d’occupation des sols très hasardeux, de la volonté historique de bon nombre de gens de fabriquer des maisons n’importe où et n’importe comment. On y trouvait généralement les locaux à poubelles, les véhicules en panne, des ordures et des chiens errants. C’était dans ce genre d’endroit que se planquaient d’ordinaire les bandits.

Je fis un peu de repérage. Au sud, il y avait la grande rue des Talifurnes, et au nord la rue des Taloches, mais nous étions certains à présent que la personne qui nous suivait avait mis les voiles pour de bon. Il ne servait à rien de commencer à le pister maintenant, d’autant que notre binôme était toujours de surveillance et que nous n’avions que trop tardé. Murizul et moi-même devions retourner d’urgence à notre poste, tandis que Laberta se rendait au laboratoire du fortin afin d’interroger sa délicieuse collègue aux goûts de luxe.

 

**********

 

Durant l’après-midi, je fis en sorte de surveiller de près les coins d’ombre, espérant détecter notre mystérieux type à capuche. En vain. Il était peut-être trop doué, ou alors il avait choisi de rester caché après la poursuite de la rue des Grandes Beignes. Lorsque la relève se pointa, en milieu d’après-midi, nous fûmes heureux de laisser notre poste à Bertin-Renard et Zalvine. Ils étaient accompagnés de Ploubichu, lequel ne semblait pas pressé d’aller déposer des parchemins à la maison de guérison de la rue des Cogneurs. C’était visiblement son unique mission de la journée.

Murizul s’empressa de parler aux collègues de sa poursuite « épique » avec un mec mystérieux encapuchonné, éveillant immédiatement diverses questions de Ploubichu. Hélas, je n’avais pas eu le temps de lui dire de garder cet épisode pour lui. De fil en aiguille, notre chef en vint à comprendre que nous étions toujours plus ou moins affectés par nous-mêmes à l’enquête qu’on nous avait justement refusé de mener. C’était fichu. 

— Vous m’facilitez pas la vie, hein ! tempêta le capirol en s’épongeant le front. Si le sargent dit qu’on doit laisser tomber l’enquête, c’est que c’est pas pour nous ! En plus, on a les gars du palais sur le dos !

— Mais cet assassin est vraiment très très méchant ! gémit Bertin-Renard. Il m’a même marché dessus !

Un regard de Zalvine le fit taire. De mon côté, j’étais partagé entre l’envie de rentrer au fortin et celle, plus impérieuse, d’avancer dans la résolution de cette énigme. Ce fut finalement la seconde pulsion qui l’emporta :

— On nous a retiré l’enquête, mais c’est important ! expliquai-je à Ploubichu en évitant ses postillons. À force de fouiner, on a réussi à savoir que c’était un genre de machination qui concernait la sécurité de toute la ville ! 

— Un genre de complot, suggéra Zal. Avec des gens du palais, et tout.

— Mais vous, Tho’ruk, tout le monde sait que vous êtes parano ! s’emporta le capirol. Ce n’est pas la peine d’emmener vos collègues dans vos délires !

— Comment ? Vous voulez jouer à ça ?

Même si la situation semblait l’amuser, Murizul s’interposa et fit reculer la Drow, dont l’expression vindicative ne présageait rien de bon. Avant qu’elle n’en vienne à se battre avec notre chef, je pris la décision de calmer tout le monde et de mettre carrément le capirol dans la confidence. Après tout, c’était plus ou moins en projet et nous allions sans doute avoir besoin de son appui. Je lui fis donc un récit court et volontairement très abrégé de nos découvertes récentes, sans lui parler de l’escapade au temple. Je fus néanmoins obligé de raconter que nous avions fait parler un mort avec l’aide d’un nécromant de Chnafon, ce qui le laissa bouche bée. Enfin, je terminai en lui assénant la conclusion suivante :

— J’avoue que ça a l’air un peu gros, mon capirol. Mais on ne peut pas se permettre de laisser couler cette enquête comme un caillou dans le fleuve. Si jamais il se prépare un truc vraiment grave, on serait la seule chance de l’enrayer et de sauver la population. Vous imaginez un peu ce que ça pourrait faire pour notre carrière militaire ?

 

Avant de se décider à répliquer, Ploubichu nous observa tous les quatre et constata que nous avions l’air sérieux. Il en déduisit que nous n’étions pas en train de lui monter un canular. Ensuite, il resta plus d’une minute à essayer de dire quelque chose, ouvrant et fermant la bouche à mesure qu’il se ravisait. Il devait être en train de lutter avec ses deux facettes : le sous-officier qui voulait s’éviter les problèmes le plus longtemps possible, et celui qui désirait monter en grade pour faire régner l’ordre et toucher un meilleur salaire. Finalement, il posa son index boudiné sur mon pectoral :

— Vous, Gadin, vous êtes un fouineur. J’ai toujours trouvé que vous aviez une tête de fouineur. C’est sans doute pour ça que vous êtes éclaireur, hein ? Mais vous avez raison. On ne peut pas ignorer cette histoire, même si c’est pas du tout réglementaire de s’introduire dans les morgues pour faire causer les esprits décédés. 

Je soupirai un grand coup et Murizul m’adressa un clin d’œil, même si c’était difficile à comprendre avec ses sourcils épais comme des queues d’écureuils.

— On n’avait pas vraiment d’autre piste, signala timidement Bertin-Renard.

— Il faut juste qu’on retrouve le mage dont a parlé la victime, annexai-je avec ferveur. Il pourra certainement nous dire si on fait fausse route ou si on est dans le vrai.

— Je n’ai pas envie d’être un mauvais chef, continua Ploubichu en durcissant le regard, et je n’ai pas non plus envie qu’on termine tous à bouffer du pain sec dans un cachot. Mais la situation pourrait s’avérer grave. Alors puisque vous avez réussi à aller jusque-là sans vous faire prendre, j’vais faire comme si j’avais rien vu, rien entendu. Vous allez continuer vos combines, mais vous devez me tenir au courant de l’avancement de votre bazar, d’accord ? Et puis de mon côté, je vous filerai un coup de main si c’est possible. Si jamais on voit qu’il n’y a pas de complot et que c’est un tissu de fadaises, alors on laisse tomber et on oublie tout ça. C’est compris ?

Nous étions d’accord. Sans vraiment avoir le choix, d’ailleurs. C’était peut-être la première fois que Ploubichu nous faisait la démonstration de son autorité autrement qu’en râlant, et il y avait de quoi être impressionné.

 

Puisque nous étions tenus de rentrer au fortin, le capirol nous ordonna de l’accompagner dans sa livraison afin que je continue à lui raconter nos histoires. Comme nous laissions derrière nous Bertin-Renard et Zalvine, à la surveillance du croisement, je leur adressai un signe de la main. En réponse, B-R leva le pouce avec un sourire triomphant. Zal m’adressa la moue désespérée de quelqu’un qui doit passer trois heures avec une calamité ambulante.

 

**********

 

De retour à la garnison, je fis mon possible pour passer rapidement par le LPM, le laboratoire des pratiques magiques. Il me tardait de recueillir les informations de la volontaire Cairnech. Malheureusement, j’étais sur le cahier des corvées de manutention et je fus chargé de déplacer des caisses pendant plus d’une heure, ce qui contribua encore à amplifier mon impatience. Enfin, au terme d’une bonne suée, après avoir apposé ma signature sur le cahier couvert de ratures, je me hâtai de retrouver Laberta. Elle me confirma que Falanneldianyr Cieldenuit avait bel et bien connu un mage haut-elfe répondant au signalement de celui qu’on cherchait. Il s’agissait bien d’une célébrité locale, un mage renommé aussi bien chez les hauts-elfes que dans les autres populations. C’était d’ailleurs lui qui avait assuré le lancement de la formation en magie de Falanneldianyr, aussi elle ne tarissait pas d’éloges à son encontre.

Près de la porte du laboratoire, je murmurai sans oser y croire :

— Alors c’est sûr, on a enfin une piste ?

— Oui, le fameux Abadën existe bel et bien ! Et Fafa pense qu’il a travaillé pour le palais à certaines époques. Mais le problème, c’est qu’il a quitté Glargh depuis un moment.

— Quoi ? Merde !

— Il aurait déménagé dans les collines d’Altrouille, à l’Est. Chez les semi-hommes.

Une douche froide après la bonne nouvelle, je n’en revenais pas :

— C’est quoi cette histoire ? Qu’est-ce qu’un mage de haut niveau pourrait bien avoir à glander chez les demi-portions ?

— Alors d’après les ragots – ça vaut ce que ça vaut, précisa-t-elle avec lassitude – il paraît qu’il a développé récemment une grande passion pour… le pâté.

C’était bien notre veine. Pour une fois qu’un haut-elfe n’était pas végétarien, il fallait qu’il se tire à cinquante kilomètres de la ville, et ce pour déguster de la charcuterie. Pile au moment où on avait besoin de lui. Nous étions de nouveau bloqués dans notre enquête et j’avais l’impression qu’un kobold s’amusait à poser des pièges devant nos pieds, tous les dix mètres.

— Il faut que je retourne bosser, m’avertit Laberta en ouvrant à nouveau la porte. J’ai une potion sur le feu et elle ne va pas tarder à devenir instable ! Pour le reste on peut toujours en parler à Ploubichu, et on verra s’il peut trouver une idée. À plus tard.

Elle avait déjà fermé la porte mais ce fut sur le ton de la déprime que je lui répondis :

— Pour nous envoyer dans les collines ? Je ne sais même pas si l’armée fanghienne y met les pieds une fois par siècle…

 

Il était notoire que beaucoup de peuples non-humains comptaient généralement sur leurs propres troupes pour assurer la sécurité de leurs villes. Sur ces territoires très enclavés, notre armée n’était pas forcément la bienvenue. Dans le cas des semi-hommes, toutefois, la défense était un sujet généralement peu abordé. Leur manque de talent pour les armes, leur constitution frêle et leur intérêt pour le jardinage les plaçait régulièrement sur la liste des personnes risibles, que les bandits s’en allaient dévaliser à la première occasion. Ils n’avaient pas la réputation de savoir se battre. Cela ne les empêchait pas d’essayer car de notre côté, nous avions deux semi-hommes dans la garnison, l’un qui était médecin et l’autre ingénieur. Je devais trouver un moyen de leur parler sans éveiller les soupçons, puisque la plupart d’entre eux provenaient de la région d’Altrouille.

 

Il restait également la solution de demander de l’aide à Ploubichu… Mais j’avais du mal à me faire à l’idée que notre supérieur servait vraiment à quelque chose.

 

**********

 

Un peu avant le repas du soir, Régis rentra dans la chambre des Furets avec une expression à la fois joviale et concernée :

— Hé, tout le monde ! Il y a eu un nouveau meurtre !

Nous nous rassemblâmes autour de lui pour en savoir plus. Ne manquaient à l’appel que Bertin-Renard et Zalvine, toujours de surveillance. Heureux d’avoir enfin des gens pour l’écouter, Régis nous détailla ce qu’il avait entendu à l’infirmerie :

— Alors c’est du même genre que les deux autres. Encore une fois, un homme riche qui a été pas mal torturé chez lui avant de canner. Ça s’est passé hier soir ou la nuit dernière. On pense à un cambriolage, la victime a peut-être été dépouillée de quelques affaires, mais on n’a pas de preuve de ça.

— Ou peut-être que les gens ont mal cherché ? proposa Vells.

— Ouais. Mais j’ai noté son nom ! D’après ce qu’on en sait, le type serait un négociant connu en ville. Il est dans le commerce des caisses et des tonneaux.

— Un métier tout à fait noble ! nota Murizul. Sans tonneaux, pas de bière, pas de vin.

Bien entendu, on ne nous avait pas confié d’enquête. D’ailleurs, il n’y aurait pas du tout d’investigation, d’après le médecin en chef : afin de suivre les directives du palais, le clipitaine Dufant n’avait envoyé sur place que le sargent Carray, assisté de Badine et Nuira, et la spécialiste Veroni pour le médical. Ils avaient noté quelques banalités et fermé le dossier. Personne n’avait rien vu, rien entendu, rien constaté. Comme toujours, l’affaire serait classée dans la liste de celles qui concernaient un type tué lors d’un casse qui avait mal tourné.

— Il faut qu’on visite la scène du crime, proposai-je finalement. Maintenant qu’on sait ce qu’on cherche, on ira vite et on sera plus efficaces que les Busards.

— On est toujours plus efficaces que les Busards, grogna Sheelag. Ils sont mous. 

Elle n’avait pas tort, aussi nous laissâmes filtrer quelques ricanements. Comme s’il avait prévu le coup, Régis déplia sur la table un petit plan de Glargh :

— D’accord pour la visite, mais c’est pas tout près ! La villa de la victime est ici, dans l’avenue du Grand Port, à l’ouest. En plus, il y aura sans doute des membres de la famille qui vont traîner sur place dans les jours à venir.

Je supputais qu’il était question du partage des biens, et pour appuyer mon propos, Ebenezer mima le vol d’un rapace :

— Ouaip. C’est toujours comme ça que ça se passe, les héritages… La famille débarque en force, et ils picorent les restes comme des vautours.

Murizul pointa le côté intéressant de l’héritage en question, compte tenu du métier de l’homme, et la nécessité de faire une visite non officielle dans la demeure. Il allait forcément y avoir des tonneaux et des amphores pleines de breuvages intéressants à la cave. Ses propos rendirent Vells à demi hystérique et ils commencèrent à discuter avec emphase des alcools fameux de Fangh, ce qui nous éloignait du sujet.

 

Tandis que nous étions en train de recadrer nos collègues vers des propos plus sérieux, notre volontaire en questions magiques fit son entrée dans la pièce, posa son sac sur son lit et ôta son chapeau avec un soupir fatigué. Enthousiaste, Régis recommença son histoire, l’empêchant visiblement d’aller aux toilettes. À l’issue du récit, Laberta comprit qu’elle allait encore devoir nous filer un coup de main :

— Si vous voulez qu’on éloigne les gens de la maison de la victime, il va falloir une sacrée diversion, dit-elle. Et pour avoir le temps d’enquêter, il faudra que ça dure au moins dix minutes…

— Qu’est-ce qui ferait sortir les bourgeois d’une maison pleine de richesses ? s’inquiéta Régis. On a plutôt intérêt à trouver un machin convaincant.

— Je dois pouvoir obtenir un bel effet avec de l’illusion, certifia l’arcaniste en feuilletant un gros volume à couverture violette. Mais il faudra plusieurs soldats pour renforcer l’effet, si on veut que ça donne quelque chose. Je pensais à un genre de monstre qui fait du tapage dans la rue ? Ici, j’ai des éléphants roses. Ou sinon, je peux former une illusion de foule, comme s’il y avait des manifestants dans la rue. J’ai aussi la goule en délire… 

Le nez dans son livre, Laberta semblait déjà se régaler de ce qu’elle pourrait infliger à la population, ce qui m’inquiétait un peu. Régis et les autres ne tardèrent pas à rentrer dans son jeu.

— Et il faudra surtout ne pas se faire coincer par des collègues, ajoutai-je avec humeur.

— L’important, dit Vells, c’est qu’on y aille ce soir. Si le crime est récent, il n’y aura pas encore toute la famille, et peut-être que les meilleures amphores seront encore là !

— Mais vous pouvez arrêter de penser à l’alcool ! se lamenta Régis. C’est mauvais pour l’organisme ! Et en plus, c’est pas du tout le but de la mission.

Murizul s’approcha du médecin, le dévisagea d’un air féroce et bougonna :

— On peut joindre l’utile à l’agréable, hein. Espèce de trouble-fête.

— On a le droit de prendre les affaires des gens qui sont morts ? demanda Sheelag en toute innocence. Parce que chez nous, ça se fait tout le temps. Celui qui trouve, il garde.

Après avoir lancé un regard courroucé aux deux ivrognes, je fus forcé de refaire à l’amazone un résumé des us et coutumes de la vie de soldat et du système de propriété en vigueur chez les humains. Elle ne retenait jamais très longtemps les informations qu’elle ne trouvait pas intéressantes.

Pendant ce temps, Laberta commençait déjà le remplissage de son sac pour une sortie. Elle ne manqua pas de ronchonner :

— Vous allez encore me ruiner ma soirée ? Bon, d’accord, c’est pour la bonne cause. Mais vous avez de la chance que je n’aie pas de vie, avec ce foutu métier ! Sinon, ça vous aurait coûté un bras.

 

Je fis moi-même un paquetage le plus léger possible. Une dague, une arbalète et quelques carreaux, un peu de corde, une potion d’adresse, une vieille potion de soin pour se prémunir des accidents malheureux. Pas de casque, pour être un peu plus léger et discret. Même s’il y avait très peu de chances qu’il puisse l’utiliser, Ebenezer vérifia une fois de plus le fonctionnement de son arme à poudre, sans prêter attention aux commentaires jaloux de Murizul. Nous nous préparions à descendre manger quand Zalvine ouvrit la porte et entra, bombardant tout le monde d’œillades hostiles. Quelque chose avait dû mal se passer au cours de l’après-midi, car elle râla en cheminant vers son lit :

— Putain de journée de bordel de ville de merde.

Déterminé à lui parler de cette histoire de meurtre, car il était fier d’avoir une histoire rien qu’à lui, Régis se précipita néanmoins vers elle. La plupart du temps il n’était pas très au fait des signaux d’impatience de ses semblables, mais en voyant son visage, il s’arrêta net.

Zal était suivie de peu par Bertin-Renard, qui traînait au sol son plastron en le tirant par une sangle. L’ensemble produisait un bruit déplaisant, raclant sur le parquet. Ainsi chargé, notre soldat lourd au physique de poulet transpirait et pestait d’importance. Il y avait curieusement deux carottes qui sortaient de sa botte gauche, et des traces de peinture fraîche sur sa manche. Quand il prit connaissance de nos expressions consternées, il désigna immédiatement le bleu qu’il avait sur le côté du visage, et lança triomphalement :

— Hé, les gars ! Vous n’allez jamais me croire !

 

**********

 

Nous retrouvâmes Ploubichu devant la cantine à l’heure où les cuistots servaient les premiers plats. Une odeur de graillon assez peu ragoûtante flottait déjà dans tout le périmètre. Régis racontait donc son histoire pour la quatrième fois tandis que le capirol le couvait d’un sourcil sévère. Toujours soucieux de ne pas finir au cachot, notre chef jeta quelques regards soupçonneux aux soldats qui passaient à proximité, puis nous entraîna un peu plus loin pour discuter du sujet. Fort heureusement, pour couvrir nos échanges il y avait tout un bazar sur le terre-plein au centre du fortin, avec le matériel prévu pour le conseil de Suak. Des ingénieurs avaient entrepris la réparation de deux gros chariots, ce qui produisait un tintamarre assez redoutable.

Une fois informé de nos derniers avancements, et après avoir passé un gros mouchoir sale sur son front, Ploubichu s’adressa directement à moi. Comme si j’étais responsable de nos problèmes.

— Vous voulez vérifier si le nouveau meurtre fait partie de votre bidzouille de complot, c’est ça ? En entrant dans la maison de la victime pour trouver des preuves ?

— C’est ça.

— Et le mage à oreilles pointues qu’on cherchait, il s’est tiré chez les fabricants de pâté ?

— C’est ça.

— Le terme oreilles pointues est un peu raciste, signala Zalvine. 

Le Capirol lui adressa un signe de tête un peu désolé mais Murizul, qui se trouvait juste à côté, sembla surpris. Il démarra de suite une petite conversation annexe avec Zal :

— Ah bon ? C’est bizarre pourtant, on a toujours dit ça chez nous.

— Mais justement, vous êtes racistes !

— Ah. Maintenant que tu le dis… J’y avais pas pensé, mais c’est sans doute vrai. En plus, je ne suis pas sûr de savoir vraiment ce que ça veut dire.

— Ça ne m’étonne pas, en fait…

— Les Nains sont racistes, approuva Laberta. Envers tout le monde. C’est même leur principal trait de caractère.

Tout en se lissant la barbe, Murizul opina :

— Hum. Si vous le dites. Bah, je prends ça comme un compliment !

— Ça n’est jamais un compliment ! insista Zalvine.

— On peut finir de parler ? grogna Sheelag. J’ai les crocs.

Ploubichu toussota et s’éloigna d’un pas, sans doute parce que son instinct de survie le lui commandait. Il réfléchit un moment et finit par nous proposer, sur le ton de la conspiration :

— Je ne vais pas venir avec vous ce soir, c’est trop dangereux pour ma carrière. Mais pour ce qui est du mage, je pense que je peux vous trouver une mission dans les collines. Je vais vérifier à l’état-major et je vous donnerai des nouvelles demain.

— Alors c’est bon ? brailla Régis en trépignant. On peut y aller ?

— Ne faites pas l’imbécile et soyez discret ! insista le capirol en le couvant d’un regard sévère. Pour ma part, je vais faire comme si je ne savais rien. 

Il s’éloigna en direction du restaurant des officiers, fredonnant La compagnie du chien rugissant comme si cela pouvait lui permettre de passer inaperçu. 

Lorsqu’il fut hors de vue, Laberta ricana :

— Il prend pas de risque, hein, votre supérieur.

— En effet c’est un peu son style, soupirai-je.

 

**********

 

Une heure plus tard, nous étions en route pour la place Vontorz, alors que la nuit tombait. Cette fois, il avait fallu nous séparer de Vells et de Murizul, lesquels nous regardèrent partir avec dépit. Le premier se trouvait sur la liste des ingénieurs assignés aux préparatifs du conseil de Suak, et le deuxième assurait un quart de surveillance sur les remparts du fortin. Il fallait bien que ça tombe sur quelqu’un. Ebenezer, en plus de savoir qu’il ratait une occasion de récupérer de précieux flacons, était furieux d’avoir fait l’entretien de son arme pour rien.

— Vous faites encore des heures supplémentaires ? plaisanta le soldat Chanoche en nous voyant passer devant sa guérite. Bande de carriéristes !

Il était de garde à l’entrée du fortin, en équipe avec la soldate Yami.

— Ouais, les Furets sont vraiment des suceurs ! ajouta sa collègue.

Nous décidâmes d’ignorer leurs commentaires, et il ne fut pas facile d’empêcher l’amazone de retourner en arrière avec l’intention de leur coller une baffe.

— Pourquoi elle dit qu’on suce ? s’indigna-t-elle. On a des dents, c’est pour mordre. J’comprends pas. Ou alors elle parle de sucer des…

Laberta fit son possible pour lui couper la parole :

— Non mais laisse tomber. Ils sont pas intéressants.

— C’est pas bon signe si les gens se rendent compte de nos sorties tardives, commenta Bertin-Renard. Ils vont finir par nous attirer des crasses.

Je fis mon possible pour le rassurer :

— Bah, si tout va bien ce soir, on n’aura plus besoin d’agir en secret.

— T’es quand même vachement optimiste, murmura Zal près de mon oreille.

Elle s’était approchée si près que j’avais pu sentir son odeur. C’était fichu, j’étais déconcentré pour les dix prochaines minutes. Je fis mon possible pour croiser son regard, mais elle semblait faire exprès de regarder ailleurs.

 

Régis avait emporté son plan de la ville et noté l’adresse de la victime. Il commentait le périple en nous racontant les merveilles de Chnafon, sa ville natale, un endroit qui selon lui sentait beaucoup moins mauvais que Glargh. En passant par les docks, nous comptions arriver le plus vite possible en vue de notre destination mais un petit incident se produisit en route.

Deux personnes, occupées à décharger de petites caisses d’une barque sur un minuscule ponton situé en contrebas, se cachèrent à notre approche. Peut-être qu’une patrouille venait déjà de passer et qu’ils se sentaient à l’aise, quoi qu’il en fut notre arrivée impromptue les avait gênés dans leur entreprise. Il ne s’agissait que d’un mouvement subtil et discret dans la pénombre, mais il n’échappa nullement à Zalvine. En effet, peu de gens avaient les sens aussi aiguisés que les Drows. Cela me rendait toujours un peu jaloux.

— Lascars suspects en bas ! dit simplement Zal en tirant silencieusement une flèche de son carquois. Un homme et une femme.

Le ton qu’elle employait nous laissa comprendre qu’elle était déjà en train d’intervenir.

— Tu crois que c’est le moment ? s’inquiéta Bertin-Renard. On a déjà des trucs à faire et c’est pas tellement officiel. 

— Si y’a des contrebandiers, on doit les arrêter, insista Régis.

Laberta soupira et précisa qu’on n’était pas en service. Sheelag nous fit comprendre d’un grognement qu’elle n’avait rien contre le fait de taper des brigands. Avant que je ne puisse me manifester, elle s’approcha du rebord de la digue et de l’escalier qui descendait vers le ponton, la hallebarde repliée derrière son dos, prête à frapper. Sans quitter des yeux la pénombre qui s’étendait sous les quais, elle nous adressa un signe incompréhensible de la main gauche. Je fis mon possible pour armer mon arbalète en silence.

— Qu’est-ce qu’elle veut qu’on fasse ? chuchota Régis. C’est un code ?

— Sans doute un truc de chasseur barbare, convint B-R.

La vérité, c’était qu’on n’en avait aucune idée.

 

Zalvine avait également bougé derrière un tas de vieilles caisses, l’arc en main, pour évaluer la position des malfrats. J’étais un peu frustré que tout le monde n’en fasse qu’à sa tête et qu’il n’y ait aucune cohésion d’équipe, mais je me fis une raison. Nous n’avions pas de chef, de toute manière. En observant plus bas, je vis que quelqu’un bougeait rapidement dans l’ombre des piles de ponton. Les suspects couraient en direction des souterrains de l’égout municipal, où ils pourraient s’échapper à tout jamais. Ils étaient légèrement vêtus, se déplaçaient vite et devaient connaître l’endroit comme leur poche.

— Ils foutent le camp ! m’écriai-je en même temps que je me relevai pour viser.

Pour réussir à se carapater, les contrebandiers devaient passer à découvert l’espace de quelques secondes, ils jouaient le tout pour le tout. Zalvine tira trop vite, si bien que sa flèche se planta dans une pile de bois. Je ne fis pas la même erreur et je décochai mon carreau, transperçant l’épaule du type qui était en tête. Il trébucha et cria mais hélas, cela ne l’empêcha pas de continuer. La femme qui arrivait derrière le poussa en avant. Il ne leur restait que dix mètres à parcourir jusqu’aux égouts, il fallait faire quelque chose ! Zalvine se précipita vers les escaliers mais Sheelag, elle, prit son élan et sauta directement depuis la digue jusque sur les pontons. Quatre mètres plus bas.

— Yaaaaaaaaaah ! brailla-t-elle en fondant vers les malfaiteurs.

L’amazone aux cuisses musclées retomba lourdement sur un embarcadère flottant, coupant la route des suspects. Elle se rétablit tant bien que mal et le ponton tangua dangereusement sous le choc, si bien que le premier malfaiteur surpris bascula dans l’eau. Il ne s’attendait pas à cela.

— Yeahaaah ! lança Bertin-Renard en sautant à sa suite.

Laberta hurla en même temps que moi, quelque chose que je ne pus comprendre. Jamais je n’aurais pensé que B-R allait faire quelque chose d’aussi débile, si bien que je ne fus pas en mesure de l’arrêter. Peut-être qu’il était galvanisé par l’action et qu’il avait placé ce jour-là une confiance un peu disproportionnée dans ses talents d’acrobates, dans sa puissance musculaire. Comme il n’avait ni l’un, ni l’autre, et qu’en outre il portait une armure trop lourde, il manquait de détente et rien ne se passa comme il avait prévu. Son saut ridicule, loin de le projeter au bon endroit, le conduisit à retomber simplement le long de la digue, directement dans l’eau.

L’instant d’après, je fus forcé de sauter aussi, non pas pour arrêter les contrebandiers mais pour sauver notre ami de la noyade. Ma réception fut assez empirique et me donna l’impression qu’une de mes chevilles partait en morceaux, mais Sheelag était déjà sur l’affaire. Elle avait dû abandonner le combat en comprenant ce qui s’était passé, ce qui démontrait qu’elle pouvait avoir le sens des priorités. Finalement, au terme de quelques secondes bruyantes et chaotiques, nous arrivâmes à tirer de la vase un Bertin-Renard trempé, puant et penaud. Il n’y avait que peu de fond et la hallebarde de l’amazone avait suffi à le faire remonter. Dans l’affaire, il avait tout de même perdu son bouclier.

— J’ai cru que j’étais mort ! ne cessait-il de répéter. J’ai cru que j’étais mort !

Allongé sur le dos, il cracha de l’eau plusieurs fois et toussa en nous aspergeant. Je me tournai alors vers l’autre côté, en me souvenant d’un coup que nous étions en train d’arrêter des contrebandiers. Par chance, l’intervention avait tout de même porté ses fruits : Régis et Zalvine, après avoir descendu les escaliers, avaient tous les deux intercepté l’homme blessé. Laberta, de son côté, avait arrêté la course de la femme grâce à d’étranges pics enchantés qui sortaient du sol. À entendre ses cris de souffrance, je compris qu’ils étaient tous deux hors d’état de prendre la fuite.

 

L’unité Furets avait stoppé le crime.

 

Des badauds et des employés des docks, attirés par le bruit, commençaient à se rassembler en haut des marches. Nous leur signalâmes que nous avions interpellé des criminels, mais notre présence suscitait nombre de commentaires. Enfin, deux collègues assignés à la patrouille locale, les agents Philibert et Glomok, ne tardèrent pas à faire leur apparition en remarquant qu’il y avait de l’agitation. Ils furent surpris de nous trouver sur les pontons, et moins étonnés de voir que Bertin-Renard était trempé. Il avait sa réputation.

Le soldat Glomok, un barbare au front épais, avait cependant du mal à comprendre ce qui s’était passé :

— Pourquoi il voulait nager, lui ? Il a une armure. On peut pas nager, avec une armure.

— Il n’a pas fait exprès, expliquai-je avec un peu d’embarras.

— Comment c’est possible de ne pas faire exprès de nager ? 

— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda Philibert avec une pointe d’animosité. C’est nous qui patrouillons dans la zone, ce soir.

— On a vu des contrebandiers, répliqua Zal d’un ton tout aussi menaçant. Comme vous étiez ailleurs, on a décidé d’agir.

 

Soucieux de ne pas passer pour des incapables, nos collègues décidèrent de coopérer. Ils s’employèrent à disperser la foule pendant que Régis soignait les prévenus sous la surveillance de Sheelag. Je terminai quant à moi de vider l’embarcation, et Bertin-Renard fit son possible pour retrouver son bouclier immergé, sans succès compte tenu de l’obscurité. Plus tard, l’examen de la cargaison, à la lueur du bâton de Laberta, révéla que l’homme et la femme transportaient des morceaux de cuir, ce qui nous plongea dans la perplexité. En ouvrant la dernière caisse, Régis renifla :

— Ah. Si ça se trouve, on a arrêté des gens qui ne faisaient rien de mal ?

Zalvine n’était pas d’accord :

— Mais alors pourquoi ils se planquaient, hein ? C’est forcément des malfrats.

— Je ne sais pas, dit Laberta d’une voix lasse. Je ne suis pas spécialiste en cuir, moi.

— En tout cas, si on ramène ça au poste, on aura l’air bien cons.

Suite à cette dernière déclaration de ma part, nous commencions à douter sérieusement. Je me mis en tête de soulever tous les morceaux de cuir pour essayer de trouver autre chose, mais ce fut finalement Bertin-Renard qui nous sauva la mise. Après avoir rincé le bas de son armure avec des seaux d’eau tirés du fleuve, il s’approcha et nous regarda travailler, claquant des dents par intermittence. Il ne comprenait pas pourquoi nous étions inquiets. Je lui fis un résumé du problème :

— Bah comme tu vois, on a arrêté des gens pour une suspicion de contrebande, mais y’a seulement du cuir dans les caisses.

— Mais je vous dis qu’on n’a rien fait ! gémit l’homme blessé un peu plus loin.

Sheelag le gratifia d’un petit coup de pied à l’entrejambe, ce qui le fit taire. La femme, quant à elle, se retint du moindre commentaire.

Or donc, Bertin-Renard semblait avoir une connaissance que nous n’avions pas, ce qui était une grande première. Il s’empara d’un morceau de cuir et l’examina, les yeux mi-clos. Ensuite, il partit d’un grand rire :

— Évidemment que c’est de la contrebande. C’est du cuir d’homme-lézard ! C’est interdit à la chasse, à la vente, à tout. Mon père m’en avait parlé un jour où quelqu’un avait essayé de lui en refiler.

— Ouf ! Tu nous sauves la vie !

J’avais envie de le prendre dans mes bras mais comme il sentait la vase, je ne le fis pas.

 

**********

 

Exception faite de la trempette de Bertin-Renard, la soirée commençait plutôt bien. Cependant, nous avions autre chose à faire. Nous laissâmes donc les deux suspects ainsi que la cargaison aux mains de l’unité Busards, après que Zalvine leur ait demandé d’une manière assez persuasive de ne pas oublier notre rôle dans leur arrestation. Il fallait toujours qu’on pense à notre carrière, et Régis disait que ce petit coup d’éclat allait nous assurer une prime à la fin de la décade. Laberta lui fit remarquer que ça pourrait aussi contribuer à renforcer notre réputation de fayots à la caserne. Enfin, il convenait surtout de partir car le soldat Glomok s’enhardissait. Il commençait à faire sérieusement du gringue à Sheelag et nous n’avions pas envie que ça finisse mal, qu’un collègue pas très malin termine la soirée à l’infirmerie. Ou pire, que Sheelag succombe à ses avances. 

 

En arrivant tous les cinq près de la maison de la victime, sans toutefois nous en approcher plus que de raison, nous ne fûmes pas surpris de découvrir qu’une poignée de gens bien habillés stationnaient devant la façade, des verres à la main. Il s’agissait peut-être d’une veillée funèbre ? La porte de la demeure était ouverte et le porche était éclairé par un globe lumineux à huile. Un homme et une femme d’une cinquantaine d’années semblaient avoir une discussion assez animée tandis que les autres participaient mollement. L’un d’entre eux nous jeta un regard, de loin, mais sans nous porter réellement de l’intérêt. Ici, la rue était assez large et les passants encore nombreux malgré l’heure.

— Les vautours viennent picorer, murmura Régis en souvenir des propos de Vells.

— Ces salauds sont en train de boire les amphores que Murizul voulait récupérer, dis-je à mi-voix.

Laberta me lança un regard quelque peu amusé, puis retrouva son air sérieux :

— Ils sont sans doute en train de se chicaner pour savoir qui va emporter la plus grosse part du magot. On va leur donner un nouveau sujet de conversation. Vous êtes prêts ?

Comme elle commençait à lever son bâton, Bertin-Renard paniqua :

— Euh, pas vraiment, non non non je suis pas prêt ! On fait comment ? On fait quoi ?

La petite femme lui désigna un point situé à une bonne cinquantaine de mètres. Il y avait là-bas une grande allée qui partait sur la gauche entre les maisons, juste avant d’arriver sur la place Vontorz. Un emplacement qui se trouvait au beau milieu des villas les plus cossues du quartier. Comme la place elle-même avait des chances d’être surveillée par des collègues, nous devions faire en sorte de ne pas trop y traîner. Cette allée serait parfaite pour créer une diversion.

— Je vais me déplacer pour pouvoir lancer des sorts de l’autre côté de la rue. Des trucs menaçants vont apparaître dans cette allée, mais je vous rappelle que ce sont des illusions, donc ce n’est pas la peine de flipper. 

— C’est pas notre genre ! pointa Régis avec une certaine fierté.

Bertin-Renard hocha tristement la tête :

— Euh, moi si, c’est mon genre.

Tout en soupirant, Laberta reprit son exposé :

— Alors je la refais : les monstres illusoires vont débarquer, et vous trois, vous allez vous arranger pour faire croire qu’ils sont vrais en faisant semblant de défendre la rue, comme on a dit plus tôt. Les bourges qui sont devant la maison vont sans doute s’approcher pour voir, et pendant ce temps Zal et Orvenn iront finir l’enquête à l’intérieur de la baraque. Il faudra faire vite. C’est d’accord ?

Régis et Bertin-Renard opinèrent, mais Sheelag resta soucieuse :

— Hum… J’avais pas vraiment compris tout à l’heure.

— Et maintenant, c’est mieux ?

— Non.

— C’est pas compliqué pourtant ! insista Laberta en haussant un peu trop la voix. Y’a des monstres qui vont arriver, il faut les taper !

— Ah oui, ça je comprends.

— Mais pas trop près, hein ? Parce que ce ne sont pas des vrais monstres. Sinon, ça va dissiper l’illusion.

— Quoi ? Mais comment je fais pour frapper des ennemis qui sont pas là ?

— T’inquiète pas, copine ! dit Régis avec patience. T’as qu’à rester derrière nous et agiter ta hallebarde.

Elle le fixa comme s’il venait de dire une énormité, et aussi parce qu’elle n’aimait pas trop qu’on l’appelle « copine ». Bertin-Renard signala qu’elle risquait de leur décoller la tête en faisant cela, mais il était un peu tard pour s’inquiéter de ce détail. De toute façon, Laberta semblait avoir perdu patience et s’avançait déjà dans la rue, probablement déterminée à lancer son sortilège au plus vite. Les mages n’aiment pas perdre du temps.

— Alors, vous venez ? bougonna-t-elle à nos trois collègues indécis.

 

Tandis qu’ils s’éloignaient tous les quatre, Zalvine et moi-même nous préparions à agir, embusqués dans un coin d’ombre. Il fallait encore attendre que la magie opère.

— Ça va le faire, tu crois ? murmura Zal. J’ai un doute.

— Ben, c’est plutôt bien fichu comme plan. Il faudra juste qu’on ait un peu de chance, pour changer.

— On a peut-être oublié un truc important ?

Il y eut soudainement des cris et du remue-ménage, un chambard qui clôtura brutalement notre conversation. Là-bas, des formes roses énormes se dandinaient entre les façades. Des badauds éberlués criaient sur place, tandis que d’autres filaient à toutes jambes dans la direction opposée en criant. Depuis les ombres distillées par la porte cochère où nous étions embusqués, nous pouvions voir que nos collègues se déployaient en cercle et que Bertin-Renard venait de tomber sur le dos.

— Je te parie trois pièces d’or que c’est encore un problème de jambière ! ricanai-je.

Mais Zal ne m’écoutait pas. Elle se contenta de me tirer sur l’avant-bras :

— Regarde plutôt les nobles ! On dirait qu’ils ne font pas du tout ce qu’on avait prévu !

En effet, ces derniers rentraient dans la maison avec précipitation ! Nous avions pensé que l’attrait de la nouveauté, et surtout l’envie de cancaner auprès de leurs amis, allait les pousser à se rapprocher de notre diversion. Nous avions tout faux. Nous restâmes un moment silencieux, espérant peut-être qu’ils allaient sortir en se trouvant un nouveau courage. Mais cela ne se produisit pas. Pendant un court moment, je fus incapable de trouver quelque chose à dire, puis je lâchai avec amertume :

— C’était qui déjà, chez les Furets, qui prétendait que les nobles étaient forcément curieux ?

— Je crois que c’était Laberta. Ou Régis. En tout cas, c’était pas moi.

Un peu plus loin, des monstres illusoires continuaient d’effrayer la population et un mouvement de foule commençait à se produire depuis la place Vontorz. Un petit feu d’artifice éclata, que je n’avais aucun mal à attribuer à une facétie de Laberta. Depuis notre retraite, nous vîmes que les gens de la famille Viroflouze-Chéro se rassemblaient aux fenêtres de leur demeure et y collaient leur visage, sans doute pour essayer d’en savoir plus sans risquer d’y perdre une jambe. Pour le moment, ils ne voyaient strictement rien puisque l’action se déroulait dans le prolongement de leur façade. Je suggérai alors à Zalvine, en lui pointant le deuxième étage :

— Hé ! Il y a peut-être un coup à jouer, non ? On peut monter directement au premier, et voir si c’est là que se trouve la scène de crime ?

— Hum… C’est pas mal comme idée, mais ça craint un peu, non ?

— Au point où on est…

J’allais ajouter qu’on avait préalablement décidé de s’inviter à une cérémonie de Slanoush, ce qui était probablement bien plus dangereux, mais j’avais peur de mentionner à nouveau notre passade érotique. Il ne fallait pas qu’elle m’envoie paître à tout jamais, ni que je me déconcentre.

Après une réflexion brève, Zal hocha la tête sans même répondre. Elle s’avança pour traverser la rue afin de contourner le bâtiment que nous devions infiltrer. Nous savions tous deux qu’il n’était pas possible de passer par le rez-de-chaussée ni par la porte principale, aussi je lui emboîtai le pas en soupirant, considérant avec nostalgie le balancement hypnotique de ses reins, sa démarche féline. Comme moi, elle n’avait pas pris de casque pour cette mission et ses longs cheveux cascadaient dans son dos. Cette soirée torride au temple n’allait jamais sortir de ma tête. 

 

À peine ma collègue atteignait-elle le passage étroit – qui séparait les maisons – qu’elle pressa le pas et chercha du regard un point d’entrée pour atteindre l’étage. Nous n’avions que peu de temps. De ce côté, il n’y avait pas de fenêtres au rez-de-chaussée, ce qui démontrait que la maison avait sans doute été construite après celle du voisin. On ne gagnait rien à mettre des ouvertures qui donnaient sur une ruelle sombre, surtout à Glargh où la guilde des voleurs avait de nombreux adeptes.

Je râlai intérieurement en constatant que l’affaire s’engageait de manière assez complexe, car nous manquions de prises et le bâtiment était élevé. Je me préparais à passer à l’arrière quand Zal me fit un signe de la main avec un sifflement très discret. Comme dans un rêve, je la vis alors prendre trois pas d’élan et s’élancer d’une prodigieuse détente pour atteindre une corniche, en prenant appui sur un tas de vieilleries. Elle se rétablit avec un mouvement des épaules, assura sa prise sur la gargouille de l’angle de la maison et me toisa depuis le deuxième étage :

— Tu viens ? C’est bon ici, on a un accès sur le côté !

Les elfes noirs et leurs acrobaties, pensai-je en refermant la bouche. Puis je lui chuchotai avec agacement :

— Tu rêves, ou quoi ? Il me manque au moins un mètre pour sauter !

— Ah, les humains… souffla-t-elle avec un petit sourire. Passe à l’arrière, je t’enverrai une corde !

— Gna gna gna ! bougonnai-je en retour.

Puis elle disparut au coin du mur, me laissant seul dans cette venelle qui sentait le moisi, le front rougi par un épais sentiment de honte. Pour la rejoindre, il me fut nécessaire d’escalader le tas de bazar qui traînait là, puis de passer à travers un épais roncier, un végétal agaçant qui avait poussé entre deux maisons. La faute à l’entretien de la voirie, ces types arrogants qui en faisaient toujours le minimum et qui se permettaient de nous faire des réflexions quand on glandait à un carrefour. En arrivant derrière la maison, le visage griffé, je fis mon possible pour arracher un morceau de ronce encore accroché à mes braies. Dans cette cour minuscule, vraisemblablement quelqu’un avait jadis tenté d’installer un potager dans un réduit de terre presque dépourvu de lumière, ce qui n’avait pas fonctionné. Je levai enfin les yeux pour voir que Zalvine terminait de forcer une fenêtre à une main, se tenant de l’autre à une petite rambarde. Quand je pris conscience du périple qu’elle avait effectué à plus de trois mètres du sol, suspendue dans le vide à une minuscule corniche, je fus bien heureux d’être resté en bas. Quelque chose craqua très légèrement dans le bâti en bois, la fenêtre s’ouvrit et Zal disparut en se laissant basculer sans un bruit dans la demeure. Quelques secondes plus tard, une corde se déroulait devant mon nez.

Tandis que je grimpais de manière plus ou moins habile en soufflant fort par le nez, la charmante acrobate examinait ma technique avec un demi-sourire, ce que je trouvais tout à fait agaçant. Elle finit par dire :

— Il faudra que tu retournes à l’entraînement de corde. Ploubichu serait là, il dirait que c’est mou !

— Ploubichu n’a jamais grimpé à une corde de sa vie ! pestai-je en atteignant la fenêtre. Il peut bien dire ce qu’il veut !

 

Nous étions à présent dans une chambre qui avait sans doute servi à des enfants, il y a longtemps. Elle sentait un peu le renfermé, les fleurs séchées depuis très longtemps et la cire. Des parchemins jaunes maculés d’affreux dessins étaient punaisés sur l’un des murs. L’avantage, c’était que personne ne s’y trouvait. Il y avait aussi peu de chances qu’on nous y surprenne.

— T’es dure avec moi, fis-je remarquer à ma collègue en même temps qu’elle rangeait la corde dans sa besace. Tu sais bien que les humains sont désavantagés, c’est pas la peine de m’enfoncer !

Elle me montra les dents avant de répliquer d’un ton badin :

— Mais c’est parce que t’es mignon dans l’effort ! Allez, on y va. En silence. 

Je fus encore plus déstabilisé par sa réponse. En vérité, je ne l’avais pas sentie aussi détendue depuis longtemps. Depuis le temple de Slanoush, peut-être ? Il était donc possible que ce soit finalement l’inaction qui lui sciait les nerfs la plupart du temps ? Ou plus simplement, que ce soit le danger qui lui cause de l’excitation. Cette théorie venait juste de me tomber dessus, comme si j’étais une perdrix fauchée par la caillasse d’un trappeur ! Une révélation. Il fallait que j’en profite pour me risquer à quelque chose de complètement insensé, aussi je croisai les bras, l’air boudeur :

— Pour te faire pardonner, je veux un bisou !

Elle s’en allait déjà pour ouvrir la porte mais se retourna, aussi surprise que je l’étais auparavant. L’air farouche, elle observa ma posture en silence durant trois secondes. Enfin, elle exécuta une gestuelle énergique pour désigner les nobles de la famille Viroflouze-Chéro qui étaient juste à l’étage en dessous :

— Orvenn ! T’es dingue ? On est en mission, je te rappelle !

— Un bisou ! insistai-je en faisant mon possible pour ne pas craquer. Sinon, je reste là.

— C’est complètement stupide ! râla-t-elle en s’approchant. Mais je l’ai peut-être mérité.

Jusqu’au dernier moment je me demandai si elle n’allait pas simplement me pousser par la fenêtre ouverte, mais elle exécuta ma demande en déposant un chaste baiser sur ma joue, suivi d’un regard qui voulait dire « Maintenant c’est bon, ma patience a des limites ». C’était tout de même une petite victoire pour moi, autant que pour le peuple des humains brimés que j’avais l’impression de représenter. Je venais aussi de découvrir que Zalvine n’était pas aussi dure et inabordable qu’elle le prétendait. Nous pouvions continuer. Cette fois je me positionnai devant, histoire de ne pas être toujours le type à la traîne. C’était aussi parce que j’arborais un large sourire et que je n’avais pas trop envie qu’elle le voie.

 

Une fois dans le couloir du premier, je lui adressai le signe militaire qui voulait dire « la voie est libre ». Les voix étouffées des héritiers se faisaient entendre, remontant par l’escalier en colimaçon qui s’ouvrait au bout du vestibule. Nous n’avions pas vraiment le temps d’espionner la conversation mais on y parlait, avec de grands éclats de voix, des monstres qui se permettaient d’entrer en ville et des mages qui étaient généralement les responsables de leur présence. Quelqu’un parla des lois qui restaient encore à mettre en place pour éviter leur prolifération. Nous pouvions continuer.

En ignorant la chambre d’où nous venions, il nous restait trois pièces à visiter, trois portes à ouvrir. Mais l’une d’elles attirait mon attention et j’en fis part à Zalvine en chuchotant le plus bas possible :

— Tu vois celle-ci ? Elle est entrouverte.

En prenant garde de ne pas faire craquer le parquet, nous arrivâmes jusqu’à la porte en question et je la poussai pour jeter un œil à l’intérieur, les jambes fléchies et le souffle court. La pièce n’était pas vide. Au lieu de cela, s’y trouvait un individu dégarni plus ou moins richement vêtu, qui nous tournait le dos et qui fourrait en hâte des choses dans ses poches. Au bruit que sa besogne produisait, j’aurais juré qu’il était en train de subtiliser des bijoux. Je ne m’attendais pas du tout à cela. C’est finalement un métier plein de surprises que celui de soldat. 

La pièce était, à n’en pas douter, la résidence d’un couple, avec les signes indubitables d’une lutte, un fauteuil renversé et brisé, des taches de sang sur le parquet. Ainsi, nous avions très probablement la scène du crime : la chambre de la victime. Le type se trouvait de l’autre côté du lit, à près de quatre mètres.

 

J’en étais toujours à me poser des questions quant à la marche à suivre mais je sentais contre mon dos les doigts de Zalvine, laquelle me poussait tout doucement en avant. Était-il possible qu’elle n’ait pas vu la canaille occupée à son affaire ? J’en doutais fortement. Néanmoins, je n’avais pas le choix et je fis deux pas de plus, tellement ramassé sur moi-même que j’étais maintenant presque à genoux.

Naturellement, l’homme se retourna, émit un hoquet et resta bouche bée en constatant notre présence. Il reconnut sans doute les couleurs de la garde locale et balbutia, tandis que pendait de sa main gauche un collier orné de gemmes rouges :

— Ah mais mais mais… C’est pas du tout ce que vous croyez ! J’étais en train de…

Il n’eut pas le temps d’en dire plus, car Zal avait jailli comme un fauve de derrière mon dos. Elle rebondit sur la literie, dont elle avait très certainement sous-estimé la qualité, et s’éleva un peu trop, si bien qu’elle termina sa translation avec les jambes en avant, à hauteur du visage du noble paniqué. Celui-ci tenta une esquive mais fut trop tardif, et il y eut un choc sourd au moment où il reçut un genou dans le nez. Je les vis basculer tous les deux sur le secrétaire, à grand fracas, puis derrière le lit dans une chute qui fut heureusement amortie par un épais tapis. S’ensuivit un bruit de lutte un peu étouffé, que je rejoignis bien vite pour tenter de mettre hors de combat l’homme qui se trouvait déjà bâillonné par la poigne de ma collègue. Griffant, pestant, roulant, maugréant et ruant, crachant des bulles de sang par le nez, le triste individu tenta de se débarrasser de nous mais je finis par le calmer en le frappant d’un d’objet dur à la tempe. Il cessa de bouger immédiatement et nous restâmes quelques secondes emmêlés par terre et statufiés, à écouter l’ambiance de la maison pour savoir si quelqu’un nous avait entendus. Des voix parvenaient toujours du rez-de-chaussée, ce qui n’était pas forcément significatif.

— Il m’a mordu la main, ce con ! chuchota Zalvine en se dégageant doucement de sous le corps inanimé. Avec quoi tu l’as eu ?

— Un cendrier en fonte, je crois.

Je tenais effectivement un bibelot très laid pour fumeur de pipe, représentant une fontaine vide autour de laquelle se prélassaient six ondines évidemment nues, avec un nain également dévêtu qui trempait ses pieds dans l’eau imaginaire. Comme pour marquer le grotesque de la situation, il levait bien haut une chope à bière. Un produit tout à fait représentatif du goût parfois étonnant des artisans de Glargh. Sans un mot, je reposai l’objet sur le secrétaire, tout en espérant que je n’avais pas tué le gredin par surcroît d’enthousiasme. Il semblait vraiment bien sonné.

Nous nous retrouvâmes donc tous deux échevelés, allongés sur le tapis de part et d’autre d’un homme dégarni en costume de velours marron. Il perdait toujours du sang par le nez, alors qu’autour de nous étaient répandus des bijoux qui avaient glissé de ses poches pendant l’échauffourée. C’était une scène un peu baroque, que nous n’eûmes jamais le temps d’apprécier à sa juste valeur puisque des voix se rapprochaient :

— Je vous dis que j’ai entendu quelque chose à l’étage ! fit une voix grave.

— Barnard ! Ça devait venir de la rue, nous sommes tous en bas.

— Vous êtes sûr ? Francine a dit qu’elle avait vu rentrer Gédéon Clopart.

— Je ne vois vraiment pas ce que Clopart viendrait faire ici ! Il n’est même pas de la famille.

Il se passa trois secondes, durant lesquelles Zalvine forma avec ses lèvres le nom de Gédéon Clopart, avec un coup d’œil en direction du type que nous avions pincé. Puis la voix grave, qui s’était rapprochée, bougonna en haut de l’escalier : 

— Eh bien, je vais vérifier !

Là-dessus, une voix de femme un peu aigrie se manifesta :

— J’aimerais bien que personne ne touche à l’héritage avant que nous ayons pris une décision ! 

— Vous n’avez qu’à venir avec moi !

— Je monte !

 

Nous échangeâmes un regard paniqué. La porte était toujours entrouverte ! Il nous vint rapidement l’idée de pousser monsieur Clopart sous le lit, de nous serrer contre lui et d’essayer de nier notre existence au reste du monde. C’était ça ou l’affrontement, les problèmes et sans doute la fin de notre carrière. La chambre était déjà sinistrée bien avant notre passage, si bien qu’avec un peu de chance les héritiers n’iraient pas faire le tour du mobilier. Nous cessâmes de respirer.

Sous le lit épais, je fus donc rapidement pris en sandwich entre un Gédéon évanoui et une Zalvine en sueur, avec des ressorts qui pénétraient cruellement dans mon crâne, le nez dans les moutons de poussière qui menaçaient à chaque seconde de nous faire éternuer. Et là, je pris conscience du fait que l’elfe noire se trouvait très près de moi. Trop près. À quelques centimètres seulement, ses yeux luisaient dans la pénombre et je sentais la chaleur de son souffle, qu’elle avait réussi à rendre complètement silencieux. C’était à vrai dire tout ce que mes sens pouvaient percevoir, dans cet endroit exigu et inconfortable. Elle mit son doigt devant sa bouche au moment où les deux personnes ouvraient en grand la porte de la chambre. Il se passa encore quelques secondes, durant desquelles nous ne respirions plus du tout.

— Vous voyez, Barnard, il n’y a personne ici !

— Ma foi, vous avez raison. Mais j’ai entendu un bruit, je vous dis !

Là-dessus, il y eut un genre d’explosion dans la rue, qui nous parvint très étouffé. Peut-être que Laberta essayait des techniques magiques, ou peut-être qu’un des soldats de la place Vontorz essayait de repousser des monstres illusoires avec une arme à poudre ? Il y avait aussi la possibilité que Bertin-Renard ait fait une très grosse bêtise, mais je préférais ne pas y penser. L’homme et la femme stationnèrent néanmoins à l’entrée de la pièce sans rien dire, ce qui commençait à devenir dangereux pour moi puisque je ne respirais plus depuis près d’une minute. Et là, Zal en profita pour me lécher très rapidement le bout du nez.

 

Surpris et choqué, je fis mon possible pour rester aussi stoïque que permis, alors que ses yeux soudainement rieurs semblaient grandement s’amuser de la situation. Des picotements remontaient le long de ma colonne vertébrale et j’avais vraiment très chaud. Il y avait décidément quelque chose qui ne tournait pas tout à fait rond chez cette fille. 

 

Sans bouger, nous attendîmes que les deux personnes quittent l’entrée de la chambre. Ils s’en allèrent après avoir échangé quelques banalités, discutant des problèmes de sécurité dans les rues de Glargh et de la nécessité de se servir un bon verre de vin. Nous attendîmes encore un peu, dans la même position, tandis qu’ils ouvraient une à une les portes de l’étage sans rien trouver d’alarmant. Profitant assez lâchement du moment, Zal me lécha le nez à nouveau, et ma position devint totalement insupportable. Je fis mon possible pour lui rendre un baiser par trois fois, mais elle esquiva en reculant la tête. Je ne pouvais m’enhardir sans risquer de faire du bruit.

J’en restai donc là, englué dans mes doutes et mes incertitudes. Une bonne minute plus tard, nous sortions de sous le lit. L’un de nous s’amusait beaucoup, et l’autre se sentait rouge et empoté. Malgré tout, Zal reprit le cours de la mission comme si de rien n’était, ne me laissant aucune chance de discuter de sa conduite.

— Tu as toujours de la place dans ton carquois ? murmura-t-elle en faisant glisser vers moi un collier rutilant.

Elle ramassa prestement deux ou trois bijoux et les fourra dans sa veste en m’adressant un clin d’œil. Dans un état second, je fis tomber le collier dans mon carquois. C’était malhonnête, peut-être, mais sur le moment j’avais bien d’autres problématiques à trier dans les abysses de ma conscience. En outre, l’état de la chambre démontrait que personne n’y avait encore fait le ménage depuis l’assassinat de son propriétaire, et que par conséquent la disparition de ses bijoux ne serait qu’un mystère de plus. Satisfaite de voir que j’étais de son côté, Zalvine me désigna un grand meuble situé contre le mur, à l’intérieur duquel se trouvait un coffre en acier entrouvert :

— Qu’est-ce qu’on cherche, déjà ?

 

Peu de temps après, nous sortions de la demeure par la fenêtre, avec un curieux écrin en bois. Un écrin vide, qui avait sans aucun doute été fabriqué pour conserver une grosse gemme enchantée. Et toujours aucun parchemin codé.

 

La théorie du complot ressemblait de moins en moins à une théorie.

 

**********

 

Il nous fallut du temps pour retrouver nos collègues, d’autant que la nuit était bien tombée. Il régnait toujours une certaine agitation dans la grande rue, mais nos amis avaient disparu. Les bestioles roses et les feux d’artifice également. En revanche, d’autres soldats se trouvaient là, occupés à calmer la population. Ils préparaient sans doute un rapport d’incident, aussi nous décidâmes de ne pas aller dans leur direction et de redescendre vers le sud. Peu après, tandis que nous approchions du large temple de la Béatitude de Swimaf, Bertin-Renard me héla depuis un recoin situé sur la gauche :

— Hé, Gadin ! On est là !

Il était en train de refixer sa jambière gauche devant l’amazone, cette dernière affichant un air blasé. Le petit groupe s’était réfugié le long d’un mur entre deux vieilles demeures, sous un arbre dégarni. Un magnifique halo lumineux, provenant du bâton de Laberta, permettait d’y voir à peu près clair.

— On a fini par se barrer, chuchota Régis en nous voyant approcher. Ça commençait à faire pas mal de bazar et les soldats de la place Vontorz ont débarqué. Comme les bourgeois ne sortaient pas de leur baraque, on s’est dit que c’était foutu !

— En plus, j’avais un problème de jambière, ajouta B-R.

— Mes illusions étaient pourtant remarquables, bougonna Laberta. En tout cas, les voisins y ont cru.

Pour toute réponse, Zalvine leur montra l’écrin qu’elle venait de sortir de sa veste, le fit sauter dans sa main et le lança en direction de Régis. Il manqua sa réception et le fit tomber dans la boue, puis marcha dessus en essayant de le récupérer. Par bonheur, il était solide.

— On a la preuve que les meurtres sont liés ! confirmai-je en essayant de garder mon sérieux. L’écrin a été laissé à côté du coffre, comme les autres fois. Et ça veut dire très certainement que le nécromancien a raison ! Il y a un truc pas net qui se prépare.

Laberta était impressionnée :

— Alors il y a bel et bien une histoire très louche qui menace toute la sécurité de la ville ? Merde alors. Je pensais que Lucien était à côté de la plaque.

— De quoi vous parlez ? s’inquiéta Sheelag.

Nous préférions ignorer sa question, d’autant plus qu’elle allait elle-même l’oublier au bout de quelques secondes. Cette affaire était peut-être encore trop théorique pour qu’une Syldérienne s’y intéresse. Toutefois, Bertin-Renard insista pour savoir comment on avait fait pour obtenir l’objet, alors que leur plan n’avait pas fonctionné. Avec une certaine fierté, je leur narrai donc nos acrobaties ainsi que la rencontre avec un voleur qui voulait embarquer une partie de la fortune du défunt. Les facéties de Zalvine restèrent toutefois du domaine du secret, même si elle me fixa durant tout mon exposé avec une certaine espièglerie.

 

— Vous voulez dire qu’on a fait tout ça pour rien ? s’offusqua Laberta une fois mon récit terminé. On a foutu le chambard sur la place Vontorz pour que dalle ?

— À vrai dire, je n’y ai pas pensé, sur le coup.

— Vous êtes trop forts ! s’emballa Régis en me serrant la main avec ferveur. Les champions de l’escalade !

Il décida de ne pas en faire de même avec Zalvine, sachant qu’elle n’appréciait pas trop les contacts et qu’elle risquait de lui briser les doigts. Celle-ci ajouta néanmoins :

— Du coup, heureusement que l’un d’entre nous sait grimper aux façades… 

— Moi non plus, je ne sais pas grimper aux façades ! s’exclama Bertin-Renard comme si cela pouvait lui apporter de la crédibilité.

— Je crois qu’il faut qu’on rentre, dis-je avec humeur. On doit montrer l’écrin à Ploubichu ! Il va peut-être commencer à nous prendre au sérieux, maintenant.

 


Chapitre VII – Mission dans les collines

 

Suite à cette escapade, et après notre visite au capirol, je dois dire que je m’attendais à ce que Zalvine me dise quelque chose, mais elle n’en fit rien. Elle se contentait de m’envoyer de temps à autre une œillade amusée, lorsque personne ne nous regardait.

Murizul et Vells rentrèrent plus tard de leurs corvées respectives, et je fus à même de les informer de nos bons résultats de la soirée. Ploubichu se révéla convaincu par l’écrin retrouvé dans la maison de la victime, et même s’il pensait qu’il était encore trop tôt pour en référer à ses supérieurs, il comptait nous épauler pour avancer sur l’enquête de manière discrète. Nous devions apprendre encore des choses.

Je devais faire beaucoup d’efforts pour ne pas penser à Zal et à son étrange comportement, pour mettre tout ça sur le compte des différences culturelles que mentionnaient fréquemment les érudits. Finalement, je finis par me coucher. La nuit se passa sans aucun incident, sans qu’aucune elfe noire ne vienne troubler mon sommeil. Hélas. 

 

Au cours du rapport du lendemain matin, le clipitaine Dufant mentionna l’arrestation plus ou moins nocturne de deux contrebandiers par l’unité Furets, sur les docks. Il précisa que nous avions assisté l’unité Busards alors que nous n’étions même pas en service. C’était pour lui un bon exemple de comportement militaire et de camaraderie, un acte qui lui donnait envie de nous accorder une prime spéciale à la fin de la décade ! Il fallut empêcher Régis et Murizul de sauter en l’air à la mention de cette récompense, tandis que plusieurs de nos collègues nous regardaient avec animosité depuis les quatre coins de la place. Les soldats Chanoche et Yami, qui se trouvaient juste en face de moi, formèrent silencieusement le mot suceurs. Les agents Philibert et Glomok, quant à eux, nous adressaient fréquemment des signes de tête entendus. Ils avaient bien joué leur rôle dans cette affaire et se trouvèrent également félicités. Glomok s’efforçait par ailleurs d’attirer l’attention de Sheelag, mais celle-ci l’ignorait totalement. Sans savoir pourquoi, j’en tirais un certain sentiment de satisfaction. Comme un genre de revanche. 

 

— Par ici, les Furets !

Le rapport se termina et notre capirol nous rassembla devant la caserne. Flanqué du sargent Jarnak, Ploubichu tenait un rouleau de parchemin et affichait un air particulièrement réjoui. C’était mauvais signe, dans la mesure où cela présageait d’ordinaire une longue liste de corvées ou d’exercices qu’il pourrait nous regarder exécuter en nous abreuvant de quolibets. Cependant, cette journée se révéla différente.

— Suite à vos états de service, Dufant m’a autorisé à vous confier une mission hors de la ville.

— Et qu’est-ce qu’on va faire ? dit Murizul d’une voix morne. Y’a besoin de balayer les feuilles en banlieue ?

Il n’avait toujours pas digéré sa corvée de la veille au soir, et tout le monde connaissait la rancune des Nains. Ploubichu se contenta de lui lancer un regard déplaisant et pointa le parchemin dans sa direction, comme s’il allait le faire disparaître avec un bâton en forme de jambon roulé :

— Non. J’ai retenu votre suggestion, figurez-vous. Et je peux vous confirmer que vous allez partir dans les collines d’Altrouille ! Vous prendrez avec vous la volontaire Cairnech.

Surprise et stupeur. Il ne fut pas possible, cette fois, de retenir nos exclamations joyeuses : c’était la meilleure matinée de tous les temps pour l’unité ! Seule Sheelag resta de marbre, car elle avait oublié pour quelle raison nous avions mentionné cette destination au capirol. Ploubichu me fit un clin d’œil, Régis commençait déjà à raconter ses faits d’armes et Bertin-Renard voulut me prendre dans ses bras, mais Jarnak rappela tout le monde à l’ordre d’une voix autoritaire :

— Vous allez vous calmer, soldats ? Ce n’est pas la foire au boudin, ici.

Je fis en sorte de rendre notre allégresse moins suspecte :

— Excusez-nous, sargent, mais c’est juste qu’on avait vraiment envie d’y aller.

— Je ne sais pas pourquoi vous désirez à ce point voir ces collines, enchaîna Jarnak, mais je peux vous dire que vous risquez d’être déçus. Je m’y suis déjà rendu, figurez-vous. C’est surtout des collines, en fait. Avec parfois un village de paysans, et des maisons trop petites pour qu’on puisse y entrer sans se ruiner le dos.

— On s’intéresse à l’artisanat des semi-hommes, précisa Laberta le plus sérieusement possible.

Le sargent hocha la tête, et la fixa sans se départir de sa sévérité :

— Vous aimez boire et manger, hein ? Bien, sachez que vous aurez seulement une soirée pour goûter les produits régionaux sur place. Mais ça m’est égal, du moment que vous remplissez la mission et que vous ne créez pas de problème ! Je vous laisse avec le capirol, et il sera garant de votre bonne conduite. 

Il avait bien insisté sur le problème en dévisageant Bertin-Renard. Puis, après nous avoir adressé un salut, il tourna les talons et s’en retourna vers ses quartiers. 

 

Le capirol nous confirma qu’il serait le seul chef sur cette mission, parce qu’il nous fallait un supérieur et aussi parce qu’il appréciait la bonne chère. Personne n’en doutait. Zalvine, qui se méfiait de tout, voulut savoir en quoi consistait le travail et il déplia le parchemin pour la renseigner :

— Alors… Hum. Nous allons escorter un convoi marchand jusqu’à Rillettebourg, Grospanier et Fierpâté. Et puis on revient.

— C’est tout ? s’étonna Bertin-Renard. Je ne savais pas qu’on faisait ce genre de choses.

— En fait, nous répondons à une des nombreuses demandes de la Guilde des Marchands pour obtenir le soutien militaire. D’habitude, on leur répond qu’on n’a pas le temps, mais puisque Dufant voulait vous accorder une faveur, on va faire une exception. En plus, on donne une bonne image de la garnison aux civils et la Guilde va nous verser une compensation qui va servir pour l’entretien du fort.

— Vous avez bien joué, soufflai-je au capirol. On va pouvoir continuer notre enquête.

Ebenezer était enthousiaste :

— Et moi, je vais peut-être enfin pouvoir tirer avec mon arme de service !

Les ordres étaient clairs et la journée commençait à peine. Il ne nous restait plus qu’à récupérer nos paquetages et à rejoindre le convoi. Toutefois, avant d’y aller Ploubichu relut une fois de plus l’ordre de mission. Il fronça les sourcils :

— Hem… Je vois qu’il faut monter à cheval. Merde. Qui sait monter à cheval, ici ?

Nous ne fûmes que quatre à lever la main : Zalvine, Sheelag, Régis et moi-même. Le capirol fit un drôle de bruit avec ses lèvres et partit en grommelant :

— Ça commence bien ! Il faut que je réquisitionne des canassons et un chariot !

 

**********

 

Nous avions réussi à sortir un chariot militaire du stock mais nous devions le ramener absolument avant la fin de la décade des Trolls, après le départ de nos collègues pour le conseil de Suak. Le camp serait alors faiblement pourvu en recrues et matériel, et notre présence serait précieuse. Le capirol avait dû batailler pendant plusieurs minutes avec l’ingénieur en chef pour obtenir cette faveur, et il n’avait cessé d’agiter son ordre de mission en braillant. On nous prêta des chevaux qui venaient juste d’être lavés et pansés, puis on nous fit signer un formulaire qui nécessitait de les rendre dans le même état. Murizul se gaussa pendant plusieurs minutes en soulignant qu’on allait devoir finalement coiffer des poneys et qu’il était bien content d’être dans le chariot. 

J’avais reçu pour ma part une jument grise nommée Ulla, et Zalvine obtint Golnur, un cheval noir de petite taille qui semblait assez nerveux. Régis fit une drôle de tête lorsqu’on lui présenta C-48, une vielle monture qui avait sans doute une filiation forte avec les mules. Son matricule datait de l’époque où les animaux étaient considérés comme des véhicules dans l’armée, mais depuis ce temps il y avait eu plusieurs réunions, des directives et des circulaires, et des revendications émanant à la fois des associations locales et des Elfes. Désormais les chevaux et les chiens du contingent avaient des noms, et même des fiches tamponnées dans le bureau du personnel.

Pour finir, Sheelag ne fit que récupérer Zurg, son propre étalon du Nord. Il était gardé à l’écurie depuis qu’elle avait rejoint l’armée. C’était un magnifique animal d’un brun sombre qu’elle tenait de sa mère, laquelle lui avait offert à l’occasion de son voyage initiatique. Zurg arborait une grande cicatrice sur le flanc car il avait été jadis attaqué, selon la légende du village, par un dragon bleu.

L’amazone fut la première à monter en selle, si rapidement que nous ne l’avions pas vu faire. Elle semblait maintenant plus sauvage, grande et menaçante que d’ordinaire, ce qui n’était pas peu dire. Je tenais Ulla par la bride et la volontaire Cairnech se tenait juste à côté de moi, observant notre guerrière avec un mélange de jalousie et de regret.

— Vous ne savez pas monter à cheval ? lui soufflai-je à voix basse. Vous n’avez rien dit au capirol.

Elle me retourna un regard nerveux :

— Oh, si, je sais très bien monter à cheval, j’ai appris avec ma famille. Le problème c’est que je suis trop petite pour les chevaux. J’ai un mal fou à atteindre les étriers et la selle. Et ça me rend complètement ridicule.

— Vous ne voulez pas qu’on vous réquisitionne un poney ? On en a quelques-uns il paraît. Pour les soldats originaires du Mooté.

Laberta me fixa durement, comme si je venais de renverser de la confiture sur son livre de magie :

— Vous me prenez pour qui, Gadin ? Un poney ? Non merci, je n’ai pas envie de me faire vanner par Murizul pendant les six prochaines décades. Je vais monter dans le chariot avec les autres. 

— Murizul n’oserait pas vous faire ça. Il sait que vous pouvez teindre sa barbe en violet.

Hélas nous ne pouvions continuer la discussion car, un peu plus loin, Ploubichu claqua des doigts :

— Vells, Puretaloche, madame Cairnech ! Montez dans le chariot s’il vous plaît, on doit vraiment partir !

 

Peu de temps après, nous sortions du fort et nous partions vers l’est. C’était un fier équipage, même si derrière nous le capirol devait conduire le chariot en se serrant contre Bertin-Renard. Ce dernier ne pouvait pas être assis à l’arrière comme les autres car « ça le faisait vomir ». Laberta était déjà plongée dans ses lectures, Murizul s’était installé pour dormir et l’ingénieur Vells tenait fièrement son long-tireur de chasse, à l’affût d’une cible potentielle.

Nous fîmes un peu plus tard la connaissance du négociant Rufus Belgormak et de ses deux assistants. Ils nous attendaient au bout de la rue de la Reconstruction, près de la route de l’Est, et commençaient à montrer des signes d’impatience. Leur convoi était composé de deux chariots assez lourds tirés par de puissants chevaux de trait, aux sabots larges comme des assiettes à soupe. Monsieur Belgormak, un homme blond coiffé d’un curieux chapeau, nous observa tandis que nous approchions. Son visage était orné d’une petite moustache droite et il portait des vêtements rouge sombre, un mélange de tenue de voyage et d’habits de soirée pour la noblesse rurale. Comme le capirol s’arrêtait à côté de lui, il l’accueillit :

— Bonjour, messieurs-dames ! Vous êtes venus en force à ce que je vois, et je vous remercie de nous accorder votre assistance.

— Le contingent de Glargh a tenu à répondre à votre demande d’escorte, récita Ploubichu le plus aimablement possible. Allons-y maintenant, nous ne sommes pas en avance !

— Vous avez aussi un chariot ? Ça va faire beaucoup de chariots, du coup. Je pensais que vous veniez à cheval.

— On n’avait pas assez de montures, répondit notre chef avec lassitude.

Quelques mondanités plus tard, le convoi s’ébranla.

 

Nous empruntâmes la route du Marais après avoir passé les grandes portes de la ville et salué les collègues en faction. La voie banlieusarde n’était pas très pratique en chariot, ce qui forçait tout le monde à voyager au pas. Nombre de citoyens qui ne pouvaient pas résider à l’intérieur de la cité – déjà bien encombrée – avaient construit leurs maisons en dehors, et il était parfois bien difficile de comprendre l’agencement des routes. Beaucoup de chariots encombraient donc le passage. Malgré tout, je fus en mesure de chevaucher assez près du marchand et il s’avéra enjoué de partager avec moi quelques informations.

La raison principale de notre présence se trouvait dans le chariot de tête. Il contenait une grande caisse de dagues enchantées à destination d’un marchand d’articles d’aventure pour semi-hommes, et il y en avait pour beaucoup d’argent. Le reste du chargement était d’un caractère moins coûteux, se composait principalement d’articles de cuisine forgés, de vêtements de qualité, de deux tonneaux de vin de Bardol, de bière Dilarik et de tissus précieux. Il fallait toujours faire en sorte de rentabiliser au mieux son voyage.

— Parfois on fait appel à des aventuriers, continua-t-il. Des mercenaires. Mais ça nous coûte très cher, et leurs services sont assez discutables. Quand on se fait attaquer, ils ont parfois des idées grotesques et leur magie peut s’avérer dangereuse pour la cargaison. En plus, s’ils apprenaient qu’on transporte des armes enchantées, ils s’arrangeraient sans doute pour nous en piquer une ou deux et ça nous boufferait toute la marge. Ou alors, pire, ils partiraient avec la caisse entière ! J’ai des collègues qui se sont déjà fait avoir comme ça. Non, vraiment, c’est pas rentable ! Je préfère payer des militaires.

Ayant côtoyé plusieurs de ces aventuriers dans le cadre de mon service de surveillance, je n’étais pas forcément surpris. J’étais toutefois intrigué de savoir que les semi-hommes avaient besoin de telles armes. Ils avaient la réputation d’être plutôt paisibles.

— Vous avez raison mais c’est pour équiper la garde, me confia Belgormak. Les petites gens sont tranquilles, c’est vrai, mais des malfrats n’arrêtent pas de les attaquer ! C’est plutôt facile et pas trop risqué. Quand ce ne sont pas les bestioles attirées par les odeurs de viande ! Vous voyez, comme ils sont trop petits pour manier des vraies armes, les semi-hommes utilisent les dagues comme des épées. Mais ça fait pas beaucoup de dégâts, vous comprenez. Du coup, je suis en affaire avec deux mages sur la ville. J’achète les dagues de qualité au prix de gros, ces messieurs les enchantent et après ça on revend au client cinq fois le prix du détail. Mais ce n’est pas de l’arnaque ! Je peux vous dire que ça fait des jolis trous, une dague enchantée à l’acide.

— Je n’en doute pas.

— Si vous en voulez une, vous savez que je peux vous faire un prix ? Ce sera bientôt les promotions d’hiver.

Ce voyage se révélait déjà plus intéressant que prévu, aussi je profitai des bonnes dispositions de l’homme pour en apprendre un peu plus sur cette province.

 

La région au sud des collines d’Altrouille, qu’on appelle le Mooté, forme une enclave assez fertile et plutôt accueillante pour les voyageurs. Elle est principalement peuplée de semi-hommes tranquilles – des humanoïdes mesurant un peu plus d’un mètre – mais se retrouve coincée entre trois zones relativement périlleuses. Au nord se trouve le territoire de géants stupides, un domaine plus aride et moins vert, peuplé aussi de bon nombre d’animaux meurtriers qui se nourrissent de chèvres et de tout autre mammifère assez inconscient pour s’y promener. Quelques Nains y ont creusé des mines jadis, dont certaines sont toujours en activité. Au sud, les terres sauvages de Kwzprtt servent de berceau à plusieurs dizaines de tribus barbares, que les forces de l’ordre des régions voisines ont le plus grand mal à contenir sur leurs terres. Les brutes nomades prennent tout ce qui leur plaît, à n’importe qui, sans vraiment poser de questions et généralement dans la violence. Il y aurait aussi sur ces landes desséchées des monstres énormes d’un autre âge, à la mâchoire puissante, des insectes géants et des curiosités errantes probablement lâchées dans la nature par des nécromanciens. Il vaut mieux ne pas tomber dessus. Enfin, il y a le marécage de l’Éternelle agonie qui se trouve à l’ouest, juste au-dessus de Glargh. C’est le terrain de chasse des hommes-lézards, des hommes-amphibiens, des dantragors musqués, de quelques mammouths et de nombreux bandits qui profitent de la brume pour se dissimuler. Les menaces qui planent quotidiennement sur les environs de la rivière Kraouk sont donc nombreuses. Et bien entendu, c’est là que doivent passer les convois de marchandises à destination du Mooté.

Deux kilomètres plus loin, nous sortions enfin de la banlieue de Glargh. Nous étions proches de la confluence du fleuve Elibed et de la rivière précitée, où de nombreux bateaux se croisaient sans relâche pour pêcher, convoyer ou brigander. Il y avait notamment à cet endroit quelques arbres immenses, de ceux que les elfes habitent et vénèrent, qui projetaient leur ombre sur l’eau et se trouvaient enveloppés de centaines d’oiseaux.

Je savais que certains de nos collègues avaient rempli une demande pour rejoindre la surveillance fluviale et je dois dire qu’en admirant ce panorama je fus bien tenté, moi aussi, de m’affilier à cette brigade. On ne revoyait ces soldats ensuite que très rarement, à l’occasion de certains exercices, et ils semblaient se plaire sur l’eau. En revanche, il y avait pas mal de paperasses à remplir et de nombreuses formations compliquées à suivre, comme celle qui nous apprenait à éteindre les incendies sur les bateaux.

 

Belgormak hurla quelques ordres et le convoi passa au trot, ce qui mit fin à la conversation car personne n’a envie de discuter en donnant l’impression d’avoir constamment le hoquet. D’après ce que j’avais compris, nous avions besoin d’accélérer un peu pour arriver à l’auberge de Rillettebourg avant qu’elle ne ferme pour la nuit. Je rejoignis donc Sheelag et Zalvine à l’avant-garde et nous fîmes donc notre travail d’éclaireur, cependant il n’y eut aucun problème à signaler jusqu’au pont de la rivière Kraouk. Les gens qui nous croisaient dans l’autre sens faisaient rarement les fiers, et si quelqu’un eût jamais l’intention de nous tendre une embuscade le long de la rivière, il fut dissuadé par notre nombre.

Nous devions fréquemment ralentir ou hâter la marche, selon ce que permettait l’état de la route, et je fus à même de relater à mes collègues ce que m’avait dit notre employeur. Alors que nous arrivions au pont, Sheelag grogna dans ma direction :

— Escorter, ça veut dire qu’on va se battre ?

— En théorie oui. Mais ça veut surtout dire qu’on empêche les gens d’attaquer le convoi.

— Je comprends pas pourquoi on empêche les gens de se friter. Parce que là, on se fait chier.

— Justement, les gens qu’on escorte ne veulent affronter personne ! Ils veulent seulement arriver à bon port avec leur marchandise.

— Ils sont nuls, alors.

— Tout le monde n’a pas la même passion pour le combat, intervint Zal. Mais je dois dire que moi-même je ne serais pas contre un peu d’action.

Là-dessus, elle m’adressa un coup d’œil que je ne parvins pas à interpréter. Il s’agissait peut-être bien d’un simple regard normal, mais je savais que j’allais encore me torturer la cervelle pendant une heure quant à l’existence prétendue de notre relation. Fort heureusement, le marchand m’en empêcha en détournant mon attention : 

— Soldats ! Je vous propose de traverser le pont et d’aller déjeuner de l’autre côté. Il y a une aire de repos un peu plus loin qui est tout à fait remarquable. Nos chevaux méritent bien de se reposer.

 

Il était midi passé à ce moment et tout le monde commençait à avoir faim, si bien que nous nous retrouvâmes bien vite autour des chariots à prendre une pause. Comme l’avait annoncé notre commanditaire, un espace charmant avait été aménagé au bord de la route, en bordure d’un ruisseau limpide. Des gens de passage – probablement des aventuriers – avaient d’ailleurs laissé sur place toutes sortes de papiers gras et de vieilles armes rouillées, probablement prélevées sur des cadavres de gobelins. Dans leur feu de camp, il restait par ailleurs de petits crânes allongés qui confirmaient cette théorie.

— Ce serait sympa si nous aussi on allait chasser les gobelins ? proposa Bertin-Renard alors que j’examinais les restes du feu. Ils sont petits et pas trop dangereux.

Je pris un crâne en main, constatant qu’il manquait un morceau de l’os. Une tête probablement fracassée avec un marteau. Puis je répondis à notre ami :

— Il paraît qu’ils sont sournois et plus nuisibles qu’on imagine. On m’a dit que pour compenser leur taille et leur manque de force, ils fabriquent des armes étranges, comme des trucs qui explosent ou des machins hérissés de lames rouillées.

— Brrrr !

Très certainement attirée par le mot gobelin, Zalvine s’approcha silencieusement. Elle écrasa un vestige de peau-verte et le craquement sinistre nous fit sursauter. 

— C’est pas une légende ! approuva-t-elle. Les gobs sont des sales engeances. En plus, ils sont nombreux ! Ils passent leur temps à essayer de percer nos grottes pour nous voler les objets qu’ils n’arrivent pas à fabriquer eux-mêmes. Et bien sûr, ils chapardent toutes les richesses qu’ils peuvent dénicher.

— Et toi, tu en as déjà combattu ? questionna Bertin-Renard.

Zal renifla :

— Ouaip, quelques-uns. Mais comme j’ai grandi à Zoyek, j’en voyais beaucoup moins que mes frères des grottes. J’en ai surtout croisé quand j’allais voir des amis, à Zuruk ou à Grask. Quoi qu’il en soit ce n’est pas très glorieux d’occire un gob… On a presque l’impression de saigner un enfant très sale.

Nous frissonnâmes à cette évocation.

— Venez par là ! ordonna Ploubichu. On n’a pas trop le temps de bavasser !

 

Belgormak partagea de gros sandwiches avec ses assistants, Sargonel et Didier. Le premier était un demi-elfe timide et sans doute très jeune, qui avait l’air d’apprendre le métier et passait son temps à s’excuser. Sans doute un stagiaire. Le second, par contre, était dodu et mal rasé, assez âgé pour avoir fait des centaines de fois ce voyage. Il donnait par ailleurs l’impression d’être totalement blasé, sauf quand son regard se posait sur nos collègues de la gent féminine.

 

Pour nous restaurer il fallut réveiller Murizul, Ebenezer et même Laberta dans le chariot de queue, et ce fut à ce moment que Ploubichu posa la question qui allait fâcher tout le monde :

— Bon, tout s’est bien passé jusqu’à maintenant, c’est parfait. Nous allons déjeuner. Lequel d’entre vous a les rations ?

— Quelles rations ? maugréa Vells en bâillant.

— C’était pas toi qui devais prendre les rations ? postula Régis en me regardant.

Je m’en défendis âprement :

— Mais non, pourquoi ça serait moi ? Je suis éclaireur, pas cuisinier. C’est plutôt le boulot du médecin de s’assurer de la santé de l’équipe !

Lui-même semblait assez déçu :

— Bah moi je veux bien rendre service, les copains. Enfin, si les gens sont blessés. Mais en dehors de ça, je ne suis pas là pour faire la bouffe.

Comme nous n’allions nulle part, le capirol écarta tout le monde et respira profondément :

— Attendez ! Ça commence à bien faire. Que la personne qui a les rations lève la main !

 

Comme de bien entendu, personne ne leva la main. Le silence se fit et un corbeau passa juste au-dessus de nous, lâchant un cri qui pouvait être pris pour de la moquerie. Le ventre de Murizul gargouilla.

— Personne n’a pris à manger ? demanda une dernière fois Ploubichu, les bras tombant de dépit. Pour une fois qu’on part en mission ! 

— Moi j’ai une moitié de saucisson dans mon sac, souffla Sheelag. Mais c’est pour moi.

— Et moi, j’ai un sandwich ! annonça fièrement Bertin-Renard.

Vérification faite, celui qui se trouvait dans son sac était moisi depuis plusieurs jours. Plusieurs collègues échangèrent des moues embarrassées et la volontaire Cairnech montra une fois de plus qu’elle ne se souciait pas trop de nos questions hiérarchiques :

— Si je puis me permettre, dit-elle au capirol, vous n’en avez pas apporté non plus, des rations. C’est à vous d’organiser les choses, non ? 

— Euh… Ah bon ?

Pris en défaut, Ploubichu pesta et retourna au chariot pour vérifier son sac, des fois qu’un événement miraculeux ait rempli ce dernier de sandwiches. Mais bien entendu, il ne contenait rien d’autre que son paquetage réglementaire. Notre chef évoqua plusieurs excuses, et notamment celle qui concernait la paperasse indigeste et les obligations difficiles des officiers, mais tout cela ne faisait que masquer son embarras. Nous étions totalement privés de repas.

— On pourrait chasser ? dit alors Sheelag en empoignant son arc. J’ai vu passer des cerfs, tout à l’heure.

— Excellente idée ! approuva Ebenezer. J’ai aussi cette arme à poudre qui est prévue pour chasser. Et d’ailleurs…

Il fut coupé par l’arrivée de Belgormak, lequel finissait de mâcher son sandwich :

— On repart dans trente minutes, ça vous va ? Le temps qu’on donne à boire aux chevaux.

Ploubichu hésita :

— Eh bien… On n’a pas encore mangé.

— Mais qu’attendez-vous ? Allez-y, on n’a pas toute la journée, vous savez. L’auberge est encore loin et ils ne vont pas nous attendre jusqu’à demain matin.

Puis il s’éloigna en sifflotant et s’empara d’un seau, nous laissant avec nos problèmes.

Chez nous, l’amazone s’impatientait :

— Bon alors ? On va chasser ?

— On n’a pas le temps, déplora Bertin-Renard. Pourtant j’aimais bien l’idée.

Mais elle releva le menton – et la poitrine, ce qui était un peu troublant pour nous autres :

— Peuh ! Je suis capable de vous chasser un cerf en dix minutes !

Je fus alors forcé de la décevoir :

— Écoute, Sheelag… C’est gentil, mais on n’aura pas le temps de préparer et de faire cuire un cerf en trente minutes. Ça prend la moitié de la journée.

— Bah quoi, vous ne mangez pas la viande crue ?

 

**********

 

Le convoi reprit la route sans que nous n’ayons rien avalé, avec Sheelag qui pestait parce qu’on ne lui laissait jamais rien faire. De plus, le marchand râla en apprenant que nous allions devoir faire une halte supplémentaire. Ploubichu lui fit remarquer qu’il était cependant déjà bien chanceux de nous avoir avec lui.

Le fait de voyager à trois chariots et presque dix personnes en armes semblait effectivement dissuasif, car il ne se passa rien jusqu’à la prochaine bourgade. Nous fîmes un peu plus tard la découverte du village de Paltok, qui était situé à plus d’une heure sur la route, coincé entre un bosquet largement sinistré par la déforestation et une grosse colline couverte de pâturages défraîchis. C’était un village d’humains entouré de hautes palissades, qui semblait abriter autant de miliciens que de citoyens, pour un peu plus de cent cinquante habitants sans doute. Une impression de menace pesait sur l’endroit car le pourtour de la ville était hérissé de miradors garnis de guetteurs. Pourtant, le village était si petit qu’il ne figurait pas sur ma carte. À la vue de nos uniformes, ils nous laissèrent entrer sans problème.

 

Tandis que Ploubichu achetait de quoi manger dans l’unique épicerie locale, un type aux cheveux en bataille, équipé d’une armure de récupération, vint me voir pour engager la discussion. Il s’était préalablement dirigé vers Zalvine mais le regard peu amical de cette dernière l’avait fait bifurquer dans ma direction :

— Holà, soldat ! Ça fait bien plaisir de vous voir. Qu’est-ce qui vous amène donc par chez nous ?

— On avait faim, me contentai-je de répondre. Le service d’approvisionnement ne s’est pas fait correctement et on a sauté le repas de midi.

Il sembla déçu, comme si je lui avais amené un cadeau mais que finalement j’avais préféré le donner à son voisin :

— Oh. Je pensais que vous veniez nous apporter un peu de renfort.

— Du renfort ? Pour quelle raison ? Vous êtes déjà au moins cinquante ! 

Je désignais, ce disant, les installations défensives aux alentours.

— Ouais, mais c’est parce que les hommes-amphibiens s’enhardissent depuis quelques décades. Tous les soirs, ils viennent rôder autour du village en quête d’un truc à voler, ou d’une personne à enlever ! On peut plus sortir à la nuit tombée, et on passe nos journées à réparer les palissades. Nous autres on sait pas trop ce que font les crapauteux avec ceux qu’ils emportent, d’ailleurs. Moi je pense qu’ils vont les faire rôtir dans leur village et qu’ils les bouffent ! J’ai perdu un frangin comme ça, et puis aussi ma belle-mère. 

En examinant de quelle manière l’homme portait son épée – comme s’il s’agissait d’un outil de jardin – je fus à peu près persuadé qu’il ne savait pas l’utiliser. Je me fis la réflexion que ces gens-là avaient sans doute bien plus besoin de nous que les citoyens de Glargh.

— Y’a des personnes à frapper ? questionna immédiatement Sheelag.

Elle s’était approchée silencieusement dès que le milicien avait commencé à parler, pensant peut-être qu’il allait m’attaquer. L’homme se retourna et eut un hoquet de surprise avant de bredouiller :

— Euh… Des écailleux, pour sûr ! Ils viennent toutes les nuits par dizaines. 

— J’connais pas les écailleux, marmonna la guerrière. Ça ressemble à quoi, vos bestioles ? 

Tout d’abord impressionné par l’expression féroce et le regard délavé de la sauvageonne, le type essaya tant bien que mal de mimer l’apparence des créatures en adoptant une démarche voûtée, en produisant une grimace plutôt grotesque :

— Y paraît que c’est un très vieux peuple ! Ils vivent normalement dans le marécage. En fait, ils sont comme des hommes et des bestioles de la mare, qui se seraient mélangés ! Y’en a qui ressemblent plutôt à des grenouilles, et puis d’autres à des tritons. Parfois c’est carrément des gros lézards costauds sur deux pattes.

— Les hommes-lézards du marais, concéda Zalvine en se joignant à nous. J’en ai déjà vu de loin, un jour que je voyageais avec ma famille près du fleuve. On dit que ce sont de très bons chasseurs, et qu’ils sont sacrément résistants.

De manière plutôt intelligente, Bertin-Renard mentionna qu’ils avaient peut-être été chassés de leur village par les braconniers qui cherchaient à leur arracher la peau. Des braconniers comme ce couple qu’on venait juste d’arrêter sur les docks. Notre arcaniste, tout juste descendue de son chariot, cautionna ses dires et ajouta :

— Les hybrides comme ça, moi aussi j’en ai entendu parler à Chnafon. C’est une race très ancienne. Ce ne sont pas des adversaires à prendre à la légère, mais je peux vous dire qu’ils n’y connaissent rien en magie. C’est déjà ça de pris.

 

Sheelag était persuadée qu’on pouvait en venir à bout facilement. Elle commençait à décrire au croquant sidéré les tourments qu’elle comptait infliger à ces individus prétendument dangereux. Notre discussion rameuta peu à peu d’autres habitants, puis le reste de l’unité Furets. Ebenezer était tout fier de montrer à tout le monde son long-tireur de chasse et leur expliqua de quelle manière on pouvait descendre des ennemis à cent mètres. Quand Ploubichu sortit enfin de l’épicerie avec son paquet de victuailles, il y avait vingt personnes rassemblées en tête du convoi, dont quelques citoyens qui commençaient à dire que nous étions les « sauveurs du village ».

Le capirol était abasourdi :

— Mais qu’est-ce que vous faites ? Je vous laisse dehors cinq minutes et vous déclenchez une émeute ?

— C’est une nouvelle mission qui s’offre à nous ! déclara Régis avec emphase. Vous voyez, mon capirol on a bien fait de sortir de la caserne !

— On peut sauver les villageois ! déclara Bertin-Renard en levant son poing vengeur vers le ciel.

Mais ce faisant, il fit tomber son casque mal attaché dans une flaque de boue. Il s’empressa de le ramasser.

Ploubichu leva les yeux au ciel :

— Mais on est déjà en mission, imbéciles ! On ne va pas les collectionner tout de même ! 

Monsieur Belgormak et ses assistants commençaient à perdre patience et nous firent remarquer qu’il était vraiment temps de partir. D’un autre côté, les Paltokais parlaient déjà d’organiser une fête en notre honneur. Trois hommes amorçaient l’installation de tables de banquet. Avec une trentaine de gens rassemblés en tête du convoi, nous ne pouvions déjà plus circuler, si bien que notre chef fit entendre sa grosse voix :

— Circulez, les civils ! Vous voyez bien qu’on est occupés !

Or, ils ne circulèrent aucunement.

— Mais que deviennent vos promesses ? s’écria un gros homme qui était peut-être le chef du village.

— Quelles promesses ? rétorqua le dodu capirol. C’est moi le chef, ici, et je n’ai rien promis à personne !

Puis il nous fusilla du regard en essayant de comprendre qui parmi nous était l’instigateur de ces problèmes. Des cris de désagrément s’élevèrent de la foule, certains citoyens agitèrent leurs fourches et quelques mères éplorées vinrent sangloter à propos de l’avenir de leurs enfants. Enfin, comme nous le regardions tous avec espoir, Ploubichu se sentit dépassé. Il fit alors son possible pour apaiser la situation et s’adressa au maire local :

— Bien, bien, nous avons à faire, mais j’ai entendu vos demandes. Nos hommes vont noter la position du village et nous en parlerons à nos supérieurs dès notre retour au fort. Ils vous enverront certainement des troupes.

— Mensonges ! cria une femme cachée dans la foule. On peut pas vous laisser partir comme ça !

— Vous allez jamais revenir ! renchérit quelqu’un d’autre.

— Le gouvernement nous oublie !

— Les monstres sont à nos portes !

 

Les autochtones se pressaient autour du convoi, de plus en plus nombreux. Cernés, nous commencions à penser qu’il allait falloir se battre contre eux, et nos marchands poussaient des cris de détresse en repoussant comme ils le pouvaient les individus les plus empressés.

— Vous êtes content de votre idée, Onéristule ? gronda Ploubichu à notre camarade. Regardez le désastre !

— Mais j’ai rien fait, moi ! s’insurgea ce dernier avec raison. C’est injuste.

En désespoir de cause, le capirol se tourna vers la volontaire Cairnech :

— Et vous, vous n’avez pas quelque chose pour nous débarrasser de ces paysans ?

— J’attendais que vous le demandiez ! dit-elle avec un demi-sourire.

Elle frappa ensuite sur l’épaule de Vells :

— Dans dix secondes, vous allez tirer en l’air avec votre machin, d’accord ? Et ensuite, on va tous remonter dans les chariots !

— Tirer en l’air ? s’inquiéta l’ingénieur. Mais je vais gâcher une…

— FAITES CE QU’ON VOUS DIT ! cria notre chef à dix centimètres de son oreille.

Paniqué, Vells leva son arme et s’exécuta sans prendre le temps de compter les secondes. Une forte détonation retentit au centre du village, provoquant un mouvement de foule lorsque tout le monde se baissa. Il y eut alors un silence de quelques secondes, que Laberta mit à profit pour montrer l’autre bout de la ville en donnant de la voix :

— Regardez, là-bas ! Un monstre géant !

— Aaaaaahhh ! répondirent ensemble les Paltokais.

La foule se dispersa en hurlant, constatant qu’un homme-lézard de quatre mètres de haut marchait dans notre direction. En plus d’être hideux et violet, il avait six bras vert vif et une grande crête jaune sur la tête. Il n’était pas difficile de savoir que c’était une création de Laberta quand on connaissait son goût pour les couleurs vives. La bestiole poussait des cris rauques et on pouvait entendre le pas lourd de ses pieds dans la boue. Du moins, nous pensions l’entendre. 

— C’est très réussi ! complimenta Ploubichu en se dirigeant vers son chariot. Allez les Furets, on y va !

— On n’attaque pas ? répondit Sheelag en s’emparant de son arc. Ça doit être un de ces écailleux ! 

Au beau milieu de la panique et du bruit, il fallut que je lui explique à nouveau que la petite dame en robe qui nous accompagnait pouvait créer des monstres qui n’existaient pas vraiment. Elle mit du temps à comprendre et finit par se résigner, constatant que nous ignorions totalement cette menace multicolore.

 

La plupart des autochtones étaient terrifiés mais quelques hommes se précipitaient vers les râteliers d’armes. Il fallait à tout prix que nous soyons partis au moment où ils arriveraient au contact du monstre, car celui-ci devait théoriquement se dissoudre ! Nous eûmes un peu de mal à faire demi-tour avec les chariots, mais avec un peu d’acharnement nous fûmes à même de franchir les portes de la ville sous le nez des gardes médusés. Parmi ces factionnaires un peu jeunes, un grand rouquin en tunique de cuir nous implora :

— Mais… Vous ne restez même pas pour combattre le monstre ?

— On a une livraison à faire ! répondit Ploubichu en claquant du fouet.

Quelques minutes plus tard, nous étions loin du bourg de Paltok et de ses problèmes. Vells était scandalisé :

— Vous vous rendez compte que pour une fois que j’ai le droit de tirer, j’ai même pas de cible ?

J’étais passé en queue de convoi pour protéger notre retraite, mais cela ne servait pas à grand-chose puisque les villageois vindicatifs n’osaient sortir de leur village. En revanche, je pouvais entendre Ebenezer se plaindre du manque de respect que nous avions pour sa profession et pour son matériel. Murizul faisait son possible pour lui remonter le moral en lui racontant des histoires de canons et de mines, et Ploubichu ne cessait de lui ordonner de recharger son arme et de la fermer. Mais peu lui choyait, car l’ingénieur était vexé. Lassé par leur conversation qui n’allait nulle part, je revins à l’avant-garde.

 

**********

 

Plus tard, le soleil était bien descendu quand nous arrivâmes en vue d’une zone que Zalvine considérait comme potentielle à l’embuscade. Il y avait de nombreux buissons très touffus en bordure de sentier, près d’un sous-bois et dans une espèce de gorge un peu frisquette. Le terrain ici était boueux et ralentissait nos chariots, avec une végétation grise et des moustiques qui vrombissaient autour de nos têtes, comme si l’influence du marécage de l’Éternelle Agonie s’étendait sur des kilomètres. Zal fit arrêter le convoi, et Belgormak objecta le plus poliment possible qu’on était déjà pas très en avance. Quant à moi, je n’osais trop lui rappeler qu’elle était paranoïaque car je désirais passer une bonne fin de journée. 

— Je crois que je vois une ombre sous les arbres ! finit-elle par dire après quasiment une minute d’observation.

— J’vois rien, murmura Sheelag.

— Moi non plus, ajoutai-je.

— Mais si, là-bas ! Entre les deux gros chênes. À cent mètres !

Elle montra de sa main la zone en question et, après avoir forcé sur mes yeux au maximum, j’avais peut-être l’impression, oui, de voir quelqu’un bouger. Mais je n’en étais pas sûr, car c’était un peu loin. Les sens des Drows étaient toujours étonnants pour nous autres humains.

Le marchand, qui était descendu de son chariot pour scruter le périmètre avec nous, commenta la prétendue découverte :

— Moi je ne vois rien ! Mais vous savez, si c’est quelqu’un tout seul il a peu de chances de nous attaquer ! On devrait y aller.

— Je prends pas de risques, décréta Zalvine. Si on en voit un, y’en a peut-être d’autres.

— Bon, fit simplement Sheelag en attrapant son arc. On va voir.

Elle sauta de cheval et Zalvine lui emboîta le pas, puis toutes deux se dirigèrent en catimini vers la prétendue cible. Elles longèrent les buissons sur le côté gauche de la route et personne ne me demanda de venir, ce que je trouvais un peu vexant. Ne désirant aucunement rester sur place comme une plante, j’adressai un signe de tête à Belgormak et je mis pied à terre également, prenant la suite de mes collègues. Puis je revins en courant chercher l’arbalète que je venais d’oublier.

 

Nous approchâmes en tapinois, sans un bruit, si bien que l’individu ne bougea pas et resta planqué dans sa retraite sous-forestière. Je finis par le voir aussi, sombre silhouette tapie entre deux buissons sous un gros arbre.

— Vous voyez ? chuchota Zal. Je ne suis pas dingue !

— Non, non…

— Il n’a pas bougé, mentionna Sheelag. Il surveille pas très bien la route, je trouve.

Effectivement, nous étions nous-mêmes sur la route, mais sur l’autre côté et dans les buissons. Enfin, l’homme devait être passablement myope pour ne pas nous avoir remarqués, car nous étions tout de même trois.

— Il ne regarde pas vers nous, souffla Zalvine après un petit moment. Il se tient immobile et regarde sur le côté, mais il a une arbalète en main !

— Caché pour attaquer, commenta simplement l’amazone. Mauvais gars.

— Comment on fait ? dis-je le plus bas possible. On lui tire dessus en premier ?

L’individu était à portée, c’était certain. Il pouvait nous ajuster d’un moment à l’autre. Mes collègues hochèrent la tête et commencèrent à mettre en joue.

— On tire à trois, proposai-je. Ensemble. Un, …

Sans attendre, Sheelag décocha sa flèche en direction du quidam. Il y eut un bruit de végétation dérangée puis un atroce cri de douleur alors que l’homme se levait précipitamment, et Zalvine tira elle aussi, ce que je m’empressai de faire à mon tour. Il n’y eut qu’un seul autre cri, puis l’homme se mit à tourner en rond dans les broussailles en hurlant. Il ne tarda pas à proférer des insultes et Zal sélectionna une autre flèche, nous fit un signe :

— On recharge ! Ses complices vont sans doute se manifester !

— On avait dit à trois ! protestai-je auprès de Sheelag.

— Bah oui mais je sais pas compter, moi.

— Même pas jusqu’à trois ?

Elle m’ignora et je sélectionnai un autre carreau en râlant :

— Hé ! Attendez, j’ai une arbalète, moi… C’est moins facile, hein.

Mais finalement, nous fûmes prêts tous les trois sans que personne ne soit sorti de sous les frondaisons. Le voisinage semblait finalement bien silencieux, si l’on exceptait la victime meurtrie et Régis qui nous hurlait des questions depuis le convoi. Finalement l’homme sortit de la forêt, tout seul en lâchant des cris plaintifs, et se dirigea vers nous en se tortillant, traînant la jambe depuis laquelle une flèche dépassait :

— Aidez-moi ! Mais vous êtes cons ou quoi ? Vous n’allez pas encore me tirer dessus ?

Puis il tomba sur les genoux et s’évanouit dans la boue, ce qui était une chance pour lui car l’amazone s’apprêtait à récidiver.

— Un bandit en moins ! cria-elle en levant son poing vers le ciel.

Les armes tendues, nous attendîmes encore près d’une minute en scrutant les bois tandis que le reste de l’escouade nous rejoignait en courant. Au bout d’un moment, il fut évident qu’il n’y avait personne d’autre, et finalement peut-être pas d’embuscade.

— C’était qui, ce type ? s’enquit Laberta en récupérant son souffle.

— On est venus aussi vite que possible ! dit Bertin-Renard en constatant avec désarroi qu’il n’avait pas pris son arme.

Vells, lui, nous couvait d’un œil mauvais :

— Vous auriez pu me réveiller, tout de même ! Vous le savez, pourtant, que j’ai une arme à distance ?

Sans l’écouter, je m’approchai de l’homme. Je constatai qu’il portait une petite besace, un chapeau noué sous le menton, une tenue de toile brune, une arbalète légère et quelques carreaux de petit calibre. C’était donc vraisemblablement un chasseur. Et il avait reçu une flèche dans le côté de l’abdomen et une autre dans la jambe.

— Je l’ai presque raté, commenta Sheelag. Mais bon, ça va.

— Régis, vite ! La trousse de secours !

 

Avec toute l’unité Furets autour de lui, l’homme finit par reprendre ses esprits. Ce n’était pas grâce aux bons soins du médecin, bien que notre camarade ait officié de son mieux, mais parce que l’extraction de la flèche lourde de Sheelag lui avait fait très mal. Pour s’assurer qu’il ne décède pas, Régis lui fit immédiatement boire une potion militaire de soin, de celles qui réduisent les blessures. Il appliqua ensuite divers onguents et bandages, tout en rassurant le chasseur :

— Vous allez mieux, monsieur ? Monsieur ? Hé ho, regardez-moi. Est-ce que vous avez mal ?

— Bien sûr que j’ai mal ! se plaignit-il en nous poignardant d’œillades vindicatives. J’étais juste à l’affût des lièvres qui sont dans les fourrés, et v’là que vos amis, ils m’tirent dessus sans crier gare ! C’est des malades ! Des MA-LADES !

Régis le consola comme il put :

— Ils n’ont pas fait exprès, vous savez.

— Vous vous foutez de ma gueule ? Deux flèches, que j’ai reçues ! Deux putains de flèches !

Nous nous éloignâmes un peu car tout cela devenait très embarrassant. Pendant ce temps, Belgormak et ses assistants se joignaient à l’attroupement, plus soucieux de repartir que de s’attarder sur le sort d’un promeneur malchanceux.

— Je crois que t’as raté ta cible, murmura Zal près de mon oreille.

Je ne l’entendais jamais approcher, c’était dramatique pour quelqu’un qui faisait le métier d’éclaireur. Mais elle avait raison : en effet, mon carreau n’était nulle part et se trouvait sans doute planté dans un arbre, probablement brisé. Le front déjà rouge, je fis de mon mieux pour me défendre :

— Mais c’est parce que Sheelag n’arrive pas à compter jusqu’à trois ! Vous avez tiré trop tôt.

— Des excuses, des excuses…

Je souhaitais lui river son clou mais l’occasion m’échappa. En effet, après avoir parlé un peu au trappeur de sa mésaventure, le capirol s’approcha de nous d’un pas lourd, le sourcil sévère :

— Vous êtes fiers de vous ?

— Oh, ça va, bougonna Zalvine. Y’avait un type armé qui surveillait la route, qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse ?

— Lui poser des questions, par exemple ?

— Faut jamais poser des questions à l’ennemi ! gronda Sheelag en serrant son poing. Sinon, on perd du temps et après c’est lui qui tape en premier.

Ploubichu souffla par le nez, chercha quelque chose à répondre à la guerrière mais préféra gronder et s’agiter. La volontaire Cairnech, quant à elle, ne se démonta pas :

— Sauf que c’était pas un ennemi. Il faudrait avoir un peu plus de jugement, hein, les jeunes ?

Sheelag ne lui répondit que par un regard en biais, empreint de méfiance. Quant à Zalvine et moi, nous n’étions pas assez fiers pour nous enfoncer encore et nous préférions demeurer silencieux. Tout ce que je pouvais faire à présent, c’était regarder mes chaussures en espérant qu’on m’oublie.

Pour achever son intervention, Laberta s’approcha du capirol et désigna le chasseur, alors que ce dernier finissait de se relever :

— Je vais lui faire oublier tout ça, si vous voulez bien ? Ça évitera qu’il n’aille se plaindre à la garde municipale.

— Vous pouvez faire ça ?

Notre chef était étonné, preuve qu’il n’était pas souvent avec nous en mission. Après avoir lâché un rire bref, Laberta lui effleura la main et s’éloigna en direction de l’autochtone malchanceux :

— Je peux faire beaucoup de choses, vous savez…

Le capirol contempla ensuite sa main, comme si quelqu’un venait de lui voler plusieurs doigts. Puis il regarda la petite femme qui lui tournait le dos, les yeux étrécis par le doute.

Une fois de plus, Zal murmura près de mon oreille :

— Je me trompe, ou Cairnech fait du gringue à Ploubichu ?

— Il n’a pas l’air tout à fait réceptif, répondis-je dans un souffle.

 

**********

 

Avec tout ce temps perdu, il se produisit ce que craignait Belgormak : nous approchions de Rillettebourg à une heure assez tardive. Je m’étais étonné quand nous avions traversé les hameaux de Rondemiche, Ville-sur-Broc, Ragoutménil et Graissepatelin sans que ces derniers ne figurent sur notre carte, mais le marchand m’expliqua qu’on n’indiquait que rarement ces petits villages. D’une part, on ne pouvait pas les rater puisqu’ils étaient sur la route principale. En plus, il fallait éviter de rendre les cartes illisibles en inscrivant des annotations partout, et d’autre part il fallait bien garder un peu de mystère au sein des régions. Les gens du coin, par ailleurs, étaient toujours contents d’apprendre aux voyageurs l’existence de leur bourgade. Sauf ceux de Paltok, bien sûr, que ne pensaient qu’à se plaindre.

Les sens aux aguets, nous fûmes forcés de parcourir les deux derniers kilomètres dans le noir, progressant de plus en plus lentement afin d’éviter les trous du sentier. Les chevaux devinrent nerveux et craintifs, renâclaient pour un rien. L’air fraîchissait et la brise qui venait d’entre les collines nous renvoyait de temps en temps les échos plaintifs des loups et des coyotes qui se mettaient en chasse.

— Ils ne sont pas à craindre, souffla Zalvine. Nous sommes trop nombreux et ils savent se méfier des humains ! Mais peut-être que les chevaux ne le savent pas.

Sheelag renifla :

— Chez nous, ils attaquent ! Mais ils sont gros et souvent plein, comme les doigts des deux mains. On peut faire des colliers avec leurs dents. Si on survit.

Je lui fis remarquer qu’à force de nous raconter les problèmes divers et les menaces de sa contrée, on avait de moins en moins envie de la visiter. Elle ricana :

— De toute façon, personne n’y va. C’est la Syldérie, et c’est seulement chez nous !

— Qu’est-ce qui se passe, devant ? grogna quelqu’un dans le convoi. On n’avance plus !

Je me retournai :

— C’est à cause des canassons, ils sont flippés ! Je ne sais pas trop pourquoi…

 

Crâaaac ! fit la végétation quelque part sur notre droite.

 

La plupart des bruits cessèrent autour de nous alors que les insectes, batraciens et oiseaux nocturnes retenaient leur souffle, comme il est de mise quand quelque chose d’affreux va se produire. Les chevaux devinrent intenables et commencèrent à s’éloigner en crabe vers la gauche. De fait, un roncier qui poussait sauvagement en bordure du sentier me griffa le visage.

— J’ai l’impression d’entendre une respiration ! chuchota Zalvine. Mais je ne vois rien.

J’avais appris à faire confiance à ses sens. Elle saisit son arc en silence et j’en fis de même avec mon arbalète, bien que je fus gêné par le taillis et pas tellement à l’aise sur ma monture instable. Imperturbable, Sheelag restait sur place et sa monture ne semblait pas vraiment impressionnée. La guerrière fixait la bordure du chemin.

— Vous avez entendu ? s’exclama Bertin-Renard, loin derrière nous. C’était quoi, ce bruit ?

— Vous pouvez arrêter de faire du bruit ? l’enguirlanda Ploubichu sur le même ton. On aimerait bien écouter !

Ceci lança une conversation animée à l’arrière du convoi, à laquelle semblaient participer quatre de nos collègues. Enfin, la scène fut éclairée par le halo lumineux bleuâtre qui provenait de Laberta.

— Attendez, je vous envoie de la lumière ! hucha-t-elle à distance.

Mais sur la droite, il n’y avait qu’un épais taillis impénétrable et quelques arbres touffus, si bien que le sortilège de notre volontaire ne nous renseigna guère.

— J’aimerais bien qu’on avance, bougonna le marchand. La journée a été longue et je commence à avoir mal au cul, vous voyez.

— On n’y arrive pas, lui signalai-je avec dépit. Je ne sais pas si vous avez remarqué, mais les chevaux font un peu ce qu’ils veulent !

— C’est pour ça qu’il fallait arriver avant la nuit ! insista Belgormak.

Agacé par ses propos autant que par la situation dans laquelle nous étions fourrés, j’allais descendre de monture quand un tumulte de piétinement se précipita dans notre direction, en même temps qu’une masse imposante arrachait les buissons à son passage. Il s’agissait de gros pieds foulant le sol forestier, les sons aisément reconnaissables d’une créature massive qui se rapprochait très vite.

J’avais levé mon arbalète, mais lorsqu’un cri rauque et puissant déchira la nuit, je vis soudainement les étoiles se rapprocher, puis le sol fit la rencontre d’une bonne partie de mon corps. Ulla venait de ruer pour se débarrasser de moi ! Après un choc douloureux sur la terre battue du sentier, je perdis mon arme et mon casque de cuir se mit de travers, ne me laissant libre qu’un œil. La suite des événements se révéla des plus chaotiques et tout se déroula très rapidement.

 

Sur les trois chevaux de tête, deux prenaient déjà la fuite. Ceux du convoi, coincés dans leurs attelages, ruaient en hennissant, les yeux fous alors qu’ils tentaient de se déplacer en arrière, ce qui poussa les chariots à d’impensables manœuvres et fit naître de nombreux jurons de la part des conducteurs.

Zalvine, bien que désarçonnée, avait réussi à se réceptionner, mais ce faisant elle avait lâché son arc. Depuis ma position fâcheuse, je vis aussi des broussailles s’écarter pour laisser passer deux énormes jambes d’une couleur indéfinissables, entre le vert et le gris. Une gigantesque branche sèche, maniée par de puissantes mains aux doigts épais comme mes bras, fendit l’air dans un mouvement rotatif sans doute destiné à nous impressionner. Ce qui, d’ailleurs, fonctionna plutôt bien puisque je sentis immédiatement la panique s’emparer de moi. Car en fait, il y avait derrière la branche un énorme troll au regard vicieux. 

 

J’en avais déjà entendu parler, notamment lors de notre formation militaire. Ils existaient en plusieurs tailles, types et couleurs selon les régions. La plupart étaient très maladroits mais leur grande force et leur peau cuirassée en faisaient de redoutables adversaires. Je savais tout cela, mais je ne m’étais jamais imaginé qu’ils étaient aussi grands, épais et impressionnants.

— Faites quelque chose, bordoliou ! répétait Belgormak entre deux insultes.

Désarmé, déjà au sol, j’étais une proie plutôt facile. Je récupérai fébrilement mon arbalète par une branche de l’arme, puis je reculai en hâte en me traînant sur les fesses dans la boue pour me mettre hors de portée du monstre.

— Schlaguevuk ! grogna-t-il en bavant. 

Ou du moins, ce fut ce que j’en compris. Du charabia qu’on appelait communément la « langue des monstres ». Le troll fit encore deux pas et sembla hésiter dans le choix d’une cible après avoir considéré la taille du convoi, qu’il avait peut-être imaginé plus modeste. Ceci me sauva probablement la vie.

— Yaaaaarlglaaah !

Sur cette exclamation guerrière étrange – qui voulait peut-être dire quelque chose dans le Nord – Sheelag essaya tant bien que mal de charger la bête, mais sa monture refusait visiblement l’approche. Son cri suffit néanmoins à attirer l’attention du troll, ce qui me permit d’ajuster un tir et de lui décocher un carreau un peu hasardeux. Un grognement de douleur me conforta dans l’idée que j’avais fait mouche, qu’au moins j’avais touché ma cible. Sans viser particulièrement précis, il était probable que la blessure serait bénigne et je n’avais plus le temps de recharger car il tournait déjà sa grosse tête dans ma direction !

Il allait falloir que je me défende au glaive… Une arme de service qui, pour le coup, paraissait bien courte et inoffensive. Le troll avança vers moi et malheureusement, ma panique monta d’un cran. Je commençais à sentir mes gestes s’engourdir, mes mains trembler. Le simple fait de laisser tomber l’arbalète pour s’emparer de ma lame me sembla prendre une éternité ! Je n’étais pas sûr d’arriver à quoi que ce soit.

 

Les questions fusaient en moi. Comment atteindre les points vitaux d’un humanoïde de cette taille ? Ses jambes avaient la taille de troncs d’arbres. Comment était-il possible de survivre à un coup de branche aussi imposante ? Je ne pouvais effectuer la moindre parade efficace avec la brindille qui me servait d’épée. Et pourquoi était-ce toujours sur les éclaireurs que tombaient les ennemis ? Est-ce qu’une prime spéciale était prévue quand on affrontait une telle bête dans l’exercice de nos fonctions ? Est-ce que la prime me servirait vraiment à quelque chose si je perdais l’usage de mes jambes ? Est-ce que je pouvais simplement partir en courant ?

Sans prévenir, le colosse se retourna vers une forme sombre et souple qui s’approchait sur son flanc, balayant l’air de son gourdin aux proportions surhumaines. Zalvine évita de peu la grosse branche qui lui était destinée, recula de deux pas et proféra des insultes incompréhensibles dans la langue de son peuple. Armée de deux dagues, elle allait avoir bien du mal à compenser l’allonge du mastodonte.

Celui-ci grogna de stupeur toutefois, car Sheelag, maintenant à pied, venait de lui décocher une flèche dans le bras. Elle choisissait déjà un autre projectile, à quelques mètres sur le sentier.

 

Mais où étaient donc les autres ? Étions-nous seuls face à la menace ? Derrière moi, c’était le capharnaüm vocal. Les cris du personnel de convoi se mêlaient aux ordres de Ploubichu, aux hennissements des chevaux, aux impacts des chariots qui se rentraient dedans, au matériel qui tombait. J’eus la nette impression d’entendre Murizul brailler quelque chose à propos de ses chaussures. 

— On a besoin d’aide, là ! tentai-je de crier en direction de mes collègues.

Hélas, ma voix nouée par l’angoisse ne sortit qu’à moitié. Je me sentis plus seul que jamais. Le troll, de son côté, me délaissa pour se précipiter vers l’amazone, passant à côté de Zalvine qu’il ignora également. La Drow profita de sa stupidité pour lui taillader la jambe d’un revers de dague. Une blessure peut-être sérieuse, qui força le colosse à changer encore de cible, ce qui visiblement le mettait en rage. Sheelag lui tira dans le dos cette fois, et je me fis la réflexion qu’on finirait peut-être par l’avoir à l’usure, en l’attirant de tous les côtés à la fois. Je me mis en tête de reprendre mon arme à distance, mais il fallait encore que je la retrouve alors qu’elle était tombée dans les fourrés, derrière moi.

 

Enfin, les renforts se manifestèrent sous la forme d’une déflagration sèche et puissante qui claqua, fit sursauter le monstre et fut suivie d’une petite seconde de silence. L’arme à poudre, enfin ! Ensuite, un cri de dépit :

— Merdeeuh ! Il a bougé !

— Quoi ? Tu veux dire que tu l’as raté ? T’as vu sa taille ? 

— Il fait nuit, je te rappelle !

— Braaaahh ! rugit le colosse.

Il ne fut pas possible d’entendre la suite de la discussion entre Ebenezer et Murizul, car Bertin-Renard arriva comme une flèche en hurlant :

— J’ai une armure magiiiiiiiique ! Yaaaah !

Son bouclier au flanc et son glaive brandi au-dessus de la tête, notre ami au physique de poulet maladif chargeait sans aucun complexe le mastodonte agressif. Je l’avais rarement vu affronter qui que ce soit mais je ne lui connaissais pas ce courage, et j’étais impressionné. Il était peut-être malchanceux et maladroit, mais bon sang, quelle fougue ! Le troll, occupé ailleurs à ce moment précis, ne put rien faire pour éviter que le glaive se plante profondément dans sa cuisse. Je lâchai un cri de victoire par procuration, alors que le monstre blessé mugissait de détresse. Mon enthousiasme retomba quand, d’un revers de gourdin, le troll se débarrassa de mon collègue en le frappant à hauteur de poitrine. Il le fit alors voler de plusieurs mètres, à la manière d’un enfant colérique se séparant d’un jouet brisé.

Bertin-Renard glapit sèchement, rebondit sur une branche basse et couina, puis il atterrit dans un fourré avec un bruit sourd. Il laissa échapper d’autres cris et je serrai les dents, imaginant quelles souffrances il pouvait bien endurer. Il était peut-être mort ? 

 

— Mais qu’attendez-vous, Gadin ? vociféra Ploubichu juste derrière moi. Attaquez, par toutes les barriques !

Il avait visiblement contourné les chariots pour tenter une approche plus discrète que Bertin-Renard, ce qui était une bonne chose. Néanmoins, il s’en prenait maintenant à moi.

— Vous avez vu ça ? bredouillai-je au capirol. Il a fait voler un soldat lourd !

— C’est pas vraiment un soldat lourd, Gadin ! C’est Onéristule ! Allez, avancez ! 

Il était trop tard pour essayer de recharger l’arbalète, je me fis une raison. Il fallait vraiment que je fasse le boulot pour lequel j’étais payé. 

— Qu’est-ce que vous foutez ? beugla Zalvine en évitant un autre coup de gourdin. Vous avez remarqué qu’il est énorme ? 

— Ouais, ouais j’arrive ! gueula Murizul depuis l’autre côté des chariots. Il fallait que je remette mes grolles !

Il était suivi du médecin Régis, lequel se dirigea immédiatement vers les buissons où avait atterri B-R.

 

Des feux d’artifice éclatèrent au-dessus de la tête du troll, lui faisant perdre encore quelques secondes décisives. Agacé et désorienté, il agita les bras autour de sa tête ainsi que le ferait un campeur pour se protéger des moustiques. Considérant son faciès d’abruti, il se demandait sans doute si ces bidules bruyants et colorés pouvaient lui faire mal ! Cette improbable diversion permit à Zalvine de frapper à nouveau, et à Sheelag de tirer une autre flèche. Quant à moi, je n’avais toujours pas le courage suffisant pour m’y mettre mais je fus poussé en avant par mon chef, d’un vigoureux coup de pied dans le bas du dos, et j’arrivai en même temps que Murizul à une distance du monstre que je pouvais qualifier de suffisamment dangereuse. 

— J’prends par la droite ! grogna le nain lourd en dérapant dans la boue.

— Quoi ?

La droite, la gauche… Dans cette panique générale, ça ne voulait pas dire grand-chose ! Sans même prendre le temps de réfléchir, je me retrouvai glaive en main, en train de frapper comme un sourd dans la peau épaisse du colosse. Il n’était pas tourné vers moi et me présentait son flanc, c’était ma chance. C’est dans ce genre de moment qu’il faut se rappeler de sa formation martiale, et bien sûr je fis n’importe quoi tant j’étais survolté, paniqué, stressé. Je portai un coup de taille sur la cuisse, puis un coup d’estoc dans l’abdomen en tendant mon bras au maximum. J’évitai de justesse de me faire écraser le pied. J’avais l’impression de frapper dans un vieux jambon sec et les saignements provoqués par mon arme semblaient dérisoires. Dans un moment de lucidité, je fis la tentative – un peu méprisable, il est vrai – de l’atteindre aux organes génitaux, mais il bougea au dernier moment, si bien que j’échouai lamentablement. Des commentaires variés fusaient au sein de l’affrontement, comme pour en accentuer l’anarchie :

— Vous êtes sûrs qu’on arrive à le blesser ? J’ai l’impression de castagner du bois !

— Mais frappe, bon sang !

— Attention avec ta hallebarde, c’était ma jambe !

Qu’advenait-il des autres, je n’en savais rien. Je ne pouvais plus faire attention à mes camarades, sachant que ma concentration devait se porter entièrement sur le danger, sur la possibilité que cette grosse branche noueuse me porte un coup fatal. Le troll, lui, beuglait de plus en plus fort à mesure que les blessures se multipliaient.

Je vis distinctement une pluie de pavés de belle taille le frapper à la tête, sans savoir qui avait pu lancer autant de projectiles d’un coup, puis comme il semblait sonné, la hallebarde de Sheelag se planta dans son flanc.

— Braaaahhhh ! s’époumona le monstre en tournant sur lui-même.

— Bien joué ! brailla Ploubichu quelque part derrière moi. Faites-moi de la place, recrues !

Il y avait pourtant pas mal d’espace sur ma gauche, si bien qu’à ce moment je me fis la réflexion qu’il n’était peut-être pas tout à fait sincère dans sa déclaration. Il était possible, oui, qu’il n’ait en réalité aucune envie de se joindre à nous et d’affronter lui aussi le danger que représentait cette masse de muscles. D’ailleurs, il ne le fit pas.

— Je vais bien ! bredouilla Bertin-Renard en arrivant à son tour. C’est l’armure magique !

Engoncé dans son plastron trop grand, il était couvert de feuillages et en partie de morceaux de cailloux boueux, saignait du nez, titubait un peu, avait perdu l’une de ses spalières mais miraculeusement tenait toujours debout. Je me fis la réflexion qu’il avait peut-être, effectivement, une armure magique. Il restait à savoir où il avait pu trouver ça, en pleine campagne au milieu de la nuit. Mais j’avais d’autres soucis, et je parvins à porter un nouveau coup d’estoc dans l’imposante cuisse du troll. 

 

Notre adversaire, harcelé de toute part, ne laissa pas s’approcher cette nouvelle menace et tourna sur lui-même en balayant l’air de son titanesque gourdin. Il lâcha en même temps un rugissement rauque qui résonna jusque dans ma poitrine. Bien que malhabile, cette attaque inattendue frappa derechef Bertin-Renard, lequel décolla de nouveau en direction des buissons, puis Zalvine qui tentait à ce moment un contournement et finalement moi-même.

J’eus l’impression qu’on me frappait dans les côtes avec un chêne entier, même si je n’avais personnellement pas fait l’expérience d’en recevoir un. Bien qu’elle fût protégée par un plastron de cuir, quelque chose craqua dans ma poitrine et l’impact me coupa le souffle. Je fus soulevé du sol et projeté dans le roncier que j’avais préalablement maudit.

— Gadin ! cria Régis. Ça va ?

Malgré cette attention réconfortante, quoique fort peu utile, j’étais seul dans mon buisson et je ne pris pas la peine de répondre autrement que par un gargouillis. Je perdis pas mal de temps à récupérer l’usage de mes poumons, me lever, sortir du roncier, remettre mon casque en place et récupérer mon glaive boueux à la poignée glissante. Les douleurs me transperçaient cruellement. Heureusement, la lumière était plus vive autour de nous maintenant, démontrant que Laberta s’était approchée. En quelques instants, la scène du combat avait changé.

Le temps que je me relève, une épaisse fumée verdâtre avait commencé à se répandre autour du monstre et de mes collègues. Elle montait rapidement du sol, d’un endroit situé près du troll. Sur le coup, je me fis la réflexion que c’était peut-être un pouvoir spécial de ces bêtes-là. Je ne distinguais déjà plus Zalvine, ni Bertin-Renard. Contre toute attente, le capirol était derrière le monstre et moulinait avec son sabre de façon grotesque. Sheelag venait de chuter en perdant son arme, qui avait volé à plusieurs mètres. On apercevait encore le haut du corps de Murizul, qui avait échappé au gourdin sans doute grâce à sa taille, et celui-ci filait des coups de hache dans les genoux du troll sans s’arrêter de tousser. S’agissait-il d’une fumée toxique ?

Le monstre, bien que toujours debout, se mouvait de manière un peu plus chaloupée, comme s’il n’était plus vraiment stable. Son gourdin frappait mollement le vide. Enfin, plus près des chariots, Régis houspillait l’ingénieur :

— De la fumée, sérieusement ? Mais d’où tu sors cette idée ? 

— Je fais avec le matériel qu’on me donne, figure-toi !

— Ils n’avaient pas besoin de fumée, c’est débile ! On n’y voit plus rien !

— Je n’avais pas le temps de recharger le fusil !

— Et comment je vais retrouver les blessés, moi ?

Cette conversation me renseigna sur l’origine du curieux phénomène. Les paquetages de missions comportaient parfois d’étranges fioles destinées à Vells, qu’il était censé savoir utiliser. Du moins, c’était la théorie.

 

Les genoux en sang, le troll finit par découvrir l’existence de notre nain. Il recula en braillant et en bousculant Ploubichu, à la fois pour se mettre hors de portée du teigneux Murizul et pour l’ajuster de sa branche noueuse. Cette configuration nouvelle me donna l’occasion de tenter quelque chose qui, avec le recul, était sans doute extrêmement stupide et dangereux. Une action héroïque peut-être, si jamais elle aboutissait à quelque résultat. Mais je savais qu’il ne se présenterait pas de sitôt une telle occasion.

 

Rassemblant mes forces, je pris mon élan et sautai sur Ploubichu à l’instant précis où il se relevait. En utilisant notre chef comme un tremplin je retombai de tout mon poids sur le dos du colosse, le glaive tenu à deux mains. L’arme s’enfonça de toute sa longueur à côté des vertèbres. Le sursaut violent du monstre et le mugissement qui suivit me renseignèrent de suite sur le bien-fondé de mon action, sur le fait que j’avais sans doute atteint les poumons ou quelque chose de mou. J’avais par ailleurs ressenti moi-même le choc dans mes côtes, lesquelles avaient été préalablement rossées par l’adversaire. Cependant, j’étais encore accroché à la poignée du glaive, mes jambes ne touchant plus terre, et je fus vivement projeté sur le côté au moment où le monstre fit volte-face. La gravité n’étant décidément pas mon amie, à l’arrivée ma tête heurta quelque chose de mou et dur à la fois : le capirol. Celui-ci lâcha par ailleurs un curieux borborygme. Nous nous retrouvâmes tous les deux au sol – encore une fois – et là, je ne fus pas capable de me relever. Les poumons en feu, plongé dans une fumée âcre, je restai donc le visage dans la boue. Je n’avais plus d’arme, de toute manière.

— Mille chiures de zob ! Mais qu’est-ce que vous fichez, Gadin ?

À travers les volutes verdâtres je pouvais voir Ploubichu, à quatre pattes, qui tentait de décoincer la cape qui s’était enroulée autour de sa tête. Il avait juste assez d’espace autour des yeux pour me lancer des regards mauvais. Si je n’avais pas eu si mal dans la poitrine, si j’avais eu moins de sang dans la bouche et si nous n’avions pas été en plein cœur d’un affrontement qui risquait de nous coûter la vie, je pense que cela m’aurait fait bien rire.

— Je fais mon boulot ! soufflai-je au capirol, les dents serrées.

Tandis que je me contorsionnais pour me retourner, j’entendis quelques exclamations et trois jurons de Murizul. Je fus à même de retrouver une position décente, juste à temps pour voir le grand corps du troll s’effondrer sur le côté dans un grand bruit sourd. Le déplacement d’air qu’il créa chassa la moitié de la fumée. Plusieurs personnes manifestèrent leur joie et je lâchai un cri d’allégresse qui me déchira la poitrine. Puis quelqu’un demanda s’il n’était pas tombé sur Bertin-Renard.

 

Enfin bon, nous avions occis un TROLL.

 

**********

 

Au lieu d’une simple heure de retard, nous arrivâmes à Rillettebourg en plein milieu de la nuit. C’était bien dommage, d’ailleurs, car l’endroit n’était pas aussi accueillant qu’on nous l’avait raconté, avec la brume nocturne qui formait un manteau malsain. Les collines percées de petites maisons chaleureuses ressemblaient plutôt à des tombeaux ornés de jardinets, bien qu’il régnât sur l’ensemble un fumet qui rappelait le cochon grillé. Il fallut réveiller un aubergiste bougon en chemise de nuit mauve, ce qui ne se fait pas en temps normal, il est vrai. Mais les circonstances le demandaient. Et puis, comme l’avait fait remarquer Ploubichu avec autorité, nous étions l’armée, tout de même. Nous avions également plusieurs raisons d’être fiers de nous et nous pouvions bénéficier de l’appui du chef de la soldatesque locale. Mais revenons un peu en arrière pour en savoir plus. 

 

Bien sûr, après le combat il avait fallu en premier lieu libérer Bertin-Renard, qui était effectivement prisonnier sous le lourd cadavre ainsi que l’avait fait remarquer l’ingénieur. Seuls deux tiers du corps de notre ami, et heureusement pas la tête, étaient coincés. Nous avions tracté le corps du troll avec les chevaux puissants de Belgormak. Régis avait ensuite réanimé notre collègue et apporté les premiers soins sur les membres du groupe afin de réduire diverses blessures, bosses, contusions et luxations, ce qui nous occupa une heure de plus. Durant mes soins, Laberta tenait la lumière au-dessus de nous. Elle me confirma qu’elle avait bien lancé un sortilège à B-R et l’avait pourvu d’une armure magique de l’école de la Terre. C’était censé absorber les chocs. Je ne compris pas grand-chose à son explication si ce n’est que sur le moment, elle avait juste fait ça pour lui éviter les tracas. Elle n’imaginait pas que cela le rendrait aussi hardi et inconscient. Du reste, Bertin-Renard avait maintenant une autre aventure à raconter aux gens et il ne cessait de s’en vanter. La volontaire avait également utilisé des sorts offensifs contre le troll, dont un qui permettait de lapider une cible avec des gros cailloux sortis de nulle part.

 

Ensuite, il fallut récupérer les chevaux terrifiés, égarés aux alentours, ce qui nécessita une bonne heure, à cause de l’obscurité. C’était peut-être aussi parce que Ploubichu dirigeait l’expédition et qu’il n’inspirait pas grande confiance aux équidés. Pendant ce temps Zalvine, Sheelag et moi-même étions relégués dans le chariot avec B-R. En effet, la pratique de l’équitation nous étant déconseillée sur avis médical défavorable du médecin militaire, nos chevaux allaient suivre et nous allions nous reposer. Bien entendu, Sheelag n’était pas trop contente de cet état de fait, mais elle avait tout un côté du torse bleu et noir suite à sa rencontre avec un branchage contondant. Chaque mouvement la faisait grimacer, ce qui était également mon cas et celui de Bertin-Renard. Elle finit par en rire en disant que nous étions copains de souffrance. Harcelée par Régis, et sans doute pour le faire taire, l’amazone accepta donc de monter à nos côtés dans le chariot tandis que le reste de l’équipe redonnait contenance à notre convoi. Je ne savais pas vraiment pourquoi, mais le fait d’avoir la même blessure que Sheelag me gonflait d’une nouvelle confiance en mes capacités. 

 

L’analyse de Laberta – qui transportait sur elle toujours quelques bouquins – nous confirma que nous avions tué non pas un troll de base, mais un troll géant. La différence avait son importance. Elle avait mesuré le corps du monstre et l’avait comparé à diverses données récoltées par des érudits. Une fois que tout le monde se fut congratulé, ce qui avait duré un moment, Murizul avait proposé de lui trancher la tête et de l’accrocher à l’arrière de notre chariot, pour respecter une coutume naine ancestrale au demeurant plutôt sale. Bien que Ploubichu la trouvait peu réglementaire, l’idée fut saluée par une bonne partie du groupe et nous passâmes immédiatement à son application. La découpe d’une tête de troll n’était pas une entreprise facile mais désormais, notre CTM était un CTMT, à savoir un chariot de transport militaire trollesque. En contrepartie de l’apport considérable que ce trophée pouvait avoir sur notre charisme en milieu routier, il sentait malheureusement assez mauvais et nous avait condamné les portillons d’accès au véhicule, ce qui avait pour fâcheuse conséquence que nous devions l’escalader par le côté. C’était un sacrifice que nous étions prêts à faire et, comme le disait Murizul avec fierté, cela faisait très nain. 

 

Tandis que nous retrouvions un semblant d’ordre de manœuvre, le marchand et ses assistants firent de leur mieux pour récupérer ce qui était tombé des chariots, remettre en place le chargement. Nous fûmes alors prêts à reprendre la route autour de deux heures du matin. J’avais sommeil et mal partout, mais j’étais serré sur le banc entre Zalvine et Sheelag, enroulé dans une couverture et bizarrement, je me sentais bien. En effet, malgré la panique qui régnait à la fin de l’affrontement, Régis avait pu voir mon action d’éclat, mon saut héroïque. Il avait raconté la scène à tous les Furets en y ajoutant moult qualificatifs grandiloquents. Grâce à son intervention, notre chef avait alors compris pourquoi je lui étais tombé dessus et avait cessé de me rabrouer. En définitive, je passais un tout petit peu moins pour un pécore maladroit.

 

Un peu plus tard, donc, nous arrivâmes à Rillettebourg, un patelin dont l’enceinte était protégée comme il se doit par une palissade de rondins et un genre de barbacane branlante. Les factionnaires commencèrent par nous accueillir avec force mauvaise humeur et réflexions désobligeantes. On ne voyageait pas de nuit, voyez-vous, parce que ça fait travailler des gens qui sont en équipe réduite. Il fallait qu’ils examinent le convoi à la lueur des lampes à huile, ce qui était assez compliqué. Ces gardes, bien que de petite taille et relativement mal équipés, ne laissaient pas entrer n’importe qui dans un village aussi calme et prospère que Rillettebourg. Mais bien vite, le capirol se présenta et leur expliqua que nos tabards n’étaient pas des déguisements. Ils étaient étonnés d’avoir affaire à des soldats et enfin, l’un des semi-hommes remarqua la tête de troll ligotée à l’arrière du chariot de queue. Il s’exclama en ces termes précis : 

— Oh ! Sans déconner, vous avez zigouillé le gros Bouffmol ?

À travers les explosions de joie et les félicitations des factionnaires, nous finîmes par comprendre que le monstre terrorisait le voisinage depuis trois décades et que personne n’avait réussi à l’arrêter jusqu’alors. Nous devenions donc les héros de tout un peuple.

 

C’est ainsi que, sur les recommandations expresses du chef de la garde, le tavernier en chemise de nuit ne fit pas longtemps grise mine en nous voyant débarquer nuitamment sous les fenêtres de son établissement. Il réveilla trois membres de sa famille et s’organisa pour nous loger. Il ne nous fallut pas longtemps pour sombrer dans un sommeil de brute, même si beaucoup d’entre nous souhaitaient encore parler de cette altercation, raconter des faits d’armes et comparer des performances martiales.

 

**********

 

Lorsque Ploubichu nous appela pour le petit-déjeuner du lendemain, la matinée était bien avancée. Plusieurs membres de l’unité, moi inclus, se révélèrent incapables de bouger sans lâcher un râle. Nous étions perclus de courbatures et de douleurs diverses. La peau sur le flanc de Sheelag avait pris une teinte alarmante, mais elle prenait ça comme un compliment de je ne sais quel dieu barbare. J’avais une cheville gonflée et l’impression qu’une poignée de gravier avait élu domicile dans mes poumons. B-R, quant à lui, marchait courbé comme s’il avait cinquante ans de plus. Au moins, cela lui évitait de se prendre sans arrêt les poutres de l’auberge dans le crâne, ce qui était arrivé à plusieurs d’entre nous. La construction n’avait pas été vraiment prévue pour les humains de taille normale.

 

Toutes ces complications, toutefois, ne pouvaient effacer nos sourires de victoire. J’eus même le droit aux félicitations de Zalvine pendant que je patientais devant les latrines de l’étage :

— Au fait, j’ai oublié de te le dire hier soir, mais t’as réussi un joli coup ! Une attaque sautée comme ça, c’est presque une technique de Drow.

Surpris du compliment, je saisis néanmoins l’occasion pour tenter ma chance une fois de plus :

— Ah, bah merci. Peut-être que tu m’inspires ? Tu crois qu’on pourrait faire équipe ?

— Ah ah ! T’as pas le niveau, mon ami.

Puis elle s’éloigna pour s’occuper de ses affaires et de ses cheveux en bataille. Une fois de plus, je restai seul avec mes questions et mes doutes. J’en étais à me dire que j’allais demander à Laberta de me lancer encore une fois ce petit sortilège de charisme.

— Moi j’irais bien me recoucher, bougonna Ebenezer en sortant des gogues.

L’ingénieur gardait un souvenir un peu mitigé de la bataille contre le troll. Non seulement il avait raté son tir et, selon Murizul « il fallait vraiment le faire exprès », mais en prime il s’était fait houspiller par Ploubichu pour usage irresponsable de composants tactiques militaires, avec cette histoire de fumée. Le fait d’entendre sans arrêt parler des exploits des Furets contre le troll n’avait rendu Vells que plus amer. 

 

Nous descendîmes les uns après les autres dans la salle commune de l’auberge. Nous étions déjà trois semi-invalides à vouloir rentrer au fortin mais, comme le fit remarquer le capirol en nous désignant la table couverte de victuailles, il convenait de mener à bien la mission jusqu’au bout :

— On ne va pas s’arrêter au milieu du voyage à cause d’un simple, troll, pas vrai ? Allez, à table ! On va se requinquer. Quoi qu’il arrive, on sera de retour dans deux jours.

— C’était pas un simple troll ! s’indigna Bertin-Renard. C’était un troll géant. Aieuh. 

En grimaçant, il replaça le bandage qui faisait le tour de son crâne.

— On voit bien que vous ne vous êtes pas ramassé sa branche dans la fiole ! souligna Zal à l’intention du chef.

— C’était moins une, rétorqua ce dernier avec une pointe d’embarras. Et puis c’est pas de ma faute, je rappelle que quelqu’un m’a marché dessus !

 

Je ne voulais pas qu’on passe une mauvaise matinée, aussi décidai-je de changer de sujet. Je demandai donc, tout en massant mes côtes meurtries, où étaient passés les marchands que nous devions escorter. Laberta me renseigna :

— Belgormak et ses assistants ont déjà quitté l’auberge pour mener quelques-unes de leurs affaires en ville. Ils m’ont prévenue quand je les ai vus passer dans le couloir.

— Ils reviendront après le déjeuner, continua Ploubichu. Et ensuite, on partira pour Grospanier.

Bertin-Renard fit remarquer, fort à propos, que personne ne les escortait au moment présent, et que s’il leur arrivait quelque chose pendant ce temps ça risquait de faire toute une histoire avec la guilde. Cette parenthèse fâcha quelque peu le capirol mais il était trop fatigué pour leur courir après. Il se résigna.

— Il faudrait qu’on arrive à s’occuper aussi de notre mission, suggéra Zalvine. Je rappelle qu’on a toujours un mage à trouver ! C’est un peu pour ça qu’on est là, en fait. 

Mais Régis lui désigna la table d’un index raide et péremptoire :

— Ta ta ta. Il faut manger avant toute chose, première classe Tho’Ruk. Vous avez besoin de reprendre des forces. Après ça, on va s’occuper de vos soins à la lumière du jour.

— Tu m’appelleras Tho’ruk quand tu seras officier, se rebiffa la Drow. Sinon, c’est Zalvine.

— Mais quand vous êtes blessés, j’ai le droit de vous donner des ordres. Pas vrai, capirol ? 

Ploubichu confirma les dires de Régis, d’un signe de tête un peu gêné. Il y avait certains règlements qu’il n’aimait pas beaucoup, comme celui qui interdisait de boire de l’alcool au repas de midi et celui qui donnait des pouvoirs démesurés aux médecins militaires. Suite à cette révélation, Zal couvait Régis d’une œillade mauvaise. Au lieu des douleurs à la poitrine et des côtes brisées qui concernaient trois d’entre nous, elle avait une cuisse dans un triste état et boitait sévèrement. Elle avait tenté un bond en arrière pour échapper au gourdin du troll, mais pas assez vite. Sa jambe avait encaissé l’impact. Il lui faudrait un examen et des onguents sur toute la longueur de sa cuisse, ce qui allait sans doute s’avérer un peu gênant. Et périlleux pour le médecin.

Comme s’il n’y avait rien de bien important à dire, Murizul prit place à table et s’exclama :

— Par tous les yakaks du Nord ! Je n’ai jamais vu autant de ripaille sur une table ! Même pas pour les funérailles de mon grand-père !

— C’est ma foi vrai, concéda Ploubichu.

 

Je n’avais pas fait vraiment attention jusqu’à maintenant, mais nous avions effectivement de quoi nourrir toute la caserne. L’aubergiste avait disposé sur la table quatre gros pains d’aspects différents, des préparations pâtissières luisantes de beurre, des gâteaux à la crème, des brocs fumants, du lait, plusieurs confitures, des cornichons, une vasque de légumes assortis, des fruits secs de saison, du raisin, des crêpes, une douzaine de saucissons, des tranches de lard, une montagne de jambon tranché, deux casseroles de ragoût, des œufs durs, un rôti de venaison de belle taille, des haricots mijotés et un plateau de fromage de la taille d’une petite péninsule. Comme le brave homme arrivait, en outre, avec un plateau couvert de poissons fumés, il en profita pour nous saluer :

— Bon appétit, soldats de la grand’ville ! Je suis sûr que vous n’en manquerez pas, après vos exploits de la nuit !

Ploubichu, quelque peu embarrassé, tenta de lui faire ramener le plateau en cuisine mais le bonhomme s’en offusqua :

— C’est bon pour vot’ santé, le poisson. Vous aimez pas ça ?

— Cher monsieur, s’excusa le capirol avec diplomatie, nous n’avons rien contre les poissons mais c’est juste que nous n’avons pas prévu de payer pour tous ces… suppléments. Il va falloir que je fasse des notes de frais, voyez-vous ? Le comptable ne va jamais accepter ça. 

Du coin de l’œil, je vis Sheelag reposer hâtivement dans le plateau un saucisson entier qu’elle avait commencé à croquer. L’aubergiste s’esclaffa et désigna la table une fois de plus :

— Ah ! Mais n’vous inquiétez pas de ça ! Les histoires d’argent sont pas pour aujourd’hui ! C’est l’maire de la ville qui offre ! Quelqu’un lui a parlé de votre action d’éclat ce matin, à l’aube. Alors il est venu et il m’a dit de vous garnir la tablée avec tout ce que j’avais, en récompense d’vos bons services.

— Alors ça veut dire qu’on peut tout manger ? se renseigna Murizul. C’est gratuit ? 

— Parfaitement !

Nous nous approchâmes de la table et Sheelag récupéra son saucisson, affichant toujours son air méfiant.

 

Au milieu de la collation, un groupe de semi-hommes fit irruption dans la salle. Il s’agissait du maire de la ville, qui passait « voir les héros » en compagnie de sa femme et de plusieurs élus de la commune. Julodion Loucherude, administré principal, était grisonnant, coiffé d’un chapeau retroussé vert vif et vêtu d’un ensemble de cuir fin qui lui donnait presque l’air digne. Il nous félicita pour notre bravoure et insista pour nous conter les sinistres détails de leur cohabitation avec le troll géant. Ce n’était pas forcément très intéressant.

En résumé, celui qu’ils appelaient Bouffmol était arrivé d’ailleurs quelques décades auparavant. Personne n’avait vraiment su d’où il venait, puisqu’il n’était pas possible d’engager la conversation avec lui. Le monstre avait immédiatement attaqué les fermes aux alentours, la plupart du temps pour s’emparer de bétail qu’il dévorait sur place. Quand les fermiers avaient tenté de s’interposer, ils avaient été tués ou tabassés à leur tour. Une petite milice avait été montée pour en finir avec la menace, mais les gars n’étaient jamais revenus de l’expédition. Au final, le maire s’était résolu à placarder une annonce et à demander l’aide de mercenaires.

— C’est pourquoi je suis heureux de vous remettre la récompense prévue par l’annonce ! conclut-il avant de sortir de son sac deux lingots brillants.

— Du bérylium ! souffla Vells un peu plus loin.

Le maire plaça les lingots dans les mains de Ploubichu qui, interdit, fixait le trésor avec un mélange de crainte et de convoitise. Toutefois, au terme de quelques secondes d’hésitation et de silence, il s’excusa :

— Euh… Monsieur le maire, vous êtes bien aimable, mais nous sommes des militaires et nous ne sommes pas habilités à recevoir des récompenses. Je vais devoir vous les rendre…

Murizul fut debout en un battement de cils, le front rouge et l’œil furibond :

— Quoi ? Mais non non non, mon capirol, ça ne se fait pas ! On ne peut pas refuser de l’argent gratuit ! C’est reconnu comme un crime impardonnable dans toutes les montagnes du Nord. Ce serait comme de manquer de respect à tous ces métaux précieux qui font le bonheur de la civilisation !

Tout en martelant ses vérités nanesques, il s’était approché de manière à s’interposer, formant un mur épais et résolu entre le maire et Ploubichu. Il était évident qu’il était prêt à s’emparer du trésor si jamais celui-ci changeait de mains à nouveau.

— Il a raison ! approuva Ebenezer. Pour ce qu’on est payés, on mérite bien quelques richesses !

Bien entendu les autres Furets se manifestèrent illico, et avec véhémence, pour que la récompense nous soit allouée. Sous la pression générale, Ploubichu céda, posa les lingots sur la table et serra la main du maire. Ce dernier s’en retourna en nous souhaitant bon séjour, mais je fis mon possible pour l’intercepter avant la porte :

— Merci d’avoir pensé à nous, monsieur le maire. Cette horreur gigantesque nous a laissé quelques belles blessures !

— Je vois ça, concorda-t-il en avisant les bandages qui remontaient jusque sous mon menton. Je vais demander au soigneur du village de passer. Il va bien s’occuper de vous !

— Oh, je vous remercie encore mais ce n’est pas pour ça que je voulais vous parler. Si vous avez encore une seconde à m’accorder ?

— Dites toujours ? demanda-t-il, souriant.

— Nous recherchons un haut-elfe, un homme qui aurait élu domicile dans votre communauté. Il s’agit d’un mage célèbre, Abadën Seldebor. Est-ce que par hasard ce nom vous dit quelque chose ?

— Je connais tous les résidents de ma ville ! se vanta le petit homme en frappant sa bedaine. Et personne de ce nom n’habite ici, parole de Loucherude ! Mais j’ai entendu parler de lui. Demandez plutôt à monsieur Soulgraillon, il doit en savoir plus.

Souriant, il m’indiqua du pouce l’un de ses acolytes, un monsieur à la tignasse frisée qui partait dans tous les sens. Celui-ci me confirma l’existence du mage :

— Ah, monsieur Seldebor. Un grand bonhomme, celui-là. Je l’ai vu deux fois, mais il n’habite pas ici. Je le connais parce que ma femme m’a dit qu’il avait été admis au CSMPCM, le comité de sélection des meilleurs pâtés en conserve du Mooté.

— Votre femme ?

— Oui, ben tiens. Ma femme est couturière, vous voyez ? C’est elle qui fabrique les robes que ces gens-là utilisent pour les cérémonies du comité. Et y’a pas si longtemps, elle a été forcée d’en faire une grande, sur mesure, pour le monsieur en question ! Il est venu la chercher à son atelier. C’est pas commun, voyez-vous, d’avoir de grandes gens au CSMPCM. Il a dû faire vraiment bonne impression au reste du comité.

J’étais un peu perdu dans toutes ses histoires mais finalement, je retrouvai le fil de mes pensées :

— Mais alors, vous savez où il se trouve, ce grand bonhomme ?

— D’après ce que j’ai compris, il aurait une maison à Fierpâté. Il faudra demander sur place, si vous y allez.

J’étais décidément sur la bonne voie, cependant Ploubichu avait fini par se joindre à notre conversation, l’air sévère :

— Dites donc, première classe Gadin, vous ne voulez pas laisser partir monsieur ? Il a certainement du travail !

— Il ne m’importune aucunement ! indiqua jovialement monsieur Soulgraillon. En plus, je n’ai rien à faire aujourd’hui.

Néanmoins il s’éloigna pour rejoindre le reste de son groupe.

— Que faites-vous, Gadin ? murmura Ploubichu. Ce n’est pas le moment de nous causer des problèmes !

— Je lui posais juste des questions, rapport à notre enquête…

— Et alors ? Du nouveau ?

J’en étais à faire part au capirol des informations glanées auprès de monsieur Soulgraillon quand quelqu’un fit irruption dans l’auberge, brandissant un parchemin roulé :

— Monsieur Loucherude, monsieur Loucherude ! C’est affreux !

Les semi-hommes se rassemblèrent autour du messager survolté, et tout le monde parlait si fort qu’aucun effort n’était nécessaire pour les entendre :

— Vous allez nous dire ce qui se passe, Filbugne ? Cessez donc de vous agiter !

— Monsieur le maire, le bourg de Fierpâté a été attaqué par des nains blonds ! C’est horrible !

— Quoi ? Des nains ? Mais quand cela s’est-il donc produit ? 

— Avant-hier, en fin d’après-midi ! Un vieux du village a dit qu’ils seraient descendus de l’Est. Ils ont tué du bétail et saccagé une partie de la ville ! Ils ont blessé quelques habitants et ils sont partis avec du butin. Ils auraient même pillé le Petit Musée des Trucs Moches ! Ils seraient ensuite repartis vers le nord-est.

— Tout cela est très curieux… déclara monsieur Loucherude en étudiant à son tour le parchemin. Mais on ne peut pas en douter, regardez : voici le sceau administratif de Gilbert Latranche. C’est un homme honnête, ce Gilbert.

 

Intrigué, Ploubichu profita d’un instant silencieux pour s’immiscer dans la conversation. En échange de quelques détails concernant cet incident grotesque, il fit part aux semi-hommes des attaques étranges et récentes dont nous discutions déjà depuis plusieurs jours avec les collègues du fortin. Des agressions pour la plupart gratuites, sans préavis, sans véritable raison, qui n’avaient pas plus de sens que cette attaque de nains sur une communauté paisible qui demeurait fort loin de chez eux. Pour notre capirol, cela pouvait signifier qu’il se passait quelque chose d’étrange avec les dieux, ou bien que la position des lunes avait une influence mauvaise sur le caractère des dirigeants. L’auditoire, composé d’autochtones impressionnables, écouta son monologue avec révérence et curiosité.

Pendant ce temps, nous étions toujours à table et Laberta se pencha vers moi pour chuchoter :

— Ça signifie surtout que Ploubichu aime bien parler pour ne rien dire ! Ce qu’il raconte n’a vraiment aucun sens !

— Les nains de l’Est, ils sont bizarres, déclara Murizul. Il paraît qu’ils utilisent des marteaux parce qu’ils n’ont pas confiance dans l’efficacité des haches ! Vous vous rendez compte ? Quel genre de Nain peut dire ça ? Ce serait comme renier nos propres origines !

— Les Nains n’ont pas été fabriqués à partir de haches, le contredit Zalvine. Ils ont été façonnés par les dieux, comme tout le monde. Il ne faut pas raconter n’importe quoi, non plus. 

Attaqué sur son terrain, notre nain lourd s’esclaffa d’une manière bruyante et un peu fausse :

— Mais qu’est-ce que t’en sais, mademoiselle sagesse ? T’étais pas là, que je sache ?

— C’est juste que l’histoire mentionne que les haches ont été inventées par les nains, tête de citrouille ! Et si tu ne me crois pas, tu peux demander à Laberta, elle a des livres d’histoire.

— Je confirme ! ajouté l’intéressée. Ça doit se trouver, mentionné quelque part dans le Calendrier Perpétuel des Inventions Anciennes…

L’arcaniste avait ouvert une grande sacoche pour sortir un volume relié de cuir, mais Murizul lui fit stopper les recherches d’un reniflement agacé. Il leur adressa ensuite un regard méfiant, comme s’il s’attendait à ce qu’elles se transforment en dindes. Il était clair qu’il n’avait pas trop envie d’argumenter : cette bataille de connaissances était certainement perdue d’avance.

Au bout de la table, Sheelag planta sa fourchette dans un morceau de pâté en croûte et se l’appropria. Enfin, comme pour indiquer qu’elle avait suivi la conversation, elle ajouta très sérieusement :

— Moi j’aime pas trop les haches. Les manches, ils sont trop courts.

Un silence poli se fit. Il faut croire que nous n’avions rien à répondre à tant de sagesse barbare. Du moins, ce fut le cas jusqu’à ce que Vells lance, hilare :

— Oh ! Mais quelle cochonne !

Même si l’allusion n’était pas fine, nous étions fatigués. Les premiers rires étouffés ne furent pas longs à venir – et par ailleurs, me firent bien mal aux côtes – mais l’amazone en vint à comprendre qu’il se passait quelque chose et que ça la concernait sans doute. Tandis que tout le monde se gaussait, elle fronça les sourcils et leva sa fourchette pour exhiber son morceau de charcuterie à l’ingénieur :

— Tu dis ça parce que je mange du pâté, c’est ça ? Je vois pas ce qui est drôle !

Elle était si loin du propos que nous redoublâmes d’hilarité, mettant à mal nos organismes fragilisés. Entre deux fous rires, Zalvine promit à Sheelag de lui expliquer la blague.

 

Pendant que nous ricanions, le capirol avait pris note de l’événement survenu à Fierpâté et promit au maire d’en référer à ses supérieurs. Les semi-hommes, désormais sur le seuil de la panique, nous quittèrent en urgence afin de planifier, vérifier et organiser les défenses de la ville.

 

**********

 

Notre convoi fut à même de reprendre la route en tout début d’après-midi. Avec les collègues blessés, nous avions passé la fin de la matinée à nous faire poser des bandages, des onguents et des points de suture dans le petit dispensaire de la ville. Les lits étaient trop courts et le plafond trop bas, mais ce n’était pas si grave compte tenu de notre état. Nous avions bu des solutions régénérantes et des médicaments contre les infections afin de pouvoir reprendre la route, mais nous ne pouvions toujours pas chevaucher sans grimacer de souffrance.

Durant leur périple matinal, Belgormak et ses associés avaient pu vendre une partie de leur cargaison à des notables locaux, si bien que leurs véhicules étaient plus légers qu’auparavant. Toutefois, ils avaient toujours en leur possession quelques gros tonneaux ainsi que la très onéreuse caisse de dagues enchantées, celle que nous devions protéger des malandrins.

De notre côté, nous étions ralentis et diminués. Pour commencer, il n’y avait plus personne pour faire l’avant-garde, et ce fut donc en suivant une certaine logique que le chariot militaire de queue devint le chariot de tête. Ploubichu en assurait toujours la conduite – à grand renfort d’insultes, ce qui trahissait son manque d’empathie et d’égard pour les équidés – et Bertin-Renard, à côté de lui, faisait son possible pour ne pas tomber du banc. Nous étions presque tous tassés à l’arrière de ce véhicule qui cahotait sur la route, somnolents des suites digestives de la riche nourriture dispensée par les semi-hommes. Parlant peu, nous étions parfois incommodés par les remugles de troll mort. En effet, la grosse tête coupée baguenaudait toujours au bout de ses cordages, comme un vibrant témoignage de notre victoire. Non loin de là cheminait Régis, qui voyageait à nos côtés en se dandinant sur l’ossature cagneuse de C-48, et juste derrière il y avait également nos chevaux qui, bien contents d’être allégés, suivaient le chariot à la longe.

 

Au bout de quelques kilomètres, Bertin-Renard fit remarquer que nous formions une escorte plutôt pathétique et qu’il fallait juste espérer que personne ne nous attaque, au moins jusqu’au lendemain.

 

Par chance, le petit voyage qui nous mena de Rillettebourg à Grospanier – bien qu’il se déroulât sous la menace latente de gros nuages qui se rassemblaient mollement au-dessus de nos têtes – ne fut obscurci par aucune embuscade, et nulle entourloupe ne survint pour l’entacher de violence. Nous étions désormais au cœur de la région réputée paisible du Mooté. Les chances de rencontrer des problèmes étaient donc moindres, et comme le fit remarquer Murizul, « c’était pas grave étant donné que nous étions payés pareil ».

Ce fut donc une balade d’un peu plus de vingt kilomètres dénuée de troll, de loup, de villageois hystérique aussi bien que d’homme-lézard sanguinaire. Les animaux les plus dangereux, à présent, semblaient être les mâles dominants des troupeaux de chèvres qui traînaient un peu trop souvent sur la route. Ces boucs têtus, parfois, se prenaient d’envie de tenir tête aux voyageurs et se campaient sur le chemin en présentant leurs cornes. Cependant, il suffisait que Ploubichu se tienne debout sur le chariot et gueule un bon coup pour qu’ils prennent la fuite. Bref, nous arrivâmes sans encombre sur la place principale de la ville.

 

L’escale de Grospanier fut assez courte et permit de nous dégourdir un peu les jambes, ce qui eût comme effet secondaire un retour rapide des douleurs. Pendant que les marchands procédaient à quelques échanges avec un négociant local, nous eûmes le temps de faire le tour du centre-ville, avec comme priorité les latrines publiques. Bien entendu, l’épicier de la place Muriuc s’inquiéta de notre santé et nous conseilla d’acheter plusieurs kilos de nourriture en conserve, d’épices prestigieuses et d’alcools réputés. Mais nous avions tellement mangé, déjà, que presque personne ne fit honneur à son étalage. Je dis presque car Ebenezer, fasciné par les réserves du bonhomme, dépensa une partie de sa solde de mission pour acquérir trois amphores de gnôle de poire.

 

Quelques minutes plus tard, et pendant que nos collègues plaisantaient à propos d’un curieux jardin public à l’ambiance très potagère, Zalvine me fit un signe discret. J’attendis un peu tandis que les autres prenaient de l’avance, fascinés qu’ils étaient par Bertin-Renard en plein récit d’une blague. Je sentis ma pression sanguine augmenter en m’imaginant que Zal allait me faire des révélations. Elle avait peut-être enfin quelque chose à me confier à propos de notre petite aventure commune ? Avait-elle changé d’avis ? Voulait-elle me dire quelque chose d’important et d’intime ?

Ceci ne se produisit nullement puisqu’elle me désigna une échoppe avec ce qu’on pourrait appeler un signe de tête entendu. Sauf que pour ma part, je n’y compris rien. Nous nous trouvions au coin d’une maison étonnante, dont une moitié semblait avoir été creusée directement sous la colline. Il n’y avait là que l’enseigne de quelqu’un qui prétendait être joaillier. Je me trouvais, pour le coup, aussi paumé qu’assez déçu. 

Quand tout le monde fut loin, Zal chuchota :

— Un bijoutier dans un bled pareil… On est loin de la ville, tu ne crois pas que ça serait la bonne occasion pour se débarrasser de nos bijoux ?

J’étais perdu et très bien éveillé :

— Quoi ? Quels bijoux ?

— Tu plaisantes, non ? Les bijoux ! Ceux qu’on a récupérés chez les bourgeois.

— Oh. Merde, ces trucs sont toujours dans mon carquois !

J’étais quelque peu gêné mais il s’était passé tellement de choses, ces derniers jours, que j’avais complètement oublié ce butin opportuniste. Je n’avais pas trop l’habitude de voler des trésors à des gens morts. Et à vrai dire, je n’utilisais pas mes projectiles assez souvent pour prêter attention à ce qui traînait dans le fond du carquois. Sur l’instant, je me sentis nul.

— Heureusement que moi, j’ai une tête ! bougonna Zal. Tu imagines ce qui aurait pu se passer si tu les avais fait tomber par mégarde ? Et si ça se trouve, il y en a pour une fortune !

Agacé par ma propre négligence, je la suivis en direction de l’échoppe tandis qu’elle théorisait sur la question.

— Ce n’est jamais une bonne idée de revendre des objets volés dans la ville où tu les as pris, expliqua-t-elle dans un souffle. En plus, les bijoux, c’est de l’artisanat. La plupart sont des modèles uniques, tu vois ? Et il y a très souvent la signature du fabricant. C’est pour ça qu’il faut les refourguer dans une autre ville, là où personne ne viendra faire des histoires. Cette petite échoppe au milieu de nulle part est une aubaine.

 

Je n’avais jamais pensé à tout cela, et je me trouvais donc à la fois inquiet et impressionné. Se pouvait-il que Zalvine soit une ancienne voleuse ? D’où tenait-elle ses connaissances et ses techniques ? Et pourquoi diable avait-elle pris le risque d’escamoter des richesses, de m’impliquer dans sa combine ? Cela voulait-il dire qu’elle me considérait comme un ami ? Ou… Comme quelque chose d’autre ? Je me rendis compte que j’avais sans doute fait mon possible pour oublier cette histoire afin de ne pas me poser toutes ces questions. Et aussi, ce qui était plus grave, que je ne connaissais que très peu ma collègue. Son aisance à l’exposé des considérations criminelles était déconcertante. 

Tout cela devenait troublant et je ne trouvais rien à répondre. Prenant peut-être mon silence pour de la bonne volonté, elle se faufila entre deux bâtiments derrière un buisson et murmura :

— Attends ici une minute. Prépare les bijoux !

Soucieux de ne pas faire de bourde supplémentaire, je récupérai rapidement le collier et la gemme rouge, lesquels croupissaient dans un curieux mélange de miettes de pain et de sciure de bois. Je ne savais pas pour quelle raison mon carquois contenait une telle quantité de débris, ni d’où ils provenaient, mais il me fallut donc nettoyer les pierres précieuses avec un chiffon pour leur rendre du brillant. Fébrile, je transpirais de stress et ne cessais de me retourner à chaque bruit, imaginant que Ploubichu allait revenir et me hurler dessus. Cependant il n’y avait là que quelques semi-hommes du voisinage, des gens sans histoire qui traversaient leur quartier pour vaquer à leurs occupations. Ils me regardaient avec une curiosité toute naturelle mais la situation me rendait anxieux et tendu. Nos camarades avaient pour le moment disparu derrière une grande bâtisse ronde ornée de statues curieuses.

 

Zal sortit rapidement de sa cache après avoir ôté son tabard et la plupart de ses attributs militaires. Elle avait fait de son mieux pour s’arranger une tenue civile, avec ses cheveux détachés et sa tunique de cuir fin légèrement ouverte sur la poitrine – ce qui se révélait charmant, bien entendu. Sa démarche boiteuse venait malheureusement gâcher l’effet.

— Tu me donnes les bijoux ? souffla-t-elle en tendant la main. Je vais les revendre vite fait, et on file !

— Euh… T’es sûre ? Mais pourquoi c’est toi qui dois les revendre ?

Je ne savais même pas pourquoi je venais de dire cela. Probablement parce que j’étais dans un état second. Son regard sévère était plus éloquent que jamais et elle rétorqua sans hésiter :

— Parce que j’ai des seins ! Tu es idiot, ou quoi ? Je suis forcément meilleure que toi pour marchander.

Devant mon expression perplexe elle secoua la tête, s’empara de mes bijoux et les fit glisser dans un sachet de toile avant de filer en direction de l’échoppe, dans laquelle elle disparut. Du moins, elle parvint à entrer après avoir constaté qu’il fallait se courber en deux pour franchir la porte arrondie.

 

Il se passa moins d’une minute et j’étais toujours dubitatif quand une voix familière me fit sursauter, claironnant juste derrière moi :

— Hé, mais c’est Gadin ? Qu’est-ce que tu fabriques ?

C’était Régis. Il venait de constater que nous avions disparu et s’inquiétait pour notre santé, ce qui était tout à fait normal mais très malvenu, compte tenu des circonstances. Pris en défaut, je balbutiai quelques mots inintelligibles et nous commençâmes une conversation qui, à bien y réfléchir, était sans doute la plus ridicule de toute ma vie :

— Alors Gadin, mon copain, tu fais quoi ? On vous attend. Tu ne sais pas où est Zal ?

— Je ne fais rien. Rien du tout, tu vois ?

— Je vois bien que tu ne fais rien, mais c’est pas ton genre, hein ? Alors je me demande ce que tu fais, du coup.

— Mais rien du tout, justement. C’est exactement ce que je fais. Rien de rien.

— Ah bah ! C’est bizarre ça, non ?

— Pourquoi ce serait bizarre ? On n’a plus le droit de glander ?

— Mais je ne t’ai jamais vu glander. Enfin, sauf quand on est de garde. T’es sûr que ça va ?

— Oui, oui, pas de problème.

— Tu veux qu’on vérifie tes bandages à la tête ? Si ça se trouve, t’as pris un mauvais coup au crâne ?

— Non, merci Régis, c’est pas la peine.

Mon camarade marqua une pause et se pencha en avant, plissant les yeux pour examiner mon visage. Je n’aimais pas du tout son air suspicieux mais le brave médecin, loin d’imaginer ce qui était en train de se dérouler à l’intérieur de l’échoppe, s’inquiétait seulement pour ma santé mentale. De mon côté, je ne pensais qu’à une chose : j’étais en train de faire le pied de grue en attendant que ma collègue s’occupe d’un recel de bien volés dans l’exercice de nos fonctions ! Personne ne devait le savoir, cela pouvait me coûter ma carrière. Cette situation était stupide. Qu’est-ce qui m’avait pris d’accepter de marcher dans cette combine ? Je n’étais pas fait pour cela, décidément. Et maintenant, je ne savais pas comment j’allais faire pour me tirer de ce mauvais pas.

La conversation continua, sur le même registre, quand Régis désigna la rue derrière lui :

— Tu viens, alors ? Si t’as pas de raison de glander, autant qu’on aille retrouver les autres ? Il va bientôt falloir qu’on reparte.

— Bah en fait j’attends Zalvine ! Donc effectivement, je glande. Mais c’est comme ça quand on attend, hein ?

— Mais pourquoi t’attend Zal ? Elle est où ?

— Elle est euh… Nulle part.

— Tu l’attends alors que tu ne sais pas où elle est ? Décidément tu me fais peur, Gadin. T’es sûr que ton cerveau va bien ? Est-ce que tu te sens bizarre ?

— Je me sens parfaitement normal, Régis ! Ça suffit avec tes questions, non ?

— Moi je trouve que t’es bizarre.

 

Je ne savais plus ce qu’il convenait de répondre et toutes mes tentatives pour rassurer mon camarade ne faisaient qu’augmenter sa méfiance, produisant donc l’effet inverse de ce que je recherchais. Je n’allais sans doute pas tarder à faire une grosse bévue mais fort heureusement, Bertin-Renard nous héla depuis le jardin public :

— Hé les gars, vous avez vu ? Ils ont des carottes géantes ! C’est complètement dingue !

Je fis mon possible pour prendre l’air intrigué, quand bien même j’avais autre chose en tête que la taille des légumes endémiques, et je m’empressai de quitter Régis avec l’intention de rejoindre mon comparse au physique de poulet. Chemin faisant, je croisai un genre de monument, une statue représentant un homme replet coiffé d’un bonnet souple qui poussait une brouette pleine de légumes assez mal sculptés. Des offrandes et des bougies fondues cernaient son piédestal. Une petite plaque pyrogravée indiquait « À Vous, Jord’hun, qui chaque jour garnissez nos tables ». Encore une divinité mineure dont j’ignorais l’existence.

Alors B-R surgit entre deux buissons parfaitement taillés, désignant avec entrain le carré bien entretenu qu’il avait derrière lui :

— Hé, Gadin ! Tu vas voir c’est hallucinant, ils ont aussi des poireaux énormes, un truc de fou furieux ! Il faut que tu voies ça.

— C’est super intéressant, répondis-je mornement. Je suis déjà fasciné.

Soucieux d’échapper aux interrogations de Régis, je fis rapidement le tour d’un potager public étonnant mais dont la décence, tout autant que l’envie d’économiser du papier, m’interdit de vous narrer les aménagements. Bertin-Renard jouait très bien le citadin éberlué par les prouesses maraîchères du jardinier municipal, d’autant plus qu’il était sincère, et notre médecin laissé pour compte ne tarda pas à nous rejoindre. Enfin, l’affaire se tassait quand les autres Furets s’approchèrent, certains goguenards et d’autres complètement blasés.

— Alors, qu’est-ce que vous fichez ? grogna le capirol. Il faut qu’on retourne au convoi !

— On attend Zalvine ! claironna Régis. Gadin dit qu’elle est nulle part.

— Quoi ?

Ploubichu fronça les sourcils avec force et se tourna vers moi. C’était foutu, nous allions forcément nous faire prendre ! Le front un peu rouge et les dents serrées, je m’efforçai de garder le silence en haussant les épaules. Il valait mieux faire cela que dire des âneries. Intérieurement, je maudissais Régis et toute sa famille.

— C’est quoi cette histoire, Gadin ?

— Mais rien, mon capirol. Rien de rien. On était là, et puis… pfuiit !

— Zal est pas paumée, commenta simplement Sheelag en s’appuyant sur sa hallebarde. Elle arrive.

 

En effet, l’elfe noire venait à notre rencontre le plus naturellement possible. Elle avait pris le temps de remettre son équipement et croisa mon regard sans laisser paraître aucun stress. Je trouvais sa nonchalance fascinante, alors que nous étions à deux doigts d’être découverts dans une combine de hors-la-loi.

Mais Ploubichu, les mains dans le ceinturon, se détendit :

— Vous voilà ! On peut savoir ce que vous fabriquiez, première classe Tho’ruk ?

— J’étais à la bijouterie.

— Ah ? Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ?

Zalvine soupira :

— Non, rien du tout. C’est juste une échoppe de bouseux.

— C’est pas étonnant, commenta Murizul. Les pierres précieuses c’est une affaire de spécialistes.

— Très bien, alors on y va ! Les marchands nous attendent.

Notre chef s’engagea dans la rue avec nos collègues tandis que je restai bouche bée, fixant Zalvine qui me rendit un regard désespérément innocent. Elle venait de sauver notre carrière. Dès que nous fûmes hors de portée des oreilles des autres, je murmurai :

— Comment tu arrives à faire ça ? Mentir aussi facilement au chef, devant tout le monde ? Tu n’as même pas transpiré ! C’est un truc des Drows ?

— Je n’ai pas menti, sourit-elle avec un poil de malice. Il m’a demandé où j’étais, je lui ai dit. Il m’a demandé si j’avais trouvé quelque chose d’intéressant, et je lui ai répondu que non, parce que c’était vrai. Tu vois ?

— Hein ?

— Ce que je veux dire, c’est que tu t’inventes vraiment des problèmes pour un rien.

J’allais répondre quelque chose mais finalement, je ne le fis pas. Il me fallut plusieurs minutes de réflexion pour comprendre qu’elle avait raison. J’avais peut-être effectivement un souci avec ma façon de voir les choses.

Après avoir marché quelques minutes en silence derrière les autres, nous arrivâmes en vue des chariots et de la cargaison de Belgormak. Zalvine me poussa du coude :

— Au fait, si jamais ça t’intéresse : j’ai aussi récupéré cent trente-huit pièces d’or pour toi ! Je te les filerai plus tard ?

— Quoi ? Tout ça ?

— Ben oui, c’était de la bijouterie de noble, quand même…

Je venais de gagner plusieurs décades de salaire !

 

Tout en escaladant la roue silencieusement pour monter dans le véhicule à tête de troll, je restai sous le choc de cette révélation. Je voulais m’installer à côté de Zal, mais quelqu’un se mit en travers de mon chemin aussi je terminai coincé entre un Murizul grognon et l’ingénieur Vells.

Quelques minutes plus tard, le convoi s’ébranla au premier éclat de voix de Ploubichu :

— Avance, vieille carne ! Hue !

 

**********

 

Les collines et les bosquets du Mooté, avec leurs fragrances mêlées de senteurs florales, de ragoût mijotant et de déjections bovines, nous servirent encore de cadre pour ce voyage qui dura encore deux bonnes heures, à mesure que nous cheminions sur la petite route bien entretenue qui partait vers le sud. Face à moi, Zalvine et Sheelag dormaient en s’appuyant l’une sur l’autre, juste à côté de la volontaire Cairnech et de son chapeau affreux. Cette dernière consultait plusieurs livres en prenant des notes, et râlait chaque fois qu’un nid-de-poule sur la route venait perturber ses efforts.

Je passai le reste de l’après-midi dans le chariot bringuebalant, à me demander ce que j’allais pouvoir faire de tout cet argent. Je n’avais jamais possédé une telle somme d’un seul coup. Et qu’est-ce qui pouvait bien intéresser un soldat, à vrai dire ? Comme beaucoup de mes collègues, je m’étais engagé pour gagner ma vie, et nous étions toujours en train de courir après les primes, mais finalement nous n’avions pratiquement jamais de dépenses. Nourriture, boisson, équipement et logement venaient avec le contrat d’enrôlement, aussi nous nous contentions généralement de garder notre solde en attendant la prochaine sortie à la taverne, où nous pouvions en dilapider une partie. Murizul, lui, satisfaisait à une coutume naine en comptant ses pièces chaque soir avant d’aller se coucher, mais nous n’avions jamais vraiment compris l’intérêt de la démarche.

Enfin désormais je disposais d’un vrai pécule, et il était de mise que j’en fasse bon usage. Je ne trouvai naturellement aucune idée qui en vaille la peine.

 

Presque tout le monde dormait dans le chariot. Assommés par les médicaments, nous n’avions pas grand-chose d’une escorte mais comme l’avait signalé Ploubichu « l’ennemi n’en savait rien ». À mi-chemin, Régis nous signala qu’il venait de voir, de loin, un humain probablement louche sur le sommet d’une colline mais ce dernier avait rapidement disparu. Il pouvait très bien s’agir d’un bandit, une crapule quelconque que Ploubichu décida d’ignorer tant qu’il restait à distance. Depuis l’incident gênant de la veille, la nouvelle politique de l’escouade était de « ne plus tirer sur les gens dans la mesure où ils pouvaient être des chasseurs de lièvre ou des ramasseurs de fruits ».

— On arrive dans trente minutes ! cria l’assistant, le dodu et docte Didier, alors que nous venions de dépasser une pancarte.

Juste après son annonce il se mit à pleuvoir lourdement, ce qui réveilla et trempa tout l’équipage. Il nous fallut quelques instants pour fouiller en hâte dans nos sacs et nous équiper de nos ponchos réglementaires, opération qui nous donna ensuite l’apparence de gros champignons beiges alignés dans une boîte cahotante. Enfin, nous arrivâmes à destination tandis que le soleil déclinait. Une palissade de bois brisée ainsi qu’un tas d’objets ruinés, abandonnés sous la pluie, nous rappelèrent que la ville avait été saccagée quelques jours auparavant.

 

Nous laissâmes les marchands à l’endroit où ils devaient livrer leurs fameuses dagues, devant les entrepôts de la compagnie Piedsolide. Rufus Belgormak se déclara satisfait et soulagé, prompt à nous féliciter mais nous avions tous envie d’en finir avec cette longue journée. Ainsi, las et passablement mouillés, nous déposâmes nos affaires à l’auberge de la Perdrix jaune, un établissement sympathique bien que peu étudié pour nos morphologies. Nous nous séparâmes ensuite dans la salle commune pour aller questionner les clients de l’établissement afin de dénicher notre mage.

Beaucoup de clients parlaient encore de l’attaque des Nains blonds de l’Est, ce curieux fait divers qui avait eu lieu quelques jours auparavant. Au final, les crapules n’avaient pas causé trop de dégâts mais ils avaient blessé tous ceux qui s’étaient mis en travers de leur chemin. Il y avait encore plusieurs citoyens chez le guérisseur. Pour une raison qui échappait à tout le monde, hormis le fait qu’ils étaient peut-être crétins, ces nains avaient focalisé leurs efforts autour du Petit Musée des Trucs Moches. L’exposition permanente avait été dévastée et plusieurs objets volés.

 

Très vite, Bertin-Renard se cogna le front dans une poutre du plafond et bascula sur une dame âgée, laquelle hurla en aspergeant ses genoux de grog brûlant. Malgré cet incident, ce fut lui qui trouva le plus vite l’information convoitée. En engageant poliment la conversation avec la vieille, pour s’excuser du désordre et de sa maladresse, il obtint l’adresse de Seldebor ! En effet, l’ancêtre un peu folle se disait « en amour avec le beau magicien ». Notre mystérieux haut-elfe vivait donc un peu plus loin, dans une maison haute qu’on ne pouvait pas rater car elle était éclairée par des « lumières magiques et mauves ».

— On va lui rendre visite avant l’heure du dîner, déclara Ploubichu. On aura plus de chances de lui tomber dessus sans le déranger.

Nous étions déjà en route vers la sortie quand Régis se lamenta :

— Moi j’aurais bien bouffé avant, quand même… Vous avez vu le menu de l’auberge ?

 

**********

 

La maison d’Abadën était une construction tout à fait singulière pour la région. Comme l’avait dit la vieille énamourée, on pouvait difficilement passer à côté : elle faisait deux étages, n’était pas creusée dans un talus et quelqu’un l’avait peinte en vert vif. La baraque était ornée de motifs alambiqués bleus avec des lumignons violets flottant autour de l’entrée ainsi qu’à chaque angle de la toiture. Les deux jardinets qui l’entouraient ne contenaient pas de légumes aux proportions étonnantes, mais des fleurs étranges et des arbustes inconnus. Et ça, c’était très inhabituel dans le Mooté.

D’un commun accord, nous nous étions arrêtés pour observer tout cela quand Murizul bougonna :

— C’est bien des trucs d’elfe, tiens.

Le capirol lui décocha un taquet dans le casque, car c’est ce qui se produit quand un humain donne un coup de coude à un nain :

— Ne commencez pas, Puretaloche ! Un peu de tenue.

— Mais j’y peux rien, moi, s’ils sont bêtes.

— Vous voulez vraiment qu’on parle de ça maintenant ? dit sèchement Laberta. 

Avec un ton doux et menaçant à la fois, Zalvine se pencha pour murmurer à l’oreille de Murizul :

— En plus, boule de suif, je te rappelle que je suis techniquement une elfe. 

L’intéressé ne s’y attendait pas. Il sursauta, recula d’un pas et balbutia des propos douteux. Je lui désignai la baraque :

— Tu devrais sortir les écrins, au lieu de grogner. On va en avoir besoin.

— Ouais, ouais, c’est bon… fit-il en posant son paquetage pour mieux y fouiner.

Tandis que nous approchions de la demeure, la volontaire Cairnech souffla :

— Je vous conseille de me laisser parler si jamais on aborde les histoires de sorcellerie.

— J’aime toujours pas ça, grogna Sheelag.

Régis, quant à lui, s’enthousiasma :

— Pourtant, moi je m’y connais un peu ! J’avais quelqu’un dans ma famille, un défunt parent qui faisait de la magie ! Je peux même vous dire qu’il était dans les trucs aquatiques.

— Magie de l’Eau et de la Glace, précisa Laberta.

— Et alors ? s’enquit Bertin-Renard. Que lui est-il arrivé ?

— Il s’est noyé.

— Ah, pardon.

— C’était très intéressant… soupira Vells.

Enfin, je frappai à la porte et il se passa un peu de temps avant qu’un bruit de loquet nous confirme la présence de l’occupant des lieux. Seldebor entrebâilla sa porte avec méfiance et, constatant que nous étions calmes et stationnaires, finit par l’ouvrir en grand.

— Monsieur Seldebor ? risquai-je avec un sourire.

Objectivement, il me faut reconnaître que c’était un bel homme, au front altier et au visage bien ciselé, avec des yeux clairs et profonds qui semblaient avoir contemplé des livres empreints d’une grande sagesse. Mais nous ne pouvions être surpris, car son physique était finalement standard pour un haut-elfe. Ils sont toujours ridiculement plus beaux que nous et c’est sans doute pour ça que les humains ne les aiment pas trop, finalement. Ses cheveux d’un blond presque argenté, peignés en arrière, luisaient dans l’éclairage ridicule qui surplombait son porche, trahissant son âge véritable. Il était vêtu de ce qui ressemblait à un genre de chemise de nuit à épaulettes pointues, un vêtement onéreux plutôt excentrique qui devait être une robe de mage de haut niveau. Sur une personne normale, par exemple Bertin-Renard, l’accoutrement aurait été du plus grand ridicule.

Le mage nous considéra sans sourciller avant de se pencher pour regarder à droite et à gauche, comme s’il s’attendait à ce qu’on dissimule des archers dans les fourrés. Enfin, il opina du chef :

— Hum. Des soldats de Glargh, hein ? Quelque chose me dit que vous n’êtes pas ici par hasard. Entrez.


Chapitre VIII – Les tunnels de Clonchet

 

Nous pénétrâmes dans une maison douillette étrangement décorée, à travers un vestibule encombré de bibelots fragiles et chers qui firent immédiatement transpirer Ploubichu. Il profita de l’avance de notre hôte pour nous promettre, entre ses dents, qu’il y aurait une corvée spéciale, longue et pénible, pour tout soldat qui briserait un seul objet à l’intérieur de cette baraque. La menace fut suffisante pour que tout le monde se tienne à carreau et vérifie ses arrières, aussi bien que ses côtés.

— Je n’ai pas l’habitude de recevoir autant de monde, s’excusa l’elfe. Il n’y aura pas de sièges pour tout le monde.

Zalvine le rassura en lui certifiant que nous n’étions pas venus de Glargh pour profiter de son confort.

— Et moi, j’aime pas m’asseoir, rétorqua Sheelag en découvrant ses canines.

Le mage sembla découvrir l’amazone à cette occasion. Il tenta de soutenir son regard, mais quelque chose l’en dissuada et il passa de suite à autre chose. Nous fûmes attirés dans un salon assez vaste où ne se trouvaient que cinq places assises. Le capirol claqua des doigts et désigna Zalvine, Laberta et moi-même :

— Vous trois, prenez des sièges, et moi aussi. Les autres restent debout.

Il congédia nos collègues de la main et immédiatement, Murizul gronda :

— Hein ? Mais pourquoi ? Moi aussi je suis fatigué !

Ploubichu lui désigna le fond de la pièce avec une moue d’impatience :

— Les dames et le chef, c’est la règle ! Et puis c’est un peu Gadin qui est à la base de cette histoire.

Tout en prenant place dans un fauteuil j’étais bien content, quelque part, qu’il reconnaisse enfin ma qualité d’enquêteur. Cette brusque mise en avant faisait monter le rouge à mes oreilles. J’allais peut-être finalement tirer autre chose de cette affaire que des problèmes et des quolibets ?

 

Abadën s’installa, croisa les jambes et nous fixa gravement tandis que derrière nous, les autres Furets marmonnaient des propos divers, la plupart concernant les droits des uns et des autres à bénéficier d’une place assise en temps de visite chez des civils.

— Comme vous avez remarqué, commença-t-il, je ne suis pas très surpris de vous voir. Vous noterez aussi que je n’ai pas non plus précisé « je vous attendais », comme l’aurait fait n’importe quel vieux mage sénile qui essaie de se donner de l’importance. En vérité, j’aurais bien préféré qu’on me fiche la paix, c’est pour ça que je suis venu m’installer ici.

— C’est tout à votre honneur, répondit Laberta en papillonnant des cils.

Zalvine lui décocha un regard en coin qui voulait dire « Bon sang, mais à quoi elle joue ? », mais en fin de compte s’adressa plus sérieusement au mage :

— Vous savez pourquoi nous sommes là ? 

Il haussa un sourcil :

— Eh bien, je suppose que vous venez pour cette histoire de tunnels ?

— Un tunnel ? 

Nous échangeâmes quelques regards évasifs, mais nous étions bien gênés car pour le moment personne n’avait encore parlé d’un quelconque tunnel. Il était donc possible que notre hôte soit complètement à côté de la plaque. Ploubichu m’adressa un signe de tête, m’indiquant par là que c’était à mon tour de parler. J’en fis mon affaire :

— Monsieur Seldebor, ça ne concerne pas un tunnel, et c’est un peu compliqué…

Puis, me retournant, je fis signe à Murizul afin qu’il m’apporte les écrins. Bien entendu il n’attendait que ça et en profita pour grommeler :

— Voilà ! Je savais bien qu’il me fallait aussi une chaise !

Ploubichu le congédia d’un regard aussi glacial que le nez d’un ogre à peau bleue.

 

Je fis donc mon possible pour clarifier la situation et j’expliquai à l’elfe, non sans mal car c’était déjà bien confus dans mon esprit, ce que nous avions trouvé et où nous en étions dans cette curieuse affaire de meurtres, d’assassin à capuche grise, de gemmes enchantées et de parchemins bizarres. Il m’écouta un moment puis leva la main avec un petit rire, comme s’il était temps d’arrêter les âneries :

— Oui, oui, je vois. Mais je répète que ce sont bien les tunnels qui vous amènent. J’en étais sûr !

Nous étions de plus en plus troublés, mais cette confirmation venait aussi de le rendre soucieux. Il se leva et tourna un peu en rond en parlant tout seul en elfique, avant de s’asseoir à nouveau et de soupirer :

— Pardonnez-moi, mais je leur avais dit ! Je savais bien que les secrets à Glargh ne sont jamais gardés bien longtemps. C’était tellement évident ! Mais non, personne ne m’a écouté. Cette affaire était foutue depuis le début ! C’était bien une idée d’humains.

Puis, comme nous le regardions avec consternation :

— Sans vous offenser, hein.

— Est-ce que vous pourriez nous expliquer de quoi vous parlez ? demanda Zalvine avec une pointe d’impatience. On n’a jamais entendu parler du moindre tunnel.

— Oui, bien sûr. C’est pour ça qu’il est secret d’ailleurs. De toute façon, maintenant que c’est foutu, il va bien falloir que quelqu’un rattrape le coup ! Vous devez être honnêtes, sinon vous ne seriez pas là.

Il nous exposa donc pendant un moment les tenants et aboutissants d’une curieuse affaire, et nous fûmes totalement captivés par son récit. Enfin, du moins ceux du groupe qui n’avaient pas trop faim et qui ne désiraient pas sortir pour frapper des bandits.

 

Entre les années 886 et 891 du Deuxième Âge, le dirigeant de Glargh avait fait construire deux larges tunnels qui menaient hors des murs de la ville. C’était à l’époque un seigneur à moitié dément, Clonchet III Le Parvenu. Comme beaucoup de dirigeants des régimes successifs de la ville, il fallait qu’il trouve un moyen de dépenser l’argent des impôts avec des idées saugrenues, cela dans le but avoué de laisser sa trace dans l’histoire. Clonchet décréta donc que c’était une bonne idée – puisque c’était la sienne – d’avoir des galeries pour évacuer les gens importants de la ville, discrètement et de façon sûre, au cas où des créatures vindicatives parviendraient à envahir la cité par les murailles et les portes d’accès. Il fallait protéger les familles et les trésors de la noblesse, caste dont bien entendu il faisait partie.

Compte tenu de la grande ancienneté de la ville, les épisodes de ce type avaient déjà failli se produire plusieurs fois. En 780, par exemple, des orques rassemblés avaient tenté une attaque massive pour s’emparer de Glargh. Fort heureusement, les rustres avaient été surpris dans les plaines par un rassemblement de clans barbares, et attaqués par-derrière au moment où ils atteignaient les murailles de la cité. Ainsi, de multiples dangers avaient pesé sur Glargh depuis sa fondation, laquelle se situait dans une ère déjà lointaine.

Quoi qu’il en soit, Clonchet ne fit pas un grand mystère des tunnels à l’époque puisqu’il embaucha des dizaines d’ouvriers pour les faire fabriquer au plus vite après avoir levé un impôt substantiel sur les pauvres. Il les nomma ensuite tout à fait modestement « Tunnels de Clonchet ». Puis, une fois l’ouvrage terminé, un conseiller avisé lui fit remarquer qu’ils pouvaient également servir aux envahisseurs à entrer dans la ville. Clonchet III fut très embarrassé par son propos et le fit écarteler. Il fit ensuite pendre tous les conseillers qui se plaignaient de cet acte un peu hâtif. Il jeta ensuite dans le fleuve tous ceux qui se plaignaient qu’il ait fait pendre les conseillers précédents. Il menaça de brûler les suivants et il ne resta bientôt plus que quelques personnes au palais, des gens inquiets qui s’arrangèrent pour empoisonner le monarque avant que celui-ci n’en vienne à décimer tout son entourage. 

Mais il restait un problème, celui des tunnels. Le gouvernement temporaire fit donc méthodiquement exterminer les ouvriers qui les avaient construits et ordonna qu’on en bouche les extrémités. Vous noterez que la vie n’avait pas beaucoup de valeur, à l’époque, car il est vrai qu’on mourait beaucoup et souvent, de diverses façons. Cependant, l’affaire avait déjà été ébruitée, si bien que le monarque suivant se posa de nombreuses questions au sujet des tunnels et tenta de les faire ouvrir pour son usage personnel, jusqu’à ce qu’on le fasse inopinément glisser d’un balcon sur des pavés en marbre fort bien agencés. C’est ainsi que pendant des dizaines, et même des centaines d’années par la suite, il se trouvait toujours quelqu’un pour mentionner les tunnels de Clonchet et tenter de les faire ouvrir. Quelqu’un s’arrangeait pour le faire taire. Parfois même, des gens tombaient dessus par hasard en lançant des travaux. Il y eut aussi, paraît-il, un moment où la pègre de Glargh organisait sa contrebande en passant par ces voies souterraines. Toutes ces personnes finissaient généralement leur vie bêtement et brutalement.

En effet, à force de manœuvrer dans l’ombre, les dirigeants de l’époque de Clonchet III avaient fini par monter une société secrète qu’ils transmettaient à leurs héritiers, ceci dans le but de faire disparaître à tout jamais ces dispositifs de l’esprit des habitants, et même de l’histoire. Ils s’appelaient entre eux « Les Tunneliers ». Peu à peu, ils finirent par y arriver et plus personne ne parla des souterrains de Clonchet. Cela faisait tout de même plusieurs centaines d’années que ces galeries existaient, et qu’on se battait à leur sujet.

Puis, comme tout cela était très vieux et embarrassant, les Tunneliers se rendirent compte du côté peu constructif de leurs agissements et ils mirent en place une protection pour réhabiliter les souterrains, mais de façon sûre et dans le dos du gouvernement. Ou du moins, ils pensaient que ce serait sûr. « Ce sera le secret le mieux gardé de Glargh », avait dit quelqu’un lors d’une réunion. 

Glargh est effectivement une ville étrange. Les oreilles indiscrètes sont très nombreuses. Quand vous projetez de faire quelque chose en secret, d’une manière générale la pègre en est informée dès le lendemain. Le jour d’après, la moitié de la population noble. Une décade plus tard, c’est la moitié de la ville qui est au courant.

 

Enfin, les Tunneliers firent construire et installer des portes très robustes à chaque extrémité des tunnels, puis s’arrangèrent pour dissimuler les entrées et sorties à des adresses consignées sur des parchemins encodés par un dispositif issu de la langue elfique. Et ce fut à cette époque qu’ils contactèrent Abadën Seldebor, pour terminer le processus. Et ils lui proposèrent un très bon prix.

— Il leur fallait quelqu’un pour enchanter les accès, déclara-t-il après son exposé. Nous avions besoin d’un sortilège qui n’était connu de personne, afin d’éviter que n’importe quel arcaniste le fasse sauter, et forcément quelque chose d’un niveau très élevé. Je n’étais pas très enclin à faire avancer ce projet, pour lequel j’avais émis de nombreuses réserves, mais ils refusèrent de m’écouter. Enfin, il valait mieux que ce soit moi qu’un type sorti de nulle part, quelqu’un qui aurait pu être corrompu. J’ai donc appliqué un glyphe de mon invention sur les portes et j’ai fabriqué quatre clés en posant des enchantements de ma composition sur des gemmes. Les Tunneliers ont ensuite séparé les morceaux du puzzle en s’arrangeant pour qu’il soit impossible de le reconstituer, sauf en cas d’urgence. Au bout d’un certain temps, ça semblait marcher alors je suis venu prendre ma retraite ici. Mais je peux vous dire que tous les matins, je me demande où cette histoire en est.

— Je ne comprends pas bien, dis-je avec embarras, pourquoi ils auraient mêlé à cette affaire des notables que n’importe qui pouvait attaquer et voler ?

— Effectivement, ce n’était pas très malin ! concéda Ploubichu en s’épongeant le front.

Abadën avait la bouche sèche. Il voulut se servir du thé, mais il constata que sa théière était vide. Dépité, il la reposa avant de continuer :

— Vous n’avez pas bien compris, parce que je ne vous ai pas encore tout dit : les gens qui possèdent les pièces du puzzle n’ont aucune idée de l’existence des tunnels ! Ils conservent simplement des éléments qu’on leur a demandé de garder à l’abri, et généralement ils sont payés pour ça.

— Mais alors, s’inquiéta Zalvine, qui connaît finalement le secret de ces tunnels ?

Le mage arbora une expression concernée :

— À notre époque, pas plus de cinq ou six personnes, je pense. Et cela m’inclut. En outre, il y a quelque part une liste des quatre personnalités qui détiennent les gemmes et les plans, et quelqu’un est certainement tombé dessus.

— Cher monsieur, on peut savoir où vous voulez en venir avec tout ça ? lui demanda Ploubichu. Je ne vois pas vraiment le rapport avec notre affaire.

— Sérieusement ?

Monsieur Seldebor semblait déçu. Il se passa la main sur le visage, comme s’il était pris d’une grande lassitude. Derrière nous, Bertin-Renard, Vells et Murizul approuvèrent le commentaire du capirol de manière plus ou moins désobligeante. Moi-même, je n’osais le dire mais j’étais quelque peu perdu dans le flot d’informations qu’il venait de nous délivrer.

 

Comme nous restions silencieux, le mage s’empara d’un écrin de gemme et le fit tourner dans sa main, puis au-dessus de cette dernière, par un impressionnant procédé de lévitation :

— Ce que vous me racontez ne peut signifier qu’une chose, messieurs-dames : je pense que quelqu’un essaie d’ouvrir les tunnels ! Et nous avons là des gens dont les intentions sont certainement malsaines.

— Et ces gens n’auraient pas eu tous les éléments du puzzle ? risquai-je en me grattant le menton. 

— Cela expliquerait effectivement leur mode opératoire, conclut Zalvine. Ils avancent à moitié à l’aveuglette. En tout cas, on sait qu’ils ont récupéré pas mal de morceaux, et on sait qu’ils progressent.

Bertin-Renard s’avança, soucieux :

— En fait Zal, si je puis me permettre on n’en sait rien. On a découvert trois cadavres liés à l’enquête, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y en ait pas d’autres. Glargh est une cité bordélique, et comme on ne sait pas de qui il s’agit…

— Si ça se trouve, ils ont déjà tout ? s’inquiéta Régis.

— Le première classe Onéristule a raison ! déclara Ploubichu tout en essayant de se donner une contenance. Ne tirons pas des conclusions hâtives.

 

Nous restâmes silencieux quelques instants, tandis que chacun essayait de mesurer les implications du problème. Vells nous indiqua qu’il avait soif, et Sheelag qu’elle avait chaud et qu’elle commençait à avoir très faim. Pour finir Abadën se leva, l’air décidé :

— Bien, bien. Et donc, vous ne savez pas où ils en sont ? Je pense que le temps presse ! Vous devez absolument retrouver cette liste. Si ça se trouve, les tunnels sont déjà ouverts et quelqu’un prépare des choses pas claires.

Sans parvenir à masquer sa déception, Laberta se pencha en avant :

— Mais… Vous n’allez pas venir avec nous ?

— Ah ! Chère madame, hélas non, je ne peux pas voyager en votre compagnie car nous n’en avons pas le temps ! Moi, je pars devant, à l’instant même. Je vais me téléporter sur place pour vérifier les accès aux tunnels. Je vous laisserai un message au fortin si jamais ils sont toujours inviolés. Dans le cas contraire, eh bien, nous aviserons… 

Derrière moi, Murizul bougonna quelque chose à propos des elfes crâneurs et de leurs combines magiques qui leur servaient à tricher sans arrêt. Je fis mon possible pour l’ignorer et je m’adressai au mage avec dépit :

— Excusez-moi, mais comment peut-on faire pour avoir cette liste ? On n’a aucun début de piste !

— Et si je vous disais où elle se trouve ? proposa-t-il en levant un sourcil.

 

L’affaire se compliqua lorsque Abadën nous confia le nom de la personne qui détenait la liste : il s’agissait de Ronflon Pirouic ! Nul autre que le responsable de la sécurité à Glargh, un nom qui était déjà revenu plusieurs fois lors de l’enquête. Nous échangeâmes des regards chargés de panique avec les collègues, et je signalai au mage qu’il s’agissait également de celui qui nous avait empêchés de mener des recherches sur les meurtres étranges liés à la disparition des objets.

Monsieur Seldebor se fit encore plus soucieux et troublé mais selon lui, Pirouic était un homme un peu carriériste et procédurier, toutefois aucunement corrompu. En outre, il ne pouvait pas être mêlé à une machination concernant l’ouverture des tunnels vu qu’il faisait lui-même partie, depuis des générations, de la société des Tunneliers ! Cela n’aurait eu aucun sens. C’était d’ailleurs pour cela qu’il détenait, seul, la liste des quatre notables choisis pour cacher les éléments d’accès aux galeries. Enfin, même si Pirouic était mêlé à l’affaire, il restait un écueil de taille pour quiconque voudrait retrouver les accès aux tunnels : le code qui dissimulait les informations sur les parchemins était détenu par quelqu’un d’autre : le commandant Glaize. Sans le code, les parchemins de localisation des accès ne servaient à rien. Et sans les accès, les gemmes étaient tout aussi inutiles.

— Vous voulez dire que notre commandant est aussi lié à cette machination ? s’inquiéta immédiatement le capirol. 

— Pas forcément, précisa l’elfe. Il n’est sans doute au courant de rien et on lui aura seulement confié un papier à garder dans son coffre en cas d’urgence civile. Cela fait partie du plan des Tunneliers pour brouiller les pistes.

— Heureusement que vous n’êtes pas corrompu, vous ! plaisanta Régis. Avec tout ce que vous savez !

Abadën le fixa d’un regard dur et impressionnant, comme s’il allait le couper en deux avec son esprit. De fait, Régis recula d’un pas, baissa la tête, et finalement, notre nouvel allié répondit :

— Pourquoi croyez-vous que je me sois retranché dans les collines, mon jeune ami ? Je ne voulais pas que quelqu’un vienne me poser des questions, figurez-vous !

— C’est pas très réussi du coup, murmura Vells tout en couvant d’un œil gourmand le meuble à bouteilles.

Zalvine, depuis son fauteuil, lui décocha un coup de pied dans le tibia. Cependant, la question avait ébranlé le mage et il se tourna vers Ploubichu :

— D’ailleurs, vous concernant… Je ne sais toujours pas comment vous m’avez trouvé…

— Euh…

Laberta décida d’intervenir pour sortir le capirol de sa confusion :

— C’est Fafa qui nous a donné cette information, assura-t-elle.

— Fafa ?

— Falanneldianyr, si vous préférez.

À cette évocation, Abadën se fendit d’un petit sourire :

— Oh ? Les humains et leurs sobriquets… Oui, je comprends mieux. Mademoiselle Cieldenuit était une élève très douée ! Vous lui transmettrez mes salutations ? Mais attendez, vous voulez dire qu’elle est au courant de tout cela, elle aussi ?

— Non, pas vraiment. En fait, nous tenons votre nom de monsieur Dubrillant, sauf qu’il était mort à ce moment.

— Ah ! Je vois. Curieuse affaire, décidément.

Il secoua la tête mais apparemment, il n’était nullement troublé par le fait que nous ayons interrogé un homme décédé. Cet érudit à l’âge indéfinissable avait certainement vu beaucoup de choses bien plus louches au cours de sa longue vie d’études magiques. Du coin de l’œil, je vis que Laberta était rouge et que ses yeux brillaient tandis qu’elle l’observait avec avidité. Je ne savais pas trop si son attrait pour notre ami était de nature magique ou plus terre à terre. Plus loin, Sheelag était en train d’observer avec méfiance une étagère recouverte d’étranges bocaux. 

 

Il était temps d’en finir avec cet entretien, car le mage devait partir au plus vite. Après tout cela, notre prochaine étape était à présent claire : il fallait d’urgence trouver monsieur Pirouic ! Nous devions rentrer à Glargh et le retrouver dès que possible pour le mettre en garde, s’assurer que la situation était en main. Cela ne serait sans doute pas facile, compte tenu de l’approche du conseil de Suak. Une moitié des recrues du fortin devait s’y rendre et il y aurait des agendas chargés pour tous ceux qui restaient à la ville. Heureusement, nous commencions à nous habituer à jouer les équilibristes avec les emplois du temps militaires. Je savais que nos nuits à venir allaient être courtes et nos réveils difficiles.

 

L’heure se faisait tardive, aussi nous devions prendre congé, rentrer à l’auberge et préparer notre retour à Glargh. De son côté, Abadën enfila ses bottines avant de s’emparer d’une besace dans laquelle il fourra quelques objets. Il s’équipa d’une étrange toque ouvragée, d’un manteau et d’un extraordinaire bâton à gemme violette. Laberta nous chuchota qu’il s’agissait probablement d’une relique horriblement coûteuse, du matériel exceptionnel. Vint le moment où l’elfe nous demanda poliment de sortir pour terminer ses préparatifs :

— Je dois fermer la maison et l’enchanter après notre départ, vous comprenez ? Je ne peux pas laisser n’importe quel maraudeur fouiller dans mes affaires.

 

Nous étions dans le vestibule à l’attendre quand Bertin-Renard s’approcha de moi, très excité, et murmura :

— Hé, Gadin ! Toi aussi t’es tout fou ? C’est sans doute maintenant qu’il va nous donner des objets magiques !

— Je ne suis pas tout fou, je suis concerné parce que c’est sérieux. Et c’est quoi cette histoire d’objets magiques ? 

— Des objets magiques ? fit Régis en se matérialisant juste entre nous deux. Qu’est-ce que vous racontez, les copains ?

Je soupirai :

— Mais rien, Régis ! C’est seulement lui qui parle d’objets magiques.

— Y’a des objets magiques, Gadin ?

Vells et Zalvine s’approchèrent de nous également, l’oreille aux aguets. Je désignai du pouce Bertin-Renard :

— Non mais arrêtez de me regarder comme ça ! C’est B-R qui disait ça !

De fait, l’attention se tourna vers notre camarade, qui gloussa de plus belle :

— Eh ouais ! Bah normalement, on a parlé au sage de la région alors maintenant il va nous souhaiter bonne chance et nous offrir des objets magiques ! C’est toujours comme ça dans les histoires d’aventures épiques. En plus, il en a plein ses placards, c’est sûr !

Nous étions tous relativement circonspects face à notre collègue mais Ploubichu, qui se tenait juste derrière lui, posa sa grosse main sur son épaule :

— Onéristule, vous êtes désolant. Nous sommes des soldats en mission, pas des aventuriers ! Il n’y a pas d’aventure épique, juste une enquête qui suit son cours ! Arrêtez de faire le pitre.

Régis objecta :

— Mais en fait, mon capirol, on n’est pas vraiment sur une mission, hein ? Si ça se trouve, c’est notre quête personnelle qu’on fait ?

— Ça voudrait dire que B-R a raison ? sourit l’ingénieur.

— Ça reste une mission, se défendit notre chef en laissant frémir sa moustache fournie. Vous n’allez pas vous y mettre aussi ? Le seul truc, c’est que la hiérarchie n’est pas au courant ! Cela ne saurait tarder, maintenant qu’on a eu le fin mot de l’histoire. 

— Moi je suis sûr qu’on aura des objets magiques ! insista B-R. Avec des épées qui font des flammes, et tout !

— De quoi vous parlez ? s’inquiéta Laberta.

L’enthousiasme monta au sein du groupe et chacun y allait déjà de ses prévisions, de ses préférences et de ses souhaits concernant un hypothétique butin.

Sheelag gronda :

— Moi j’veux pas de votre bazar maudit. Ça pue et on sait pas comment s’en servir !

Murizul, lui, restait en arrière à faire du bruit avec ses lèvres. C’était sa manière de nous faire comprendre que ça restait des trucs d’elfe. 

— Fermez-la, imbécile ! Vous allez nous faire passer pour des pignoufs !

Sur ces dernières paroles, Ploubichu poussa B-R sur le côté tandis qu’Abadën revenait vers nous, sa besace en bandoulière et une caisse à la main. Une caisse imposante et qui semblait lourde. 

— J’ai quelque chose pour vous, braves gens.

Il posa la caisse sur un guéridon et nous la regardâmes durant quelques secondes, interdits et choqués. Quelqu’un parmi les Furets chuchota « Je le savais ! ». Il s’agissait évidemment de Bertin-Renard, qui souriait tellement fort qu’il aurait pu en perdre la peau du visage. Comme beaucoup de mes collègues j’avais arrêté de respirer, intrigué désormais par la découverte des artefacts enchantés, des merveilles que le mage s’apprêtait à nous donner. B-R avait raison, nous l’avions amplement mérité ! Avec toutes ces journées de privations et de recherches dangereuses, ça tombait sous le sens ! Notre destin était en train de prendre racine. Nous allions donc repartir de cette bâtisse avec du matériel de qualité, des choses stupéfiantes qu’on ne trouvait même pas dans les boutiques, ainsi que l’avait imaginé notre ami au physique de poulet. La tension de l’attente était lourde comme une enclume de forgeron barbare.

 

Alors Abadën souleva le couvercle de la caisse :

— Tenez ! Servez-vous.

Nous fîmes tous un pas en avant pour contempler le divin réceptacle, des étoiles plein les yeux. Il y avait là plusieurs bocaux de terre étiquetés, fermés par des bouchons de liège, des couvercles dont le dessus était enluminé avec soin. Cela ne ressemblait pas du tout à des armes. Je gardais l’espoir qu’il s’agisse de potions permettant de décupler nos capacités.

Mais le mage présenta ainsi un bocal à Zalvine :

— Vous n’allez pas partir de la région sans ramener du pâté ? Je vous ai sorti du chevreuil, du lapin aux flaruches et du porc sauvage ! Vous m’en direz des nouvelles, c’est succulent !

 

**********

 

Après avoir distribué ses bocaux à nous autres Furets ébahis, Abadën psalmodia quelque phrasé ancien et leva son bâton, puis il disparut dans une bulle d’énergie bleuâtre. Il nous laissa sur le perron de sa demeure avec nos doutes, nos questions et plusieurs kilos de charcuterie locale.

Nous rentrâmes donc à l’auberge en traînant les pieds, avec force commentaires désobligeants et des sacs alourdis. Au bout d’un moment, la volontaire Cairnech fit son possible pour nous faire entrevoir le bon côté des choses :

— Vous savez quoi ? Nous avons enfin un allié dans cette histoire, et vous vous plaignez. Pour la première fois depuis le début de l’enquête, quelqu’un est de notre côté ! Ce serait malvenu de lui en vouloir pour une histoire d’objets magiques qu’il ne nous a jamais promis.

— On a bien vu que vous en pinciez pour le bellâtre, souffla Zalvine.

L’intéressée sursauta et se défendit avec humeur :

— Quoi ? Mais non, ma chère, vous vous trompez ! Abadën est une personnalité magique impressionnante et euh… je le respecte.

— C’est la faute à Bertin-Renard, claironna Régis. Il nous a mis toutes ces idées en tête !

— Hein ? Euh, mais non c’est même pas vrai !

— Tu me feras pas démordre de l’idée qu’on vient de se faire rouler par un elfe ! bougonna Murizul.

— Mais pourtant, tu disais que c’était pourri !

— Peu importe ! Si c’est gratuit, je prends quand même.

Et Ploubichu commenta néanmoins :

— N’empêche, ce pâté a l’air délicieux.

 

Fort heureusement, le repas divin qui nous attendait à l’auberge remonta notre moral d’un cran. Il fallait se faire à l’idée que nous étions sur la terre des Semi-Hommes et que leurs centres d’intérêt étaient différents des nôtres. Bien sûr cela ne se déroula pas sans une péripétie, puisque Vells s’ouvrit le front dans l’encadrement de porte de l’auberge. Après l’avoir ausculté nous retrouvâmes Belgormak et ses assistants autour d’une table un peu trop basse, avec du mobilier semi-homme qui nous sciait les genoux. Peu nous importait à vrai dire, puisque la nourriture était excellente !

Ne pouvant pas décemment parler de notre enquête en compagnie des marchands, nous fûmes obligés d’aborder d’autres sujets tels que la recrudescence du banditisme routier, les trolls et leur mauvais caractère, la charcuterie, les patrouilles urbaines, l’état des sentiers ruraux et leur conséquence sur le commerce itinérant, la charcuterie, les dangers de la chasse au lièvre en sous-bois, la météo fraîchissant, la hauteur des portes dans les collines d’Altrouille, les soins d’urgence à apporter aux gens qui se blessaient à la tête dans un encadrement de porte, les différences entre la ville et la campagne, les élevages de cochons, la magie en milieu rural, le manque d’intérêt des bijouteries locales, la charcuterie, le fromage, les alcools des collines et les curieux mélanges de fruits qui servaient à les fabriquer, et enfin la charcuterie.

Une fois les desserts absorbés, Sheelag proposa un tournoi de « bras-de-fer syldérien », une curiosité qui ne fit pas l’unanimité au sein du groupe, surtout lorsque nous comprîmes qu’il y avait des chances de perdre une main dans l’affaire. Vells proposa ensuite un jeu de boisson, la Siroflette, qui venait du quartier sud de Glargh et qui était beaucoup moins dangereux, à moins bien sûr qu’on ne dispose d’un foie. Ploubichu se révéla peu enclin à l’expérience jusqu’à ce qu’on lui propose sous forme de défi – son côté compétitif prit alors le dessus et la soirée s’engagea rapidement sur le chemin périlleux de la débauche. 

 

Le ventre distendu par l’abus de victuailles diverses, la tête un peu à l’envers suite aux dégustations de vins et des breuvages locaux, il était temps d’aller nous coucher – dans des lits trop courts qui laissaient dépasser la moitié de nos jambes, il va de soi. Je pensais que j’allais mettre des heures à m’endormir, aussi je me mis en tête de réfléchir à tout ce qui s’était passé au cours de cette journée, à Zalvine et ses longues jambes agiles, et… Rien d’autre en fait, puisque je sombrai en quelques minutes dans un sommeil aussi épais qu’une soupe aux lentilles de Fierpâté.

 

**********

 

Il restait une grande étape à couvrir pour le retour, avec près de quatre-vingts kilomètres vers l’ouest le long des plaines sauvages. Nous prîmes donc la route au petit matin, réveillés à l’aube par des marchands très enthousiastes qui avaient profité de la soirée précédente pour charger plusieurs tonneaux, amphores, bocaux, pains spéciaux et meules de fromage à destination des négociants de Glargh. Après des négociations bien menées avec ses dagues enchantées, Belgormak était d’excellente humeur et s’apprêtait à réaliser un bénéfice record. Devant l’auberge, il promettait déjà de vanter les mérites de notre escorte auprès de ses collègues. Toutefois, le capirol tempéra ses ardeurs en lui rappelant que la participation militaire au commerce ne pouvait en aucun cas devenir une habitude. Le marchand se faisait fort de convaincre nos supérieurs d’y réfléchir à deux fois et semblait certain d’arriver à ses fins, notamment grâce à des donations substantielles au trésorier de la garnison ainsi que de primes de mission à destination des soldats.

Du côté des Furets, plusieurs éléments traînaient un peu la patte en arborant une mine chiffonnée, un teint jaunâtre et le regard torve des personnes qui n’auront plus envie de consommer de l’alcool plusieurs jours durant. Laberta avait les yeux fort rouges en particulier, et se plaignit plusieurs fois au sujet d’une sorte de taupe imaginaire qui forait un tunnel entre ses oreilles. L’arcaniste n’avait pas eu cette sensation depuis ses jeunes années, quand jadis elle évoluait au sein de l’estudiantine chnafonnaise. Murizul, quant à lui, suivit la discussion entre Ploubichu et Belgormak tout en se bourrant l’estomac de pain frais et beurré. Il retint de tout cela que nous avions des chances de toucher une somme rondelette à l’arrivée, une considération matinale de bon augure qui acheva de réveiller tout le monde. 

 

Les écuries empestaient bien plus que d’ordinaire et Bertin-Renard pensait qu’un cheval était mort, quelque part sous la paille. Après avoir vérifié les diverses installations, il nous fallut un moment pour comprendre que l’odeur provenait de notre tête de troll, laquelle se balançait toujours à l’arrière du chariot et prenait une teinte encore plus malsaine qu’auparavant. Il faudrait faire avec.

Après cela, quinze bonnes minutes furent nécessaires pour sortir les attelages de la grande étable. Il n’y avait rien de compliqué mais, en voulant accélérer la manœuvre, le capirol se fit mordre la main gauche par Zurg, l’étalon de Sheelag. Régis lui fit donc un pansement avec ce qui lui restait de bandages et tout le monde stationna en désordre au milieu du passage tandis que Ploubichu insultait méthodiquement l’ensemble du règne animal.

Vint le moment pour nous de rejoindre les montures. Bien que souffrant toujours de douleurs diverses, nous étions tous à peu près remis de notre bataille de l’avant-veille et nous fûmes donc en mesure de remonter en selle, non sans quelques grognements et râles. Une fois au pas sur le dos d’Ulla, je fis mon possible pour me rapprocher de Zalvine mais elle ne semblait pas réceptive. Au bout d’un moment, lassée de fuir mes tentatives de dialogue elle finit par chuchoter, la mine sombre :

— Laisse tomber pour le moment, imbécile ! Tu vas finir par éveiller les soupçons !

— Ah, pardon.

Un peu maussade, je fis donc en sorte de garder mes distances, toutefois je ne savais pas vraiment de quels soupçons elle parlait. Voulait-elle parler des bijoux volés, ou bien s’agissait-il de notre relation ? Et dans ce dernier cas, cela voulait dire qu’elle en reconnaissait l’existence ? Les implications diverses de ces théories occupèrent mon esprit pendant plusieurs heures, puis au bout d’un moment je me souvins de ce qu’elle avait dit un autre jour : les humains se font toujours des problèmes pour un rien. Elle n’avait pas tort, décidément. Il fallait que j’arrête de me torturer l’esprit sans raison, c’était mauvais pour ma santé mentale. 

 

Une pluie légère et des nuages bas nous accompagnèrent pendant une bonne partie de la journée. Cette météo découragea très certainement les pillards, si bien que nous arrivâmes sans encombre à notre étape de la nuit, le terre-plein d’une aire de repos destinée aux diligences. Il y avait là quelques véhicules garés un peu n’importe comment face à une grande auberge en bois. Une grange impressionnante située derrière servait visiblement d’écurie et l’air frais du soir charriait des odeurs de saucisses grillées.

 

Les assistants du marchand connaissaient bien l’endroit. Ils s’occupèrent de mettre à l’abri nos montures et notre matériel. Pendant ce temps, debout sous la bruine froide, les Furets se rassemblèrent avant de rentrer au chaud. Avec nos ponchos trempés, en cercle et dansant d’un pied sur l’autre, nous ressemblions à d’étranges cultistes.

— J’ai eu mal au crâne toute la journée, maugréa notre volontaire. Et maintenant j’ai tous les os du bassin douloureux à cause des planches du chariot !

— Moi j’ai plutôt bien dormi, lui confia l’ingénieur avec un sourire un peu las.

— Je vous retiens avec vos jeux stupides, Ebenezer ! C’est pas bien de faire boire les dames.

Amusé, Vells écarta les bras en signe de reddition :

— Mais vous vous rendez compte que vous avez bien failli battre le capirol ! C’est une sacrée performance !

Laberta le fusilla d’un regard mauvais, ne trouvant pas de repartie à ce douloureux constat. Elle avait accepté de jouer à la Siroflette et devait désormais en payer le prix. Avec un temps de retard consécutif à la fatigue, Ploubichu se retourna et posa son gros index sur la poitrine de l’ingénieur :

— Hé oh ! Je ne suis pas un sac à vin, première classe ! Et puis je vous fais remarquer que c’est vous, l’alcoolique du groupe ! 

— Comment ? s’offusqua l’accusé. Mais pas du tout !

Il cherchait encore quelque chose à ajouter quand Régis intervint :

— Le capirol a raison, tu sais. Tu bois trop souvent, et en quantité pas raisonnable. C’est mauvais pour ton foie et ton cerveau.

— Tu dis ça pour fayoter au capirol !

— Je suis ton ami et je ne fais que mon devoir de médecin ! L’alcoolisme est une maladie, après tout.

— Ça n’a jamais été prouvé ! se défendit Vells.

— C’est ce que disent les alcooliques, ricana Zalvine.

Là-dessus, Murizul sursauta tant il venait de saisir une vérité fondamentale :

— Quoi ? Mais ça voudrait dire que presque tous les Nains sont malades ?

 

**********

 

Nous arrivâmes à la cité le lendemain en fin d’après-midi, dans la lumière d’un soleil rougeoyant. Je n’avais pas l’habitude de passer mes journées en selle, si bien que j’avais mal dans tout le bas du corps en plus de mes côtes malmenées. Il me tardait de pouvoir marcher et m’allonger, d’oublier ces courbatures. Régis était dans le même état que moi. Nos collègues de sexe féminin, dont les corps souples avaient sans problème encaissé la tension musculaire, se moquaient fréquemment de notre démarche ridicule et de nos airs crispés. Je me consolais en remarquant que Sheelag grimaçait encore des suites de sa blessure aux côtes, chaque fois qu’elle se penchait ou qu’elle levait un bras. Ce qu’on pouvait voir de son flanc était encore violet, avec des nuances noirâtres. Les amazones n’étaient donc pas des créatures surnaturelles !

Pour ce qui concernait l’équipe du chariot, c’était l’ennui qui prédominait. Après une première journée sous la pluie, plutôt morose il faut bien le dire, nos amis comptaient se rattraper sur la deuxième mais elle avait été longue et sans intérêt. La plaine qui s’étendait sur notre gauche était plutôt agréable à regarder la première demi-heure, puis se répétait sans discontinuer jusqu’à la périphérie de Glargh. Le terrain était parsemé d’herbes hautes, parfois d’étendues plus arides, de quelques buissons, d’arbres toujours identiques et au loin, de temps en temps, des silhouettes d’animaux qui prenaient la fuite. Nous avions remarqué aussi une épaisse colonne de fumée noire, au loin, et nous préférions ne pas savoir de quoi elle provenait. Sur notre droite s’étendait au loin le paysage plus verdoyant et réconfortant des collines d’Altrouille, qui pendant toute la matinée sembla plongé dans une nappe de brume. Elles laissèrent peu à peu leur place au territoire plat et humide qui annonçait le commencement du grand marécage.

 

Ces territoires n’étaient pas exempts de danger. Belgormak nous avait confié que, si on était très malchanceux, on pouvait se faire attaquer par un ouklaf géant attiré par l’odeur des chevaux – il s’agirait d’un dinosaure constitué essentiellement d’une mâchoire et de pattes postérieures puissantes. Il y avait aussi la potentialité d’une embuscade montée par des barbares, mais ce jour-là ils devaient être ailleurs. Durant le périple sur le sentier usé par les roues de milliers de chariots, Murizul avait fait son possible pour raconter d’un air enjoué les histoires de son peuple, cependant elles se ressemblaient toutes et n’avaient que peu d’intérêt pour les humains. Elles consistaient toujours en des récits de mines, de gobelins et de fiers guerriers fortement barbus qui reprenaient des territoires face à des créatures diverses. Ploubichu et Bertin-Renard commentaient tout cela d’un ton morne, tandis qu’Ebenezer faisait mine de s’intéresser à l’armement du peuple nain et aux inventions gobelines qui étaient parfois mentionnées. De son côté, la volontaire Cairnech avait profité du voyage pour travailler sur une étude magique concernant son prochain niveau, mais comme elle disait « ça n’était pas facile de se concentrer au milieu des discussions inintéressantes de quatre soldats désœuvrés ».

 

Avec une pointe de soulagement, nous laissâmes enfin les marchands à l’angle de la rue de la Reconstruction et de la rue du Soldat Borgne, afin qu’ils puissent rentrer leurs marchandises à l’entrepôt. Ils nous félicitèrent longuement pour notre présence rassurante et nous passâmes cinq minutes à serrer des mains, ce qui causa le début d’un bouchon avec les véhicules qui stationnaient derrière. Ensuite, Belgormak nous confirma que la prime d’escorte serait versée au comptable du fortin dès le lendemain. Nous avions les yeux brillants, même si pour ma part je ne savais toujours pas ce qu’il convenait de faire avec mes pièces d’or. Néanmoins, je commençais déjà à m’organiser dans ma tête pour assurer la continuité de notre enquête secrète, celle qui semblait importante pour l’avenir de la cité. Les propos du mage m’avaient quelque peu inquiété.

— C’est une belle mission qui se termine, concéda Ploubichu alors que je me trouvais près de lui. Je dois vous avouer que je n’y suis pas allé de mon plein gré, mais pour faire avancer l’enquête. Cela dit, après coup c’était plutôt agréable de prendre l’air et de voir du pays ! Et il faut toujours que je passe à la banque, afin d’assurer le partage des lingots que nous avons reçus pour l’extermination de la créature.

Comme s’il avait été attiré par le mot « lingots », Murizul approcha sa grosse tête :

— Je suis d’accord, chef ! Il faudra le refaire, ça nous a rapporté un max ! Et puis au final, on s’emmerde pas plus qu’en restant de garde à la caserne.

— Et on a ramené du pâté ! ajouta Bertin-Renard en tapotant son sac.

 

En passant sous l’arche de la grande porte du fortin, nous fûmes frappés par la sensation de calme et d’abandon qui émanait de l’endroit. Les soldats Nuira et Philibert, de l’unité Busards, bâillaient à la guérite de l’entrée. Plus haut sur le rempart, la vigie était assurée par un soldat qui semblait dormir, appuyé sur le créneau. La cour intérieure avait été vidée de la plupart de ses véhicules et il n’y avait plus beaucoup de bruit provenant des écuries. Personne ne s’entraînait du côté de l’arène et il n’y avait aucune recrue du côté de la zone de tir.

Le sargent Carray traversait justement la place d’armes et nous adressa un salut militaire que je trouvais un peu gauche et bâclé. Il s’approcha tandis que notre chef luttait pour garer le chariot :

— Bon retour, les Furets ! Capirol Ploubichu.

Puis, sur un ton nettement moins professionnel :

— Ouah ! Vous avez buté un troll ? Sans déconner !

Laberta précisa, sans se départir de son habituel sens du détail :

— C’était même un troll géant ! 

— Et c’est Gadin qui l’a achevé, imita Bertin-Renard avec une gestuelle plutôt maladroite. En sautant sur son dos comme ça, TCHAC ! Et moi, j’avais une armure magique !

Comme s’il voulait s’assurer de son existence, Carray toucha le nez du trophée du bout du doigt, l’air un peu dégoûté. La puanteur que dégageait la tête coupée s’était amplifiée, et quelques mouches noires bourdonnaient à proximité malgré la saison avancée. Il fallait vraiment qu’on s’en débarrasse, toutefois la volontaire Cairnech désirait préalablement l’amener au laboratoire magique afin de prélever les dents du monstre. Et puis tout l’intérêt de la démarche, c’était de pouvoir le montrer aux collègues !

 

Tout le monde mit pied à terre. Ploubichu descendit du banc de conduite avec difficulté puis s’arrangea pour replacer correctement son pantalon et la ceinture qui partait de travers sur sa bedaine. Enfin, après avoir soliloqué un moment à propos de ses douleurs fessières, il embrassa du regard la place d’armes et dit simplement :

— C’est calme. Jarnak n’est pas là ?

— Il est absent aussi. On a une bonne moitié de la garnison qui a filé ce matin au conseil, expliqua le sargent. Ils sont partis discuter de toute cette histoire de peuples qui se battent sans raison, un peu partout sur la Terre de Fangh. C’est vrai que c’est tranquille, mais ça va faire le double de boulot pour ceux qui restent ! La ville ne va pas se garder toute seule. Avec le voyage aller-retour, ça va durer cinq jours d’après ce que j’ai compris, alors j’espère qu’on n’aura pas de catastrophe à gérer.

— Il faut surtout espérer que la guilde des Voleurs n’a pas été mise au courant, lâcha Zalvine.

Sur ce, Carray nous signala que le camp restait sous la surveillance du commandant Glaize et de la clipitaine Sorya. Il y avait des agendas révisés pour les gardes et les corvées, qui seraient disponibles à l’affichage devant le bureau principal. Le quotidien militaire n’était pas sans désagrément.

 

Nous avions à peine commencé le rangement du matériel que déjà les collègues se rassemblaient dans la cour pour admirer la tête du « troll géant des Furets ». L’histoire de notre rencontre avec le monstre, abondamment narrée par Bertin-Renard et Régis, faisait déjà le tour du fortin. L’unité Furets cultivait sa légende. Face à un attroupement d’une douzaine de soldats, je fus sommé de raconter moi-même comment j’avais mis fin aux jours du monstre. Hélas, je fus forcé de décliner l’invitation car Laberta m’apostropha :

— Hé, Gadin ! Il y a quelqu’un qui cherche à vous voir, on dirait.

Je me retournai vivement pour me retrouver face à face avec Fafa, ou devrais-je dire Falanneldianyr. Son sourire me coupa le souffle et son regard fit monter le rouge à mes oreilles, sans qu’elle n’ait produit d’effort particulier pour obtenir cet effet. Je restai là sans rien dire, ahuri. Cette femme surnaturelle possédait indéniablement le charme naturel des elfes anciens, avec un visage allongé à la peau si lisse qu’elle semblait de plâtre poli, et des yeux immenses qui trahissaient une sagesse hors du commun. Elle ne se trouvait qu’à trois mètres de moi et j’avais l’impression qu’elle occupait tout l’espace disponible dans la cour du fortin.

— Vous êtes le soldat Gadin ? dit-elle avec douceur. On m’a donné un message pour vous et vos collègues.

— Euh… Oui oui, c’est moi.

Ma voix sortait à peine, tant j’étais statufié par sa proximité.

— Ah, très bien, souffla-t-elle en s’approchant de deux pas. J’ai eu la visite de mon vieil ami Abadën, voyez-vous. J’ai eu la surprise d’apprendre que vous étiez sur une affaire avec lui ? Ce doit être intéressant !

— Abarglah…

— Abaar Gläh ? Vous parlez l’elfique ? Cette histoire aurait un rapport avec des arbres blancs ? 

Elle haussa un sourcil délicat, interloquée. Je ne savais déjà plus ce que je disais, et cela n’avait probablement aucun sens. À vrai dire, j’avais complètement perdu mes moyens et certaines parties de mon cerveau ne dialoguaient plus entre elles. Mais je fis un gros effort pour m’améliorer, en ajoutant sans trembler trop fort :

— Non, non, je ne parle pas elfique. Je voulais dire : voilà, nous sommes sur euh… une affaire. 

— Ah ! J’ai donc ce message à vous transmettre.

Toujours aussi souriante et amicale, elle me tendit le minuscule rouleau de parchemin cerclé qui reposait dans sa paume. Je baissai les yeux et me fis la réflexion suivante : pour récupérer le rouleau, il allait falloir que je la touche. Il était impossible de faire autrement. Retenant ma respiration, j’attrapai donc le rouleau dans cette main fine, délicate et ciselée. Au contact de sa peau, une décharge électrique parcourut ma colonne vertébrale tandis que des images peu racontables, curieusement issues de mon unique visite au temple de Slanoush, se frayaient un chemin à travers l’écorce fragile de ma conscience. Tout cela me laissa l’impression d’être un humain simple, bête, faible et vain. 

 

À la périphérie de mon champ de vision, je pouvais distinguer Laberta et son sourire en coin tandis qu’elle espionnait ma réaction, et je gageais que mon trouble était bien visible. Le message n’était pas bien long mais il me soulagea grandement :

 

Chers soldats

 

J’ai passé un peu de temps à retrouver les accès et à les vérifier.

J’ai la joie de vous apprendre qu’ils sont toujours sécurisés !

C’est inespéré, mais je pense que ça ne durera pas.

 

Je loge actuellement aux Ombrages, une auberge près du Palais.

Venez me retrouver quand vous aurez avancé de votre côté.

A.S.

 

— Ce sont de… bonnes nouvelles ? me questionna Fafa.

— Oui, plutôt bonnes. Je vous euh… Remercie de nous les avoir transmises !

— Bien ! S’il en est ainsi, je m’en retourne dans mes quartiers. C’est qu’il se fait tard ! Je vous souhaite bonne fortune.

 

Sur ces paroles, elle se dirigea donc vers la rue, sa petite besace battant sur sa hanche. Un silence épais s’était installé dans la cour et chacun était comme hypnotisé, suivait sa marche ainsi que le doux son produit par le frottement de ses vêtements. Les agents de faction la saluèrent en sursautant, le soldat Nuira manqua de s’étrangler puis Falanneldianyr monta dans un petit fiacre qui s’arrêta juste devant le fort, comme s’il avait attendu toute la journée qu’elle apparaisse. Le cocher cria un ordre sec et les deux chevaux blancs qui tiraient le véhicule partirent au trot.

 

Semblable à une bulle de savon éclatant sous la pression d’un ongle, la sensation de vivre un moment magique disparut immédiatement.

Ebenezer et Bertin-Renard vinrent alors à moi, goguenards et clignant de l’œil :

— Alors Gadin, tu discutes avec la noblesse maintenant ?

— Orvenn, salaud ! Tu t’en tires bien, mon copain !

Zalvine, qui les suivait silencieusement, me lançait un regard indéchiffrable et quelque peu agaçant. Plus loin, une douzaine de soldats du fortin m’observaient avec curiosité, ainsi qu’ils l’auraient fait s’ils venaient de découvrir que j’avais le pouvoir de changer les saucissons en lingots d’or.

— Ne vous emballez pas, railla notre volontaire aux questions magiques. Elle apportait seulement un message d’Abadën…

Les Furets me pressèrent de questions mais il y avait un peu trop de monde sur la place pour discuter de notre enquête, aussi nous nous hâtâmes de ranger les chariots, le matériel et tout notre barda dans les chambres, laissant alors en plan quelques soldats avides de récits glorieux. Tous ceux qui voudraient en savoir plus sur notre combat avec le troll, sur les détails de notre mission dans les collines devraient attendre le rendez-vous du soir, au foyer. C’était d’ordinaire là que nous nous retrouvions entre collègues de diverses unités pour partager des ragots, des informations sur la ville, des boissons à peine consommables et parfois même, des fléchettes plantées dans les omoplates.

 

Une fois dans la chambre avec le capirol et le reste du groupe, je me fis un devoir de partager rapidement l’information qui venait de m’être livrée. Avec sa confirmation que les tunnels n’avaient pas été ouverts, Abadën venait de nous donner le feu vert pour continuer l’enquête en nous rendant directement à la source de toute l’information : Ronflon Pirouic. Cet homme insaisissable était désormais la personne à contacter pour tenter d’enrayer ce qui était en marche, et il nous faudrait absolument trouver un moyen de le joindre sans passer par des sous-fifres. Il fallait à tout prix garder le secret. Il était donc impératif que nous nous rendions au palais et que nous fassions bonne impression.

Nous comptions commencer dès le lendemain. Sur les conseils du capirol, Régis rédigea un rapport médical stipulant que quatre Furets devaient être exemptés de travail durant une journée pour cause de blessures : Sheelag, Bertin-Renard, Zalvine et moi-même. Ce n’était pas vraiment difficile, compte tenu de notre état.

Avec les effectifs réduits sur le fortin, les autres risquaient fort d’être assignés à de la surveillance urbaine ou à des tâches d’entretien du camp.

 

La soirée passa ensuite très rapidement puisque nous nous rendîmes à la cantine, puis au foyer pour narrer nos exploits. Quelques collègues envieux ainsi que des vétérans désabusés tentèrent de plomber l’ambiance avec des commentaires désobligeants, mais dans l’ensemble tout se passa plutôt bien et nous avions l’impression d’avoir progressé dans l’estime de la soldatesque. Le récit impressionna notamment Bediniel, un éclaireur de l’unité Ours dont le père était ménestrel, si bien qu’il se mit en tête d’écrire une geste poétique.

Tandis que nous revenions vers les chambres, fourbus et la tête un peu lourde, je profitai d’un moment de calme sur la place d’armes pour échanger quelques mots avec Zal, m’enquérir de son état :

— Alors, comment tu vas ? Ta blessure à la jambe ?

— Ça va passer, soupira-t-elle. Heureusement que j’ai les os un peu élastiques ! Et toi ?

— C’est supportable tant que je m’efforce de ne pas rire, bouger les bras ou me pencher.

Après un petit gloussement et quelques secondes de silence, elle chuchota :

— Tu es drôle. Je te dois de l’argent, tiens.

Zal extirpa de sa doublure un petit lingot ainsi que des pièces et je remisai le tout, sans un mot, dans ma besace à potions. Je fus seulement capable de la remercier, ne désirant aucunement ramener sur le tapis la discussion concernant le recel d’objets dérobés à des nobles.

— C’est gentil. Je vais mettre ça à la banque…

— Ce n’est rien, dit-elle. Il faut qu’on se serre les coudes si on veut arriver à quelque chose, pas vrai ?

— T’as raison.

Ce soir-là, l’elfe noire semblait détendue et personne ne nous espionnait, aussi je fis mon possible pour prolonger la conversation :

— C’était tout de même une bonne soirée, non ? Ça fait du bien au moral, je trouve.

Elle lâcha un petit ricanement mutin :

— Tu veux parler du moment où tu as touché la main d’une ravissante dame issue de la noblesse elfique ?

— Hein ? me défendis-je immédiatement. Mais non, je parle de la mission ! Et de l’histoire du troll, et tout ça.

Soudain tendu, j’avais la sensation étrange d’être pris en faute alors que je n’avais rien fait. Ou presque rien. J’étais bien aise qu’il fasse nuit, car j’avais l’impression que mon visage était devenu pourpre et qu’il dégageait une chaleur digne d’un feu de camp.

Et puis, très étrangement, Zalvine attrapa mon bras tandis que nous approchions du casernement :

— Du calme, mon ami. Je ne suis pas jalouse, tu sais ? Je suis une Drow. Ma culture est différente de la tienne. Du reste, tu n’as pas de honte à avoir, c’est une femme assez prodigieuse qui fait bander tous les hommes de la ville, d’ici à la porte ouest ! Et elle ne fait pas fantasmer que les hommes, si tu veux tout savoir. 

J’étais quelque peu choqué mais je fis en sorte de garder une contenance :

— Hou-là. Non non, mais je n’ai pas honte. Mais quand elle a débarqué comme ça, j’ai seulement été… surpris.

— Tu es rouge comme un poivron, s’amusa-t-elle. Tu te souviens aussi que je suis nyctalope ?

— Zut, non. J’avais oublié.

— Il faut que tu dormes, première classe Gadin. Tu n’as plus toute ta tête.

Après ce dernier commentaire elle me précéda dans le bâtiment, me laissant une fois de plus aux prises avec de multiples questions, des doutes, des incertitudes et les visions troublantes de corps nus s’agitant à la lueur des braseros d’un temple aux secrets bien préservés.

 

Une fois de plus, j’avais matière à me torturer l’esprit pour toute la nuit.


Chapitre IX – Le palais

 

La matinée suivante était grise, froide, pluvieuse et annonciatrice des tourments de l’automne. Mon père m’avait par ailleurs expliqué, il y a bien longtemps, que la décade des Trolls était nommée ainsi à cause des rencontres fréquentes de ces grandes créatures à cette période précise de l’année. Ces monstres changeaient souvent de territoire en cette saison afin de se trouver une nouvelle tanière pour passer l’hiver. D’ailleurs, mon oncle Frankil avait été tué à une telle occasion, écrasé par un gourdin colossal alors qu’il arrangeait son potager. J’avais quelque part l’impression d’avoir vengé son trépas au cours de notre dernier voyage.

 

Dans nos efforts pour rester discrets, nous fûmes à même de quitter le fort en milieu de matinée. Direction : le palais central de Glargh. D’ordinaire j’étais déjà impressionné par sa masse imposante, mais à mesure que nous approchions de sa porte principale et de ses colonnes gigantesques, je devenais curieux d’en voir un peu plus. C’était, de loin, le plus grand édifice qu’il m’ait été donné de voir. Mais pour être honnête, avant d’arriver ici j’étais resté presque toute ma vie à Tourneporc. Chez nous, la plus grande construction de la région était une étable en bois qui appartenait à Frankis Wargol, un conseiller municipal qui était également éleveur porcin. On pouvait voir à travers les planches et ça ne sentait pas très bon.

Un autre jour, alors que je discutais du palais avec Laberta, j’avais appris qu’il existait quelque chose d’encore plus immense à Waldorg, mais que les bâtiments qu’on trouvait là-bas étaient généralement construits avec beaucoup d’assistance magique. À Glargh, tout était plus naturel et bien souvent de guingois. Il ne fallait pas forcément tirer fierté de ces chantiers traditionnels, puisque des milliers de gens avaient péri à la tâche en construisant la ville à une époque ou l’emploi relevait plus de l’esclavage que des échanges de bons procédés. Les Menzzoriens, bâtisseurs d’une grande partie des infrastructures modernes du pays au cours du Deuxième Âge, n’étaient pas réputés pour leur gestion exemplaire de la masse salariale.

Enfin, le palais lui-même était bien plus solide et mieux bâti que la plupart des autres monuments. Il avait une forme étrange et allongée, avec une façade impressionnante, incurvée, qui donnait l’impression d’attendre des proies. Pour l’heure nous approchions du fronton principal, lequel était flanqué de colonnades ainsi que de plusieurs gardes qui ne faisaient pas partie de notre contingent. D’après le capirol il s’agissait d’un genre de bataillon d’élite, des hommes recrutés directement par les moines brasseurs qui dirigeaient la cité depuis maintenant plusieurs décennies. Bien campés sur leurs jambes, le visage indéchiffrable sous un heaume à fine visière, les huit vigiles semblaient attendre la fin du monde en s’appuyant sur des hallebardes bien affûtées. Ils avaient fière allure dans de solides armures noires et rouges, avec une cape assortie aux couleurs de la ville. 

— J’espère qu’ils ne vont pas nous prendre de haut ! souffla Bertin-Renard. Vous avez vu leur équipement ?

Zalvine ricana :

— Je propose que tu évites de leur parler. Avec ta chance, on serait bien foutus de nous refuser l’accès !

— Hé, mais je suis de la noblesse ! se défendit B-R. En plus, le hall d’entrée est un endroit public, je te signale. J’y suis déjà allé avec mon père.

— Mais ton père n’est pas là…

— Pour le moment, il faut juste qu’on y arrive avant Sheelag…

Je pressai le pas sur ces dernières paroles, histoire de rattraper notre guerrière du Nord dont les longues jambes avaient, comme d’habitude, creusé une certaine distance entre l’avant-garde – constituée d’elle toute seule – et nous autres. Hélas, il était trop tard puisqu’elle avait déjà hélé le plus proche des vigiles, d’une façon très fidèle à sa personnalité :

— Hé, gardien ! On veut rentrer dans l’machin.

— C’est pour demander une audience à quelqu’un d’important ! précisai-je le plus poliment possible en me matérialisant à ses côtés.

 

— Hmmm ?

Je ne pouvais pas voir le visage du soldat, mais avant de répondre il baissa légèrement la tête, comme s’il mesurait la distance qui séparait sa tête des jambes de la guerrière. Enfin, c’était peut-être simplement pour se rincer l’œil. L’homme avait sans doute vu passer des centaines de personnes car il ne sembla nullement impressionné par notre arrivée.

— Bah, c’est par là, dit-il en relevant son pouce avec lassitude pour nous désigner une porte derrière lui. Vous laisserez vos armes au préposé, au fond dans le hall. Y’a un bureau.

C’était un geste qu’il avait probablement déjà fait plusieurs milliers de fois, un texte moult fois répété. Je crus bon de mentionner que nous faisions partie de la soldatesque municipale, mais il se contenta de hausser les épaules :

— Bah oui, j’ai vu. Mais l’intérieur est déjà gardé, on n’a pas besoin d’vos services. Allez-y.

— C’est bien aimable à vous, convint Bertin-Renard en trottant vers l’endroit désigné. Bonne journée !

Mais nous n’étions pas tirés d’affaire car, sans prévenir, l’amazone s’approcha du puissant vigile :

— Elle est sympa, ta lance ! Je peux la regarder ?

Immédiatement, l’homme recula en lâchant un grognement :

— Arrière !

Dans un cliquetis d’armures, les trois plus proches gardiens du palais en firent de même, si bien que nous fûmes flanqués d’impressionnants adversaires en moins de trois secondes. L’un d’eux se positionna devant B-R afin de lui barrer la route et ce dernier poussa un cri de stupeur. N’ayant d’autre choix, je me précipitai devant Sheelag et j’agitai les bras en l’air :

— Non non non non ! Personne ne vous attaque ! C’est juste que notre collègue, elle n’est pas du coin !

— C’est une guerrière du Nord, expliqua Zalvine. Il ne faut pas le prendre mal, nos coutumes lui sont étrangères.

— Nous sommes de la garde municipale ! insistai-je.

Après quelques secondes d’hésitation, le garde se détendit légèrement. Une fois la situation désamorcée, il nous fallut encore quelques minutes de négociation pour calmer tout le monde et nous passâmes la porte d’accès public.

— Pfiou ! fis-je alors que nous pénétrions dans le hall. Ça, c’est fait.

— Et quelqu’un a bien failli nous faire tuer ! murmura Zalvine avec humeur.

Mais comme d’habitude, Sheelag était déjà passée à autre chose. Elle ouvrait grand les yeux en découvrant l’intérieur du palais, une construction qui n’avait rien de commun avec les huttes minuscules et mal ajustées sous lesquelles s’était déroulée sa tumultueuse jeunesse.

Bien qu’il s’agît très certainement d’une petite salle pour un si grand édifice, le hall d’accueil public était assez grand pour tenir quatre maisons de ville. Son haut plafond était orné de peintures défraîchies, la plupart représentant les batailles des siècles oubliés. Le long des murs, plusieurs imposantes statues nous fixaient avec des expressions sévères. Le sol était constitué de larges dalles polies, si propres qu’on pouvait presque y voir notre reflet.

— Vous avez vu ça ? commenta Bertin-Renard. Je connais un type qui est employé de ménage au palais ! Il dit que c’est un poste assez avantageux. En tout cas, c’est pratiquement ce qu’on fait de mieux dans le métier, à Glargh.

Comme tout cela n’était guère intéressant, nous choisîmes de l’ignorer.

 

Depuis l’entrée, je pouvais voir une ouverture dans le mur du fond, ainsi qu’un grand couloir qui partait sur la gauche. Quelques civils patientaient sur des bancs, tandis que d’autres participaient à des conversations devant les guichets installés sur le pourtour du hall. Il y avait encore ici quatre gardes coiffés d’impénétrables heaumes, répartis à chaque coin de la pièce. Bien entendu, constatant que nous étions en train de stationner devant l’entrée avec des expressions circonspectes, le plus proche d’entre eux ne tarda pas à s’avancer :

— Bonjour, soldats. Les armes sont interdites dans la partie publique du palais ! Veuillez les déposer à la consigne.

— Votre collègue nous l’a déjà dit, maugréa Zalvine.

Avec un signe de tête, il nous indiqua la pièce du fond. Nous nous empressâmes de nous y rendre afin d’éviter tout esclandre. Là-bas, l’ambiance était très différente et tenait plus du bazar de luxe. En effet, la grande pièce peu éclairée semblait servir de repaire à un petit homme voûté, au cheveu rare et au nez busqué, qui nous épiait depuis son tabouret comme s’il régnait sur un lopin de terre. Il se tenait derrière un guichet immense et lustré, devant un grand nombre d’étagères encombrées. Des classeurs et des dossiers formaient comme un genre de mur sur son côté gauche.

— Quatre personnes, quatre tickets ! proclama-t-il avant que nous puissions lui adresser la parole.

— On doit déposer nos armes, précisa Bertin-Renard avec une pointe d’embarras.

L’homme se fendit d’un soupir et lui adressa un regard tout à fait condescendant. Il pressa plusieurs fois le levier d’une petite machine en cuivre qui trônait sur un guéridon, laquelle produisit des bruits mécaniques. Le type récupéra quatre rectangles de carton qu’il déchira en deux. Il poinçonna les résidus avec un autre engin et enfin, il tendit à Zalvine l’un des morceaux :

— Les dames d’abord. Ticket de consigne numéro A33, vous déposez quoi ?

— Euh… Arc, flèches, dague.

— Mettez-les dans le sac, ici.

 

Tandis qu’ils procédaient à l’échange, Sheelag se retourna vers moi, troublée :

— Moi aussi, faut que je lui laisse ma hallebarde ? Mais j’ai pas envie, c’est à moi ! Elle vient de ma famille. C’est la forgeuse Razadh qui l’a fabriquée !

Avec une infinie patience et l’aide de B-R, je fus forcé de lui expliquer à quoi servaient les tickets, du moins ce que j’en avais compris avec le peu d’informations dont je disposais. Je venais moi-même de la campagne et je n’avais jamais vu quelque chose d’aussi organisé.

Quelques minutes plus tard nous sortions du local. Nous étions plus légers qu’en arrivant.

— J’aime pas ça ! grogna l’amazone. On échange une arme contre un truc minuscule ! C’est pas normal.

— C’est pas vraiment un échange, insista Bertin-Renard. C’est juste un genre de euh… de consigne.

— Je sais pas ce que ça veut dire, bougonna la guerrière.

Zalvine ricana :

— Ça veut dire que tout ce que tu dois faire, c’est ne pas perdre le ticket !

— Ah, ouais. Le truc en carton.

— Tu l’as mis où, d’ailleurs ton ticket ? fis-je avec une pointe d’inquiétude.

— Hein ?

— Le ticket. Qu’est-ce que tu as fait avec ?

Elle haussa les épaules :

— Bah… Je sais plus.

— QUOI ?

Un peu paniqués, nous passâmes encore quelques minutes à la presser pour qu’elle retrouve le justificatif de consigne. Zalvine retourna en arrière pour voir s’il n’était pas tombé mais, en fin de compte, Sheelag l’avait simplement glissé dans sa corne à boire, sans vraiment y prêter attention. Finalement, je lui proposai de garder moi-même le précieux bout de carton mais elle déclina l’offre avec fermeté :

— Je peux pas faire ça. Imagine, si tu meurs ? Je pourrai pas récupérer ma fendeuse.

Conscient des regards qui pesaient déjà sur nous, alors que nous menions nos discussions dans le grand hall au milieu des civils, je fis mon possible pour parler à voix basse mais ma patience s’usait rapidement :

— Mais je ne vais pas mourir, Sheelag, on est à l’intérieur du palais ! C’est sans doute l’endroit le plus sécurisé de toute la Terre de Fangh.

— À l’exception du palais de Waldorg, précisa Bertin-Renard. Enfin, je crois. D’après ce qu’on m’a raconté…

Je le fis taire d’une œillade assassine avant de me retourner vers l’amazone pour murmurer :

— On va parler à un type dans un bureau, après je te rends ton ticket et tout ira bien.

— J’ai pas confiance, bougonna-t-elle.

Comme la discussion n’allait nulle part, Zal me tira par un pli du tabard :

— Bon, vous me gonflez. On avance ?

 

La prochaine étape consistait à parler à l’un des six employés du hall d’accueil. Il fallut attendre qu’un guichet se libère, encore du temps perdu que Bertin-Renard mit à profit pour nous raconter une partie de l’histoire de sa famille. Nous en arrivions aux investissements de son oncle Edgard-Salou dans les roues de chariot quand une dame à chignon nous adressa un signe de la main. Je me précipitai vers elle, trop heureux d’échapper à la généalogie Onéristule. La préposée me salua poliment mais il était assez visible que son travail l’ennuyait. Nous nous retrouvâmes bientôt à quatre devant son guichet.

— Vous avez rendez-vous, messieurs-dames ? demanda-t-elle en me fixant avec méfiance.

Quelque chose, soudainement, me fit penser que ça n’allait pas être facile. Je me fendis néanmoins de mon plus beau sourire :

— Aucunement. Mais nous sommes de la garde et nous devons parler à monsieur Pirouic d’une affaire urgente. Pouvez-vous nous orienter vers son bureau ?

— C’est très important, souligna Zalvine en faisant son possible pour ne pas grincer des dents.

La femme soupira et baissa les yeux vers un paquet de fiches qu’elle se mit à faire défiler. Au bout d’un certain temps, elle énonça :

— S’agit-il de monsieur Gédéon Pirouic, le contremaître à la voirie du secteur nord ?

— Non, c’est…

— Ah ! L’archiviste Geroual Pirouic peut-être ?

Je fis en sorte de l’arrêter, mais elle semblait absorbée par ses fiches :

— Madame Colette Pirouic, gestionnaire des bacs à fleurs du quartier du marché ?

— Non plus. C’est Ronflon Pirouic que nous cherchons. Le responsable de la sécurité !

— Ah ! Dans ce cas, vous êtes un peu présomptueux, dit la fonctionnaire. Figurez-vous que c’est quelqu’un d’important et qu’il ne reçoit pas en dehors des rendez-vous. D’ailleurs, il ne reçoit jamais personne.

— Mais nous devons le voir d’urgence, insista Zalvine. Il s’agit justement d’un problème de sécurité.

La dame reposa ses fiches et nous répondit d’un ton blasé :

— Dans ce cas, je vous conseille d’écrire un rapport à vos supérieurs et de leur demander de faire glisser la demande en commission, sous réserve qu’elle soit dûment tamponnée, afin qu’elle soit examinée par le conseil de sécurité au début de la prochaine décade. Et la décade de Kazarmon commence dans cinq jours. Ce sera tout ?

 

En détresse, je me retournai pour échanger des regards avec mes collègues, peut-être pour chercher leur soutien. Tout le monde semblait décidé à continuer. Nous n’avions pas fait tout ce périple pour renoncer devant la mauvaise volonté d’une bureaucrate ! Aussi, chargé d’une vigueur nouvelle je posai mes deux mains sur le guichet et me penchai en avant, parlant à mi-voix :

— Madame, nous ne pouvons pas faire ça. Ce sera sans doute trop tard !

Hélas, elle en avait vu d’autres. La préposée resta de marbre et haussa les épaules :

— Je ne peux rien faire pour vous, soldats. Vous n’êtes pas habilités à parler à monsieur Pirouic, que voulez-vous que j’y fasse ? Ce serait contre tous les règlements en vigueur au palais. Vous imaginez un peu à quoi ressembleraient nos journées si tout le monde pouvait demander à parler aux dirigeants de la cité ? Plus personne ne pourrait travailler ! Si vous voulez gagner du temps avec votre histoire, revenez avec un clipitaine et une lettre tamponnée.

 

Je fus pris d’une grande lassitude. Malheureusement, je ne pouvais rien lui répondre sans risquer d’éventer le secret de notre enquête, ou de déclencher un scandale dans le hall. Je serrai les dents.

Laberta était sans doute dans le vrai lorsqu’elle disait que je n’avais pas de charisme naturel. Je faisais mon possible pour en imposer mais je ne semblais avoir aucune prise sur cette diablesse de l’administration. C’était comme si je parlais à un mur indestructible et pédant. En mon for intérieur, j’étais soulagé que Sheelag n’ait pas vraiment prêté attention à la discussion, ainsi qu’elle en avait l’habitude quand les phrases comportaient plus de quatre mots. Elle aurait certainement bondi sur le bureau pour arracher à mains nues la tête de la dame au chignon. J’avais, quant à moi, des envies de meurtre à peine plus raffinées.

— Puis-je passer à la personne suivante ? demanda notre interlocutrice.

Zalvine me fit comprendre d’un signe de tête qu’elle ne pouvait pas trop s’en mêler, compte tenu de la méfiance naturelle des humains à l’égard de son peuple. Elle n’aurait sans doute fait que compliquer la situation. Il fallait que nous trouvions un nouvel angle d’attaque.

 

J’allais renoncer mais le destin en décida autrement, par le truchement de Bertin-Renard qui s’éclaircit la voix avant de venir s’accouder au guichet :

— Excusez-moi, madame, mais vous semblez traiter cette affaire avec trop de légèreté. Nous allons demander à parler à l’un de vos supérieurs.

Immédiatement, la dame au chignon se redressa, outrée. Il s’ensuivit alors une discussion surréaliste :

— Comment ? Mais vous pensez que je connais pas mon travail ? Qui êtes-vous pour parler ainsi à une employée du palais ?

— Première classe Onéristule, madame !

— Onéristule ! Ça par exemple, vous êtes de la famille à Josiane-Aglaé ?

— Bien sûr, c’est ma cousine.

— Eh bien ! Comment va-t-elle ces temps-ci ? Je ne l’ai pas vue depuis trois décades, au moins.

— Hélas, je n’en sais pas plus que vous, ma chère ! Avec mes obligations militaires, je passe beaucoup de temps à la caserne et je ne suis plus très au fait des affaires familiales. Mais je crois savoir que Josiane-Aglaé doit faire rénover le premier étage de sa maison, suite à un problème de fuite dans la toiture.

— Une si belle maison, comme c’est dommage ! commenta la préposée. J’y suis allée plusieurs fois pour prendre le thé. Vous a-t-elle raconté la fois où j’ai glissé dans son escalier ?

— Je n’en ai pas le souvenir. Elle ne souhaitait sans doute pas vous embarrasser ?

— C’est bien aimable de sa part ! Quelle aventure, par mes ancêtres ! Figurez-vous que j’avais fait tomber une statuette de chat qui provenait du temple de Chakhom.

— Non ?

— Si ! Mais par bonheur, elle ne fut pas brisée.

— Peut-être que les Dieux étaient avec vous ?

— Vous avez raison, c’est tout à fait ce que je me suis dit !

— Et tenez, je ne vous ai pas tout raconté ! Vous saviez que Josiane-Aglaé compte engager le fameux groupe de mimes Arkandiel pour le cinquième anniversaire de ses noces ?

— Ça alors, quelle cachottière ! J’ai hâte de recevoir son invitation.

— Et ça fait longtemps que vous travaillez au palais ?

 

Tandis que s’échangeaient des potins de la haute société glarghienne, je me retournai vers Zalvine et Sheelag, abasourdi. Les deux femmes, quant à elles, observaient les échanges verbaux avec un mélange de méfiance et de stupéfaction.

— Qu’est-ce qu’on fait ? murmurai-je à Zal. Je suis complètement paumé, là. Tu crois qu’on doit laisser parler B-R ? En général, ça finit pas bien…

Elle sursauta, comme si je venais de briser un sortilège, et me répondit dans un soupir :

— Hein ? Bah… C’est pas comme si on avait réussi à faire quelque chose de notre côté. On attend de voir ce que ça donne. Au moins, elle a l’air amicale avec lui !

Je jetai un coup d’œil en arrière et je vis B-R qui écartait les bras pour expliquer quelque chose tandis que la dame au chignon rigolait. Il n’y avait pas de mystère : ils n’étaient pas du même monde que nous.

— J’ai pas compris de quoi ils parlent, chuchota l’amazone. Mais ça a l’air chiant.

— C’est des trucs de nobles, expliquai-je à mi-voix. Des histoires avec la cousine de B-R.

— Oh.

Un soir que nous étions en chambre, Zalvine avait essayé d’expliquer à Sheelag ce que faisaient les nobles de leur vie, quel était leur rôle dans la société. L’amazone en avait conclu qu’ils parlaient beaucoup et qu’ils n’étaient pas des guerriers. En vérité, elle ne comprenait pas comment tous ces gens parvenaient à être riches alors qu’ils n’avaient pas de véritable travail et qu’ils ne pillaient pas les villages. Désormais, elle les considérait un peu comme des sorciers.

 

Nous restâmes un moment à danser d’un pied sur l’autre, alors que derrière nous deux civils commençaient à s’impatienter. Enfin, au bout de plusieurs minutes de palabres, la dame au chignon émit un bruit sourd en frappant quelque chose sur son bureau, puis elle tendit un morceau de parchemin à Bertin-Renard :

— Voilà, cher ami ! Pour votre affaire, vous prenez le couloir sur la droite, jusqu’au bureau A5. Ensuite vous demanderez monsieur Berthier. Il pourra peut-être vous obtenir un rendez-vous.

— Merci, Vivienne ! Vous êtes bien aimable.

— Je vous en prie. Mes amitiés à votre cousine.

— Je n’y manquerai pas ! Bonne journée à vous.

B-R s’en retourna vers nous en agitant fièrement son carré de parchemin, un sourire satisfait barrant son visage. La préposée appela les visiteurs suivants.

 

Quelques mètres plus loin, nous montrâmes le formulaire tamponné au fonctionnaire dubitatif qui régulait l’accès vers l’intérieur du palais. Le pauvre homme, au bord de la retraite, semblait mourir d’ennui à chaque minute. Puis, une fois dans le couloir et sous la pression de nos questions diverses, Bertin-Renard dévoila les ressorts de son étonnante stratégie :

— Je me suis souvenu des conseils de mon père. Il m’a confié un jour que, si j’avais un problème administratif à Glargh, il suffisait que je donne mon nom. Selon lui, j’avais beaucoup de chances de tomber sur quelqu’un qui connaissait un membre de la famille, car la plupart des gens du palais sont pistonnés par la noblesse. Et tout le monde se connaît, dans les hautes sphères ! Vous voyez, c’est ce qui s’est produit. Il faudra que je pense à le remercier.

— Ça me fait du mal de le reconnaître, concéda Zalvine, mais j’ai l’impression qu’ici tu es plus à ta place que nous, en fin de compte. En tout cas, je ne me sens pas très bien.

Un homme nous croisa dans le couloir, portant une pile de parchemins. Comme pour appuyer les propos de Zal, il lui jeta un regard inquiet au passage, et cela ne fit que renforcer son angoisse. Elle savait que beaucoup de gens craignaient sa seule présence à cause de ses origines, et que sa réserve était loin d’être injustifiée.

Comme c’est souvent le cas en Terre de Fangh, la méfiance des humains envers les Drows date d’une époque révolue, probablement à la suite d’une histoire de trahison de peuples en temps de guerre et de vexations que le temps ne peut gommer. En outre, beaucoup de mes compatriotes pensent que les Drows ont un regard étrange, une façon de bouger bizarre et des capacités trop surnaturelles pour compter parmi les gens honnêtes. Ils ne font quasiment aucun bruit quand ils marchent et semblent toujours apparaître comme par magie. Des considérations qui, pour ma part, ne justifient aucunement un comportement inapproprié à leur égard. Et cela, c’était avant même que je rencontre Zalvine, avant que nous fassions nos classes ensemble et que… bref.

 

Nous approchions du bureau A5 et je vérifiai rapidement que l’amazone était toujours là, puisque je ne l’entendais plus. Il aurait été sans doute dangereux pour tout le monde de la perdre dans le palais. Cependant, elle n’était pas loin et se tenait à quelques mètres derrière nous, fixant avec gravité la statue de Raviard II nichée dans son alcôve. Non pas que je connaisse cet ancien roi au visage sévère, mais il était flanqué d’une plaque gravée indiquant son nom et sa fonction. L’homme, qui arborait un torse anormalement musclé pour quelqu’un de sa condition, avait probablement été très enjolivé par un sculpteur enthousiaste. Il tenait un sceptre à la main droite, un livre épais dans la main gauche, et on l’avait coiffé d’un casque ailé tout à fait grotesque. En outre, on l’avait représenté sommairement vêtu d’une toge mal fichue enroulée sur le côté, un vêtement peu pratique qui ne couvrait que la moitié de son poitrail, comme si le vent avait été en train de l’arracher. La posture laissait donc ses organes virils à la vue de tous, et l’artiste n’avait pas été radin sur la matière première.

Zalvine rejoignit la guerrière. Elle entama une discussion faite de chuchotements gênants :

— Qu’est-ce que tu fiches ? Il faut qu’on avance.

— On voit sa… gourbale, précisa la guerrière en fronçant les sourcils. 

— Oui, ça arrive, soupira Zal. C’est une statue ! Tu sais, les artistes ont des façons bizarres de représenter les gens. Ce type est mort depuis longtemps.

— Ouais, mais pourquoi il se promenait avec son bazar à l’air ? Il voulait s’accoupler ?

— Probablement pas ! Mais c’est juste une sculpture, c’est symbolique.

— Euh… Ça veut dire quoi, symbolique ?

— Ça veut dire que… C’était pas vraiment comme ça, en vérité ! Ce roi ne passait pas ses journées tout nu. Mais quand on réalise une sculpture, c’est souvent pour passer un message aux gens qui euh… Qui passent devant.

L’amazone souffla par le nez, se rapprocha d’un pas et sembla se concentrer sur les explications de Zal. Elle se pencha pour étudier plus avant les détails de la sculpture et se trouva bientôt si proche de la chose que ça devenait embarrassant. Je lui fis des signes, mais elle m’ignora. Puis je remarquai que deux personnes de l’administration, un petit barbu et un type poussant un chariot plein de livres, marchaient dans le couloir en direction de notre groupe…

Enfin, Sheelag se redressa pour clamer à Zalvine :

— Bah alors, j’ai pas compris. Si jamais y’a un message ici, ça serait : regardez, j’ai une grosse…

Fort heureusement, je me trouvai là juste à temps pour interrompre la discussion :

— Sheelag ! Hé ho ! Il faut qu’on y aille.

— Mais j’ai pas fini de regarder sa…

— Popopop ! trancha Zalvine en la poussant doucement dans le couloir. On n’est pas là pour observer les bites des statues !

Par malchance, nous croisâmes juste à ce moment les deux fonctionnaires précédemment cités, dont les regards éloquents et les expressions horrifiées trahirent le peu de considération qu’ils avaient pour nos personnes.

— Bravo pour la finesse ! murmurai-je quelques secondes plus tard.

— J’y peux rien, ça m’a échappé ! riposta Zal avec humeur.

 

J’avais hâte de sortir de là, aussi nous retournâmes à l’entrée du bureau A5. Finalement, je poussai Bertin-Renard en avant :

— Tu sais quoi ? T’as montré que tu avais vraiment ta place ici, alors on va te laisser parler ! Vas-y !

— Ah ! Ça me fait plaisir, ça ! se rengorgea-t-il en franchissant la porte du bureau.

Ce n’était pas souvent que quelqu’un lui témoignait de la considération. Malheureusement, tout le talent de Bertin-Renard ne pouvait vaincre l’implacable machine administrative du palais de Glargh.

 

La visite, en effet, se révéla pénible et improductive. Après un entretien rapide avec monsieur Berthier, on nous envoya au premier étage, bureau B7, annexe C. Nous espérions voir une certaine madame Dubreuil, mais celle-ci participait à une réunion sur la rénovation des rambardes de sécurité du port Ilshidur. Il fallut donc l’attendre près de trente minutes dans une salle qui était également décorée de quatre statues, dont certaines encore à moitié nues, ce qui permit à Sheelag de relancer la discussion étrange à propos de la symbolique des organes génitaux en pierre – sans aboutir à la moindre conclusion, fort heureusement. Enfin, madame Dubreuil accepta de nous voir dans son bureau et nous indiqua que monsieur Pirouic n’était probablement pas disponible, mais qu’il fallait poser la question au secrétariat général pour la sécurité, bureau B13, près des archives. Ce n’était, par bonheur, pas très loin. Nous nous y rendîmes en espérant voir le bout du tunnel, cependant nous n’y étions pas. Après avoir parlé à une dame plutôt méfiante qui refusa de nous donner le moindre renseignement, un responsable de service alerté par nos cris d’indignation consentit à nous recevoir dans un bureau qui sentait la cire. Il nous confia ainsi que l’homme qu’on cherchait n’était pas là, qu’il ne l’avait pas vu depuis plusieurs jours, mais qu’il recevait fréquemment des lettres et des documents tamponnés de sa part, avec des instructions et des prescriptions concernant les affaires en cours. Il n’avait reçu, en revanche, aucune instruction concernant les cessations d’enquête pour meurtre, mais il était fréquent que monsieur Pirouic écrive directement aux responsables militaires sans passer par le bureau. En définitive, il pensait que son chef était très occupé, qu’il était certainement chez lui pour travailler sur un important dossier, et qu’il faudrait donc attendre son retour. Cette fois, l’évocation des racines familiales de Bertin-Renard ne nous fut d’aucun secours. Bien entendu, personne n’accepta de nous donner l’adresse de Ronflon Pirouic, mais à ce stade nous savions déjà à quoi nous attendre.

 

La possibilité que tous ces fonctionnaires fassent partie d’un complot visant à freiner nos investigations n’était pas très réaliste, aussi je préférai mettre ça sur le compte de la malchance. Toutefois, Zalvine émettait quelques réserves.

— Je crois qu’il n’est pas tout à fait honnête, me confia-t-elle alors que nous descendions les escaliers.

— Qui ça ?

— Le dernier type à qui on a parlé, le chef du service. Quand il a dit qu’il n’avait pas vu Pirouic depuis plusieurs jours, ça n’avait pas l’air très habituel. Il a essayé de faire bonne figure, mais j’ai l’impression qu’il était inquiet. 

— Ah ! J’ai pensé ça aussi, mais sur le coup, je me suis dit que c’était mon imagination.

— Son absence n’est pas normale, et il s’en doute.

Pour ma part je savais, plus que quiconque, que nous pouvions faire confiance à l’instinct de Zalvine pour percer à jour les humains. Elle venait une fois de plus de soulever une question qui s’ajoutait à la longue liste des mystères relatifs à notre enquête.

 

Il était plus de midi quand nous passâmes la porte du palais, cette fois en direction de la place Kjeukien. Et ce, sans aucune information valable. J’avais plus que jamais l’impression que nous étions des insectes piégés, condamnés à patiner sans fin dans une marmite d’huile rance.

— C’est pas étonnant, conclut B-R avec un certain embarras. Mon père m’a souvent dit qu’on pouvait perdre des journées complètes au palais sans réussir à obtenir quoi que ce soit.

— Tu n’aurais pas pu nous le dire plus tôt ? ronchonnai-je en le fusillant d’un regard glacial.

— Vous ne m’avez pas vraiment demandé mon avis…

C’était vrai, mais je n’en demeurais pas moins frustré et agacé.

 

**********

 

De retour au camp, nous étions aussi affamés qu’énervés, l’heure du déjeuner ayant sonné depuis un moment. Hélas, il ne restait presque plus rien de chaud à la cantine, hormis quelques légumes bouillis, le cuistot était de mauvaise humeur et les derniers morceaux de pain étaient ceux de la veille. Zalvine commençait à croire que des dieux malveillants nous avaient dans le nez.

 

Après le déjeuner, nous discutâmes de notre enquête avec le reste des Furets. Installés – ou plus ou moins avachis – sur les lits dans la chambre, nos collègues attendaient les résultats de notre balade du matin.

— Alors du coup, on n’a toujours pas avancé ! finis-je par conclure au terme de mes explications.

Bertin-Renard signala qu’il avait pourtant fait de son mieux.

— Si on n’arrive pas à coincer Pirouic, ça ne risque pas de bouger ! grommela Murizul.

— Il faut peut-être qu’on retourne voir Abadën ? risqua Laberta. Il nous a bien donné son adresse, non ?

Ses joues étaient un peu trop rouges pour que sa question soit innocente, et Régis, qui notait à peu près tout dans un carnet, objecta :

— Oui, mais il a dit qu’on devrait aller le voir après avoir avancé. Il avait sans doute une raison ? 

— C’est vrai, opinai-je. Ça n’a pas l’air d’être le genre de type à improviser.

Pour faire avancer les choses, Ploubichu s’éclaircit la voix avant d’intervenir avec gravité :

— Bon, il faut sans doute que je m’occupe de cette histoire. Je ne peux pas rester tout le temps à l’arrière, hein ? C’est ma responsabilité de chef !

Nous étions à la fois surpris et impressionnés. Ebenezer, qui jusqu’à maintenant somnolait, demanda :

— Vous avez quelque chose en tête, mon capirol ?

— Je vais faire mon possible pour cuisiner les officiers à propos de ce Pirouic ! Je vais bien finir par apprendre un truc utile, non ? Sinon je ne vois pas trop à quoi ça sert d’avoir des relations !

Et sur ces belles paroles, il quitta la chambre en fredonnant une mélodie martiale.

 

Il nous fallut attendre quelques heures qu’il revienne de cette épineuse mission. Entre-temps, notre nain et notre ingénieur étaient repartis en service, cette fois pour assurer la surveillance du carrefour au sud du stade. Bertin-Renard avait dû renforcer une garde pour l’unité Busards. Régis avait été rappelé à l’infirmerie afin de s’occuper de deux blessés, tandis que la volontaire aux questions magiques retournait au laboratoire mettre des potions dans des fioles. J’en profitai donc pour faire une sieste bien méritée, non loin de Zalvine qui guettait la place d’armes depuis la fenêtre. Sheelag disparut mystérieusement, mais c’était habituel de sa part. Elle profitait souvent de ses quartiers libres pour découvrir la cité, ceci dans le but de documenter son voyage initiatique avec des souvenirs qu’elle comptait narrer aux amazones de son clan. En général, elle cassait le nez d’une ou deux personnes au cours de ses balades.

 

Il était près de cinq heures de l’après-midi quand Ploubichu fit de nouveau irruption dans la chambre, le front luisant de sueur et l’air conquérant :

— Les Furets ! Debout là-dedans, j’ai des choses à vous dire !

— Vraiment ? fis-je en émergeant d’un demi-sommeil cotonneux.

— Oui, je crois qu’on va pouvoir avancer ! Où sont les autres ?

Le capirol tournait la tête en tous sens, imaginant sans doute que nos collègues étaient dissimulés par jeu derrière les meubles. Mais nous n’étions que deux. Déçu, il gronda quelque chose d’inintelligible.

— Ils sont au boulot, souffla Zalvine. Et Sheelag est juste sortie en ville, sans doute.

— Mince ! C’est que j’ai une adresse à vérifier, mais pour ça il aurait fallu des soldats qui ne sont pas en convalescence…

Zal s’approcha de lui, la démarche féline malgré un léger boitillement :

— On va très bien ! C’est pas comme si la situation pouvait attendre, pas vrai ? J’en ai marre qu’on soit coincés au milieu de cette enquête, avec un complot qui plane au-dessus de nos têtes !

Le capirol hésita un peu et me regarda tandis que je m’asseyais sur le bord du lit. Mon rictus de souffrance n’était sans doute pas très rassurant mais je lui fis signe que j’étais prêt à l’écouter. Il s’exécuta :

— J’ai commencé par aller voir Sorya, mais c’est une vraie porte de prison, question dialogue. J’ai l’impression qu’elle m’en veut pour quelque chose, je sais pas quoi. Enfin bref, elle est aussi choucarde que désagréable, cette donzelle. J’ai fait mine de la cuisiner, mais c’était tellement laborieux que j’ai vite abandonné.

— C’est sans doute à cause du vétéran qu’on a rossé ! gloussai-je.

— Que Sheelag a rossé, précisa ma collègue. 

— Bah ! Après ça, je suis passé voir le commandant Glaize, continua-t-il. J’avais justement des papelards à lui rendre. J’ai bien essayé d’avoir des informations, mais ça n’était pas facile de lui poser des questions sur Pirouic sans donner l’impression de… eh bien, de lui poser des questions sur Pirouic !

Je commentai avec lassitude :

— On imagine…

— Du coup, j’ai rien appris vraiment de sa bouche, mais au bout d’un moment je me suis déplacé dans son bureau pour étudier la grande carte de la ville qu’il a sur le mur. Une splendide carte, en passant, dessinée à la main et tout. Mais bref, j’ai regardé un peu tout ça et y’avait des annotations un peu partout. Puis j’ai vu quelque chose qui m’a intrigué du côté de la banlieue, au bord du fleuve. Tenez, venez par là…

Nous nous rassemblâmes autour de la petite table carrée sur laquelle il venait de déplier sa propre carte, tirée de sa poche intérieure. Il posa son gros index sur un point situé un peu plus haut, vers le nord-est. Il y avait un carré noirci sur le dessin, sans doute un peu plus de trois kilomètres à l’extérieur de Glargh. Cette localisation était assez proche de la route que nous avions empruntée quelques jours auparavant, alors que nous quittions la ville en direction des collines.

— C’est là que j’ai remarqué les initiales : R.P., comme Ronflon Pirouic. Le commandant avait noté ça lui-même sur le plan. Ou alors c’était peut-être son prédécesseur.

— Ça pourrait coller ? murmura Zal.

— Je le pense ! Il serait normal que le commandant du fortin sache où réside cet homme, en cas d’urgence. Et puis ça serait pas étonnant que ce richard ait une villa cossue en banlieue de la ville, vu que c’est presque le cas pour tous les nobles. Vous voyez, y’a pas assez de place en ville pour avoir de grandes baraques, alors ceux qui ont de l’argent achètent souvent hors des murs. Comme ça, ils peuvent se barrer quelques jours quand ils veulent renifler autre chose que des odeurs de pisse.

 

Je lui fis remarquer qu’en ayant grandi à Tourneporc, au beau milieu des élevages porcins, je n’avais plus d’odorat de toute façon. Enfin, il était clair que l’air chargé qui circulait dans les rues de Glargh n’était respirable pour les humains que parce qu’on avait décidé que c’était le cas. En toute autre occasion, il aurait peut-être été mortel pour l’organisme.

L’air grave, Ploubichu replia sa carte et me la confia :

— Tenez, j’ai marqué l’endroit. Là je me dis qu’il faudrait que vous partiez en reconnaissance, pour savoir si j’ai vu juste. Ensuite, on pourra aviser avec le reste de l’équipe.

— De toute façon, les Furets sont pas là, déplora Zalvine. Si on veut savoir au plus vite, c’est maintenant !

Elle commença de suite à se préparer, retirant de son sac à dos quelques babioles.

— Prenez aussi ce machin, fit le capirol en tirant un cylindre métallique de sa besace. C’est pour voir loin, y paraît. Mais moi je l’ai jamais utilisé.

— Oh ! Une longue-vue ?

J’en avais utilisé dans le cadre de ma formation militaire, mais on n’avait jamais cru bon de m’en confier une. Il faut dire que son utilité, dans le cadre de la surveillance quotidienne de la ville, restait à démontrer. Les rues étaient plutôt étroites et la vue ne portait pas loin. On nous avait également signalé qu’il s’agissait de matériel rare et cher, ce que le capirol appuya également en affirmant sa prise sur l’objet tandis que j’essayais de lui prendre :

— Je vous la prête, mais vous me la ramenez en bon état ! Parce que sinon, ça sera défalqué de ma solde et vous aurez intérêt à me rembourser ! 

— Bien, capirol, ne vous inquiétez pas !

— Je suis toujours inquiet, vous savez. Ça fait partie de mon boulot !

En silence, Zal avait déjà presque fini son paquetage, comme si l’éclaireuse avait attendu ce moment toute la journée. Elle avait seulement pris un minimum de matériel dans une petite besace et me conseilla d’en faire de même. La discrétion était de mise.

— On va revenir vite avec des infos, souffla-t-elle en prenant la direction de la sortie.

Je commençais à avoir l’habitude de l’échec, aussi je préférais garder pour moi mes doutes. Quelques minutes plus tard, nous sortions de la chambre avec le capirol. Celui-ci nous salua brièvement :

— Bonne chance, soldats.

— Merci, mon capirol ! fis-je avec une pointe d’incertitude.

Mais Zalvine se contenta de ricaner :

— On n’a pas besoin de chance, mon capirol. On est au sommet de la chaîne alimentaire.

Notre chef nous regarda partir avec une expression incertaine, en se posant probablement les mêmes questions que moi : qu’est-ce que l’elfe noire avait voulu dire par là ? 


Chapitre X – Escapade en banlieue

 

La petite randonnée qui nous conduisit jusqu’au hameau de Blanek eut le mérite de nous chauffer un peu les muscles. L’exercice apaisa peu à peu les douleurs résiduelles de nos corps, meurtris précédemment par un troll aussi territorial que massif. Zalvine ne semblait pas avoir trop envie de parler, et moi je préférais autant qu’on évite d’aborder des sujets qui pouvaient se révéler fâcheux, surtout quelques minutes avant de nous lancer dans une mission de reconnaissance aussi importante. Mais chaque fois que je me retrouvais seul avec elle je recommençais à penser à des choses, à me poser des questions. Le ciel était gris et plombé, comme s’il allait se mettre à pleuvoir d’une seconde à l’autre.

Nous traversâmes en premier lieu les faubourgs ornés de taudis, avec leurs rues chaotiques, puis une zone assez rurale avec des vergers, et même de menus élevages installés entre des étables. Au fur et à mesure que nous nous éloignions de la ville, les maisons devenaient moins serrées, plus spacieuses et moins hautes. Les bâtisseurs n’étaient plus limités par le caractère étriqué de l’urbanisation qui était de mise à l’intérieur des murs. Mais vers Blanek, qui se trouvait sur la rive du fleuve Elibed, le quartier devint brusquement plus propre et les demeures plus cossues. On était chez les riches.

 

Nous croisâmes deux gardes en faction dans une guérite, le long de la rue principale. Ils se contentèrent de nous saluer machinalement. Nous ne pouvions voir que partiellement leurs traits à l’intérieur de la barbute qui couvrait partiellement leur visage, mais je me fis la réflexion que je ne les avais jamais croisés au fortin.

— Ça sent la milice privée, chuchota Zalvine.

— Et puis c’est pas un modèle de casque qu’on a chez nous, ajoutai-je.

Après vérification sur la carte de Ploubichu, le secteur marqué d’une croix était un peu plus loin sur la gauche et il nous fallut quitter la rue principale pour emprunter une venelle qui serpentait entre les arbres. Nous descendîmes alors vers le fleuve en longeant un grand parc, ce qui nous permit d’apprécier l’air frais et quelque peu humide de cette zone riveraine. Il y avait ici une petite plantation de vignes et, un peu plus loin, quelques demeures de belle taille qui avaient tout du petit château. Elles étaient cernées de hauts murs et d’arbres bien entretenus.

— Pssst ! fit une voix non loin de là. Les aventuriers !

Nous marquâmes un temps d’arrêt, pas certains d’avoir bien compris. Sur le côté droit se trouvait un banc public installé à l’ombre d’un saule. Il y avait un vieil homme assis là, un type qui semblait presque faire partie du paysage, si bien que nous ne l’avions pas vu. C’était comme s’il était assis là depuis si longtemps que le reste du parc avait poussé autour de lui.

— C’est à nous qu’il parle ? s’inquiéta Zalvine.

— Ben… Je sais pas.

— PSSSST ! insista l’homme en nous faisant signe d’avancer.

— Bon, j’ai l’impression qu’on ne va pas y couper ! grogna ma collègue en se dirigeant vers lui.

— J’ai une quête pour vous ! annonça l’homme alors que nous arrivions à sa portée. C’est lucratif !

Interdit, j’échangeai un regard avec Zal, mais elle semblait tout aussi perdue que moi. Soudainement sur le qui-vive, elle étudia les environs, sans doute pour tenter de déceler une embuscade. Mais il n’y avait rien, ni personne. Pour ma part, je me décidai à répondre au type :

— Quoi ? Une quête ? Mais vous nous prenez pour qui ?

— Bah, des aventuriers pardi ! En plus, je suis sûr que vous êtes perdus. Vous avez des arcs, et tous ces machins.

Zal ricana :

— On a l’air perdus, sérieux ?

— Vous êtes forcément perdus, sinon vous ne seriez pas là ! Il ne passe jamais aucun aventurier par ici !

— Mais alors, continuai-je, pourquoi les attendez-vous précisément sur ce banc, l’ami ? Ça n’a pas de sens. Vous devriez plutôt aller en ville, non ?

Il baissa la tête, soudainement troublé :

— Oh. Oui, c’est vrai, je n’y avais pas pensé. Mais c’est que j’ai un problème à régler depuis des années, et comme y’a jamais personne à qui donner la quête… Enfin, vous êtes là maintenant, c’est tout ce qui compte.

— En plus, on n’est PAS des aventuriers… précisa ma collègue.

— Vous avez pourtant l’air capables de m’aider ! Ça vous dirait de partir à la recherche du sceau perdu de ma famille ?

— Non.

Ma réponse était catégorique, pourtant ce fut comme s’il m’ignorait :

— Ah ! Je pense qu’on va pouvoir s’entendre, et puis j’ai de l’argent pour vous.

— On s’en fout ! rétorqua Zalvine en haussant la voix. On est en mission !

— Mais vous avez bien un p’tit moment pour une quête secondaire ? insista le bonhomme.

— Noooon ! Au revoir, monsieur !

— On n’est PAS des aventuriers, répétai-je une fois de plus, en parlant plus fort.

L’elfe noire soupira et me poussa en avant. Nous étions clairement sur le point de quitter les lieux, toutefois cela ne freina pas l’enthousiasme du vieillard. Il avait déjà commencé à nous donner des directives, et son monologue plein d’emphase diminuait dans notre dos à mesure que nous quittions son périmètre vocal :

— Alors vous allez voir, c’est à la fois simple et compliqué. C’est parce que j’ai perdu la plupart de mes biens de famille dans une sombre histoire de succession, à l’époque où mon père était un riche négociant de Glargh. Mais il est mort dans un accident de chasse au sanglier. Suite à un complot monté par ma sœur pour m’évincer, quelqu’un a pris ma place au cabinet du notaire et il est parti avec tout mon argent et mes titres de propriété, tandis que… hé ! Hé, revenez ! Vous êtes mon seul espoir !

Fort heureusement, il ne nous suivit pas et resta sur son banc à parler tout seul. Zalvine finit par sourire de la mésaventure :

— La vache… Il est grave, le vieux.

— Mais je ne comprends pas pourquoi il reste là, avouai-je avec une pointe de compassion. Il pourrait mettre une annonce au bureau des emplois et il aurait des candidatures dans la journée.

— Eh bien, on aura qu’à lui envoyer les prochains aventuriers qu’on sortira des geôles ?

— C’est pas une mauvaise idée !

 

À partir de ce moment, nous fîmes notre possible pour passer inaperçus en longeant les buissons qui cernaient le parc. Ce dernier était totalement désert, et la seule personne qui s’y trouvait à ce moment était un jardinier chenu et barbu, très occupé à tailler des massifs de fleurs.

— Faut vraiment avoir du pognon à gaspiller pour faire pousser des conneries pareilles ! chuchota Zalvine alors que nous passions derrière lui.

J’en profitai pour noter dans un coin de ma mémoire qu’il ne faudrait jamais lui offrir de fleurs, même si nous avions un jour une relation, et peu importent les circonstances.

Malgré tout, nous avions bien fait de marcher discrètement, car un peu plus loin se tenait une petite guérite de surveillance dans laquelle deux plantons semblaient mourir d’ennui. L’œil perçant de Zal nous permit de les apercevoir en premier, si bien que nous fûmes en mesure de les contourner sans être détectés. Il n’était pas étonnant de croiser des vigiles autour de ces maisons : il y avait dans le secteur des baraques pleines d’argenterie et de bibelots coûteux, propres à attirer les convoitises.

Nous atteignîmes un premier domaine, qui n’était visiblement pas celui que nous recherchions car il semblait plus ou moins à l’abandon. Les grilles de fer forgé qui interdisaient son accès étaient envahies de ronces et d’arbustes piquants. Elles s’étendaient sur une bonne centaine de mètres, et comme cela n’était pas intéressant nous passâmes chez quelqu’un d’autre. La seconde maison de campagne était plus massive et cernée de hauts murs de pierre, et son entrée, sous forme d’une grille très solide, était flanquée de deux gros piliers à tête chevaline ainsi que de cabanes de surveillance à présent vides. Sur l’un des piliers se trouvait une plaque nominative gravée, enluminée, au nom de Grandjean. Compte tenu de l’oxydation visible sur la plaque, elle était là depuis bien longtemps.

— C’est peut-être la maison de famille du Père Grandjean ? dis-je à voix basse. Ou quelqu’un de sa famille ?

Après avoir examiné les alentours, Zal me fit signe d’avancer en murmurant :

— En tout cas, il n’est sûrement pas là. Sinon il y aurait du monde en surveillance. On en apprend tous les jours, hein ? Maintenant on saura où venir si on doit lui parler d’un truc important, ou pour lui casser la gueule.

— J’espère qu’on ne va pas passer notre vie à dénicher des missions qui décident de l’avenir de la cité ! soufflai-je en me glissant derrière un arbre. Ça va devenir stressant, à force.

À cette époque, ce fameux père Grandjean n’était rien d’autre que le moine en chef à la tête de la congrégation de Labin’Houz, et donc l’homme qui dirigeait présentement la ville ainsi que, si l’on peut le dire, toute la région. C’était l’une des personnalités les plus influentes en Terre de Fangh. Seuls les gens du Concile de Waldorg atteignaient un plus haut niveau de pouvoir. Et tout ce beau monde était en permanence gardé par des bataillons d’élite, bien entendu.

Nous savions toutefois que l’homme était en route pour le conseil de Suak, ce fameux rassemblement diplomatique auquel nous n’avions pas été conviés, où se trouvaient la moitié des soldats de notre fortin. Nos collègues étaient très certainement affairés à tout préparer pour le lendemain. Le lieu de la réunion était une tour étrangement placée au beau milieu d’une plaine, quelque part au sud-ouest de Glargh.

 

Malgré tout, sa demeure était bel et bien surveillée, car des bruits de bottes sur le gravier nous signalèrent la présence d’au moins deux hommes à l’intérieur du domaine. Peut-être qu’ils patrouillaient ? Ne désirant pas le savoir, nous fîmes donc notre possible pour quitter le voisinage, en silence et en évitant les facéties. Nous continuâmes de longer le fleuve vers l’amont.

 

— Je crois qu’on approche d’un autre château ! signala ma collègue en m’indiquant un buisson propre à la dissimulation.

Plus loin se tenait en effet une demeure un peu plus modeste, quoique toujours inscrite au catalogue des valeurs immobilières de luxe. Un petit manoir de pierre grise avec toiture en ardoises, avec un étage et trois tourelles de formes diverses, et probablement une bonne douzaine de pièces à l’intérieur. Comme son voisin il était également ceinturé par des murs de près de trois mètres de haut, lesquels protégeaient aussi bien l’accès que l’intimité des jardins, qui semblaient assez vastes. De l’autre côté, la propriété donnait directement sur le fleuve Elibed et il s’y trouvait sans doute un embarcadère, et probablement un ou plusieurs bateaux privés. Nous ne pouvions pas le savoir depuis notre poste d’observation.

Mais pour le moment, notre souci majeur était d’éviter de nous faire repérer, car il y avait trois gardiens devant la porte d’accès au manoir. Ils étaient encore trop éloignés pour être à même de nous remarquer, à moins que l’un d’entre eux ne soit également un elfe noir ou un haut-elfe… Ce n’était pas facile de le savoir, avec la distance. Ils étaient en train de discuter entre eux.

Nous restâmes un long moment dans le buisson à épier leurs faits et gestes. Ils ne donnaient pas l’impression de vouloir bouger, et la lumière du jour baissait peu à peu à mesure que la soirée s’annonçait. Il y avait peut-être l’espoir qu’ils s’éloignent, le temps de la relève qui leur permettrait d’aller dîner. Nous voulions également savoir s’ils avaient des collègues en patrouille dans le secteur, mais rien ne semblait l’indiquer.

Je finis par utiliser la longue-vue de Ploubichu pour en savoir plus. Le pouvoir de grossissement n’était pas extraordinaire et la lentille était un peu rayée, mais l’engin faisait son travail. Hélas, les visages des gardes restaient dissimulés derrière des heaumes. Je fus toutefois en mesure de détailler leur équipement, qui n’était définitivement pas militaire, et pour tout dire me sembla un peu exotique.

— Fais voir ? chuchota Zal au bout d’un moment. Je vais regarder aussi.

Au bout de quelques secondes, elle ajouta :

— Sans doute des mercenaires. Oh ! Il y a une plaque avec le nom du domaine : « Les Ombrages ». Comme c’est original ! Et les mêmes initiales, R.P., sur la plaque à l’entrée. C’est bien ici. Le propriétaire semble vouloir cultiver un certain mystère…

— Reste à savoir si c’est bien la bonne personne, dis-je à mon tour. Il faut qu’on se rapproche pour en savoir plus ! Par le côté gauche ? Si on longe le mur, on pourra…

— Chut !

Je ne fus pas en mesure de terminer mon exposé car, avec la rapidité d’un serpent, elle plaqua sa main sur ma bouche. Elle me fixa ensuite, l’air sévère, sans faire un bruit ni un mouvement, et réussit à me signaler du regard que quelque chose était en train de se passer. Tout en reculant très lentement dans le couvert du buisson, de son index libre elle désigna son oreille. Mais moi, je n’entendais rien. Ou plutôt, je n’entendais rien encore. Elle avait de l’avance. Avec des mouvements lents, presque reptiliens, je fis en sorte de me mettre moi aussi à l’abri des regards, puis de me concentrer sur mon ouïe. 

 

Il m’apparut bientôt que des pas s’approchaient, dérangeant le gravier sur le sentier qui longeait le parc. Il s’agissait de la démarche rapide de quelqu’un qui sait très bien où il va, très probablement un homme. Nous ne pouvions pas encore le voir à cause de la végétation, mais il ne tarda pas à passer près de nous, sans nous remarquer le moins du monde. Quelques mètres plus loin, il traversa la portion de chemin qui faisait partie de notre zone de surveillance et il se montra enfin. Le quidam allait directement vers l’entrée du domaine aux initiales R.P.

 

Un type vêtu de marron foncé, avec une capeline grise.

 

Sa taille, ses vêtements et sa démarche souple ne me laissaient aucun doute : il s’agissait du spadassin qui nous avait pris en filature. Celui qu’on avait poursuivi à Glargh et qui avait marché sur le visage de Bertin-Renard. C’était aussi, a priori, l’auteur des meurtres à propos desquels on avait été chargés d’enquêter !

— C’est ce connard, cette sale fouine ! murmura Zalvine aussi bas que possible.

Toute cette affaire tournait autour de lui et il se trouvait là, à une vingtaine de mètres… Mais nous ne pouvions pas l’arrêter sans prendre de gros risques. Mon cœur se mit à battre à toute vitesse en même temps que j’essayais de remettre en place les pièces du puzzle, que je faisais le bilan de la situation. Était-il un allié des mercenaires ? Faisait-il partie du personnel de Ronflon Pirouic ? Dans ce cas pourquoi les meurtres ? Si le chef de la société secrète des Tunneliers voulait rouvrir les tunnels de Clonchet – alors qu’ils étaient censés les garder fermés – n’y avait-il pas des moyens plus simples que les assassinats ? Et pourquoi le spadassin se trouvait là, maintenant ? Est-ce que je pouvais lui coller un carreau d’arbalète dans le dos, ni vu ni connu ? Trop tard… 

L’une de ces questions, au moins, trouva rapidement sa réponse : le type salua les gardes devant le domaine et ceux-ci lui ouvrirent la grille sans faire d’histoire. Ils le connaissaient.

— De plus en plus curieux… nota Zalvine, presque pour elle-même.

Pour ma part, j’étais abasourdi :

— Qu’est-ce que c’est que cette merde ? Qu’est-ce que ce bâtard vient faire dans la maison de campagne du responsable de la sécurité ? Ils sont complices ? Tu crois qu’Abadën s’est fait rouler, lui aussi ? Ou alors il serait complètement à côté de la plaque ?

— Ou alors, le mage est un traître ? suggéra Zal.

— Non. Pas un haut-elfe, tout de même…

Elle me coupa sèchement, furibonde :

— Comment ça ? Tu veux dire que ça serait normal si c’était un Drow, c’est ça ? 

— Arrête ! Tu sais bien que je ne voulais pas dire un truc pareil !

Sans insister, elle fit la moue. Nous observâmes une nouvelle fois le secteur des vigiles en attendant qu’ils veuillent bien foutre le camp. Mais ils avaient vraisemblablement décidé de passer la nuit devant la grille, ce qui nous forçait à revoir notre approche. Il fallait qu’on trouve un moyen d’approcher mais le côté gauche du domaine était assez risqué, puisque la maison des voisins était gardée. Nouveau plan.

 

Nous fîmes donc demi-tour et nous amorçâmes un grand mouvement de contournement par l’intérieur du parc, attentifs au moindre mouvement. Au terme de cette balade stressante, j’étais en sueur et je ne sentais plus mes cuisses, à force de marcher accroupi ou courbé. Il faisait de plus en plus sombre et les nuages au-dessus de nos têtes étaient toujours aussi menaçants. Un vent de mauvais augure commençait à souffler.

— Un bon exercice, hein ? commenta Zalvine sans paraître affectée.

— Pfff… Je suis surtout content qu’on n’ait pas emmené les autres ! Bertin-Renard serait déjà mort trois fois.

— Bien vu. De toute façon, avec le nain, on nous aurait forcément repérés…

Nous étions cette fois du bon côté de la propriété. Il restait un morceau de bosquet sur la rive, sans voisins proches. C’était inespéré. Il nous était possible de descendre jusqu’au fleuve par ici, et nous pouvions contempler un gros bateau de transport qui passait au large, un peu plus loin. Le point de vue nous permettait même de distinguer, à travers une mince brume, le hameau qui se trouvait sur la berge d’en face.

Plus loin, je dénichai un emplacement propice à l’escalade. Il y avait à cet endroit un grand chêne dont les branches basses sortaient du prétendu jardin de Pirouic et se faufilaient par-dessus le mur. Je fis la courte échelle à Zal afin qu’elle y monte, et elle m’envoya rapidement une corde à nœuds. À mon tour de faire mon possible pour grimper rapidement, sans trop passer pour un empoté, puis vint le moment où je manquai de basculer par-dessus le mur, provoquant inévitablement un ricanement de ma collègue. Fort heureusement, je me rattrapai au dernier moment à la branche.

— Fais pas le con, hein ? On y est presque.

Je préférai ne pas répondre à ses taquineries, me concentrer sur la mission. La progression qui suivit nous permit d’avancer jusqu’à une fourche du chêne, sur laquelle nous fûmes en mesure de nous caler, à l’ombre des feuillages. Lentement, je récupérai un rythme cardiaque moins effréné.

 

Nous ne pouvions pas voir à l’intérieur de la maison, mais l’observation des jardins, depuis notre nid d’aigle, suffit amplement à nous renseigner sur le caractère urgent et bizarre de la situation. Une partie du domaine semblait normale depuis la route, car le reste était protégé des regards par de grandes haies de buissons bien taillés. De l’autre côté de ces haies par contre…

Pour commencer, il y avait des tas d’ordures et des excréments un peu partout, ce qui ne correspondait pas tellement à l’idée qu’on se fait d’un jardin de notable bien entretenu. Quelqu’un avait fait un grand feu au milieu de la pelouse et il y subsistait, piqué sur une broche, quelque chose qui ressemblait à la carcasse d’un porc. Des morceaux de viande avaient été laissés là, à la merci de quelques corbeaux qui les picoraient avidement, se disputaient les lambeaux de chair. Un groupe de mercenaires humains, assis à même le sol un peu plus loin, les regardait faire. Tout autour les buissons avaient été arrachés, la plupart des fleurs piétinées. Enfin, il y avait plusieurs tentes montées le long du mur est du manoir… Un genre de camp rudimentaire et sale, près duquel on pouvait voir les silhouettes massives de quelques guerriers voûtés en armure de cuir, aux membres épais et à la mâchoire proéminente. 

— Des orques ! murmura Zal en même temps que je faisais leur découverte. Bordel ! Des peaux-vertes, ici ?

— Merde !

Ce n’était pas du tout ce à quoi nous nous attendions, aussi nous n’osions plus parler. Nous restâmes dissimulés un moment, observant leur manège et nous interrogeant sur les raisons de leur présence – des raisons très certainement contraires aux intérêts de la cité. Puis une ombre bien plus grande que les autres passa entre les guerriers, un être colossal et musclé dont la seule vue me fit frémir. Il tenait sur l’épaule un objet qui pouvait être une grande lame et les autres humanoïdes s’écartaient sur son passage.

— T’as vu celui-là ? soufflai-je. C’est qui ? C’est quoi ? 

— Hou-là. J’espère me tromper mais… Vu la forme de ses épaules, ça pourrait être… Un nogrok ?

— Les… Tu veux dire, les machins hybrides qu’on trouve dans l’armée de… Gzor ? 

— C’est ça. Putain.

La révélation était de taille et nous promettait encore tout un florilège de mystères à résoudre. En effet, nous avions étudié des fiches détaillées pendant les classes, dans le cadre des ateliers concernant les Périls Divers et Monstrueux de la Terre de Fangh. Certaines de ces fiches concernaient des créatures que nous n’allions sans doute jamais croiser de notre vie, mais qu’il convenait de connaître. Les nogroks en faisaient partie au même titre que les vrukkas, les globzoules, les manticores, les nains géants, les ouklafs des Terres Sauvages et plein d’autres bestioles dont l’unique but était l’annihilation du genre humain. Parfois, ces horreurs figuraient au cursus uniquement parce qu’elles avaient un gros appétit. 

Un examen supplémentaire à la longue-vue nous conforta dans notre analyse : c’était très probablement un nogrok du contingent de Gzor. Rien que depuis notre poste, nous pouvions déjà dénombrer une trentaine de guerriers orques avec lui. Au terme de quelques secondes de silence, je confiai mes doutes à ma collègue :

— Je me sens un peu dépassé, là.

Elle me regarda fixement, la respiration courte :

— On doit foutre le camp, maintenant. 

J’approuvai silencieusement. Avec d’infinies précautions, nous amorçâmes notre retraite en crapahutant sur les branches du chêne. Il se mit à pleuvoir. Ce ne fut qu’à la moitié du parcours que je remarquai le patrouilleur, un humain qui longeait le mur d’enceinte par l’extérieur. Celui-ci portait une petite armure de cuir assez classique, un attirail qui devait sans doute lui permettre de passer pour un habitant de la région sans éveiller les soupçons. Nous étions dissimulés à sa vue par quelques feuillages. L’elfe noire me fit le signe de « ne pas bouger, imbécile ! », mais je secouai négativement la tête et lui désignai frénétiquement quelque chose d’important.

 

En effet, la corde à nœuds qui m’avait permis de monter pendait toujours jusqu’au sol, le long du mur. Il allait forcément tomber dessus ! Et si je tentais de la remonter maintenant, il la verrait également. Si quelqu’un donnait l’alerte alors que nous étions coincés entre l’extérieur et l’intérieur du domaine, ça promettait d’être sportif…

— Galère ! grognai-je. On n’a pas le choix !

Sans un mot, Zalvine s’empara de son arc et d’une flèche à empennage noir, et je fis glisser la sangle de mon arbalète. Retenant mon souffle, je fis silencieusement sauter le clapet de sécurité et je fus bientôt prêt à tirer, avec un carreau lourd enclenché. Notre position sur le mur n’était pas très pratique et nous devions faire vite, sans attendre qu’il soit trop près… Cela rendait notre précision un peu aléatoire. Les cordes claquèrent et les projectiles partirent en direction du maraudeur. Heureusement, ils firent mouche.

Je ne fus pas en mesure de vérifier où nous avions touché la cible, mais le type émit un bruit de gorge et tomba en arrière. Le souffle probablement coupé par les impacts, il tenta immédiatement de crier en agitant les jambes. Bien sûr, il n’était pas mort sur le coup ! Cela aurait été bien trop simple. Je commençais à être habitué aux manifestations de la Guigne.

Je lançai quelques jurons typiques de Tourneporc en me précipitant sur la corde.

— T’as pas le temps, saute ! fit Zal en bondissant sur le muret.

— Mais… C’est vachement haut !

De là, elle se laissa glisser jusqu’à terre, trois mètres plus bas ! Elle repartit presque aussitôt en direction du garde, dérapant dans les feuilles mortes. Convaincu par sa performance, je fis de même avec beaucoup moins de grâce et la rencontre avec le sol me rappela, de façon cruelle, que j’avais eu récemment des côtes fracturées. Je pouvais ajouter à ces blessures une cheville malmenée. Me redressant tant bien que mal, je fis mon possible pour rattraper ma collègue.

 

La surprise passée, notre patrouilleur commençait à vagir mais la pluie qui crépitait déjà autour de nous masqua ses grognements. Il redressait peu à peu son buste et sa voix se faisait de plus en plus forte. Ses cris allaient finir par s’entendre de l’autre côté du mur !

Par bonheur, ou plutôt par l’action de sa vélocité très Drow, Zalvine plongea sur l’homme juste à temps pour lui rentrer son bracelet d’archer dans la bouche. Il baragouina ainsi quelque chose qui ressemblait à « Mhmaaarg eiiehhguugh ! », sans que cela porte bien loin. Je fus sur lui quatre secondes plus tard et je fis mon possible pour m’accrocher à ses jambes avec l’intention de les maîtriser. Tout devint beaucoup plus violent quand Zal arracha la flèche qui dépassait de la poitrine de l’homme, ce qui causa un autre « Mhuuuarggh faaloooope ! ». Elle s’en servit pour le frapper de manière frénétique à la gorge et au visage tandis que l’infortuné garde repliait les bras pour tenter de se protéger des assauts. Je ne vis pas les détails de la scène, mais j’eus l’occasion de bien entendre les bruits spongieux provoqués par chacun des impacts de la pointe acérée, ainsi que le craquement des cartilages. Enfin, les jambes que je tenais cessèrent de bouger quand Zal se laissa retomber sur le côté, pantelante. Le haut du corps de l’homme n’était plus qu’un masque d’horreur, les restes sanglants d’un carnage, alors que ma collègue avait le visage et les mains couverts de sang. Elle tenait sa flèche encore serrée dans sa main crispée par l’effort. L’averse, qui en quelques secondes s’était transformée en déluge, lavait peu à peu les traces de la lutte en se mélangeant à l’hémoglobine. Elle conférait à l’elfe noire une sorte de maquillage malsain, grotesque et impie. 

 

Sans bouger, nous écoutâmes un moment les bruits ambiants, histoire de savoir si notre petite échauffourée avait fait naître des échos à l’intérieur de la propriété. Mais cela ne semblait pas être le cas. Il y avait bien des gens qui grognaient, des éclats de voix et d’incompréhensibles jurons, mais il s’agissait très certainement des orques surpris par la pluie. Tout le monde sait que ça n’est pas leur élément préféré.

— Il faut pas qu’on reste là, finis-je par articuler. Et lui non plus…

J’avais désigné du menton le cadavre du vigile que la pluie était en train de laver. En diluant son sang dans la terre, l’eau formait consécutivement une grosse tache foncée sur le sentier. C’était très peu discret. Grimaçant sous l’effort, avec de l’eau froide coulant dans notre nuque et les pieds qui dérapaient dans la boue, nous fîmes en sorte de le traîner plus loin dans le bosquet, de le recouvrir d’humus et de faire rouler sur son corps quelques rondins de bois moussus, oubliés depuis longtemps. C’était une sépulture plus que décente pour une crapule à la solde de Gzor. Ensuite, nous déplaçâmes quelques brassées de feuilles mortes pour masquer du mieux possible les traces de sang sur le sentier. C’était un camouflage correct, mais tout cela ne tiendrait pas longtemps face à une recherche poussée. Il restait à espérer que la disparition du vigile passerait inaperçue… C’était un pari à tenir.

Enfin, toujours sans un mot, nous récupérâmes la corde avant de quitter la villa le long du bosquet, puis à travers le parc, en courant d’un buisson à l’autre en courbant l’échine. Il faisait déjà un peu sombre et la pluie toujours plus pénétrante avait fini par détremper ma chemise à travers mon plastron, et même l’intérieur de mes bottes. Je commençais à claquer des dents lorsque nous parvînmes à l’extrémité de ce quartier bourgeois, suivant une rue parsemée de maisons plus rurales, d’installations agricoles. Plus loin, la grande muraille de Glargh s’annonçait par-dessus les toitures de la banlieue, comme une frontière salvatrice avec les petits braseros qui ornaient ses chemins de rondes, et je ne pouvais plus penser qu’à une bonne couverture, un bol de soupe et des chaussettes sèches.

Mais quelqu’un, dans notre groupe de deux, avait une autre idée en tête.

 

— Par ici ! souffla Zalvine. Cette grange a l’air tranquille.

— Hein ?

Une grande mare s’était formée dans une ornière de la rue, car une gouttière mal conçue se déversait à cet endroit. Je suivis l’elfe noire en faisant mon possible pour ne pas marcher trop profondément dans l’eau, ce qui était complètement idiot puisque j’étais déjà trempé de la tête aux pieds. Flic floc, flic floc. Je sautai une barrière à vaches avec un vague sentiment de culpabilité, puis une deuxième, et je me glissai le long d’une cabane à outils pour rejoindre la petite porte latérale d’un grand abri en bois. J’étais tout de même un peu inquiet mais il n’y avait personne aux alentours. Rien d’autre qu’un déluge qui, inlassablement, noyait le paysage. Les propriétaires de l’exploitation agricole avaient très probablement rejoint depuis longtemps le confort de leur chaumière.

— Hé ! chuchotai-je à l’intention de Zalvine. Tu fais quoi, là ?

Pas de réponse. Elle semblait avoir disparu… Je fis quelque pas dans la grange tout en essuyant mon visage trempé à l’aide d’une manche tout aussi trempée. L’opération fut donc nulle. Une forte odeur d’herbe coupée et d’animal mouillé régnait ici, et deux mugissements timides me renseignèrent sur la fonction du bâtiment, qui s’avérait être une étable. Les bovidés avaient été rentrés par l’exploitant et, serrés les uns contre les autres sur leur litière de paille, s’apprêtaient à passer la nuit à l’abri en mâchouillant du foin. Quelque part, le côté paisible des lieux me fit du bien, comme s’il rappelait à mon souvenir la quiétude du village dans lequel j’avais grandi. Et puis je me souvins que ça sentait beaucoup moins bon, à Tourneporc. Enfin, je fus tiré de mes pensées par Zalvine :

— Tu fais quoi ? Tu viens ?

Son visage apparut sur la mezzanine, juste au-dessus de moi. Il y avait une échelle et je fis en sorte de l’escalader sans bruit. Une réserve de paille se trouvait à l’étage et il y régnait une douce tiédeur, mais je ne comprenais toujours pas pour quelle raison je me trouvais à cet endroit. Du moins, j’étais tellement accaparé par cette histoire de mission, par ces orques qui campaient en banlieue et par ce vigile que nous avions tué que je ne parvenais pas à fixer ma pensée. Enfin, jusqu’à cet instant. Jusqu’à ce que je réalise que Zalvine était en train d’enlever son plastron… Et, sous le coup de la surprise, je balbutiai :

— Euh… Zal ? Que…

— On n’aura jamais une occasion comme ça ! fit-elle en laissant tomber une partie de son équipement.

Il y avait deux vieilles couvertures en laine sur le plancher, qui avaient été disposées à la va-vite sur de la paille dispersée. Zalvine repoussa du pied son matériel et entreprit de déboutonner sa chemise détrempée, un vêtement désormais inutile qui adhérait à son corps de manière indécente. Puis, comme je restais là sans rien faire, elle cessa son manège et me fixa, déconcertée :

— Euh… Tu vas te bouger ?

— Bah… À vrai dire, je ne sais pas trop ce qu’on fout ici…

Pour être tout à fait honnête, je pensais être sur la bonne piste, mais il était tellement difficile de comprendre cette femme que je n’osais plus faire de pronostics. Elle secoua la tête, sévère :

— Je veux qu’on couche ensemble, Orvenn ! Du sexe, tu vois ?

— Oh ! D’accord ! la coupai-je en levant une main. Non, mais c’est parce que tu avais dit que…

— Sauf si t’es pas intéressé ?

— Mais si, bien sûr ! Oh là là. Bon. Attends.

Rouge et honteux, je lâchai mon arme et me hâtai de détacher les sangles de mon plastron. Je devais absolument cesser de penser. Zalvine laissa filer un étrange rire espiègle en projetant sa chemise par-dessus sa tête, et le vêtement resta suspendu de manière grotesque à une poutre. Elle se retrouva bien vite nue et frissonnante, encore couverte d’eau glacée qui faisait luire sa peau dans la pénombre. En la voyant ainsi, le souvenir de nos ébats au temple de Slanoush fit remonter en moi d’étranges visions, qu’elle s’empressa de dissiper en s’approchant pour m’embrasser. C’était tellement inattendu que je manquai de tomber en arrière. Puis, sans un mot, elle m’assista pour enlever mes dernières frusques, jusqu’à ce que je me retrouve dans une tenue identique à la sienne. Nous roulâmes ensuite dans les couvertures sans nous soucier des brins de paille acérés qui faisaient leur possible pour transpercer notre chair. Pendant que la nuit tombait dehors et que la pluie tambourinait sur la toiture, nous nous abandonnâmes à des ébats presque sauvages, irréfléchis, intenses. Dans le grenier d’une étable, comme de jeunes paysans avides de découvertes. Nous étions galvanisés par le froid, le côté incongru de la situation, probablement aussi par la frustration qui nous pesait depuis trop longtemps. Et bien entendu, c’était encore très différent de l’expérience du temple. 

 

Un peu plus tard nous étions étendus sur le dos, partiellement recouverts par une couverture qui sentait un peu la vache, écoutant nos respirations respectives. Je m’étais mis en tête de ne faire aucun commentaire sur le côté un peu insolite de la situation, préférant lâchement profiter du moment. Un vieux sage avait dit, un jour : « De tous ceux qui n’ont rien à dire, les plus agréables sont ceux qui se taisent ».

Mais finalement, Zal murmura :

— Alors tu ne connaissais pas le petit lapin de Chnafon ? 

— Euh… Non.

Elle se référait à une étrange position amoureuse qui nécessitait l’usage d’une botte de paille.

— Et celle des musardins non plus, alors ? 

— Bah… Je suppose que ça n’est pas arrivé jusqu’à Tourneporc.

L’elfe noire soupira de contentement sans prendre la peine de commenter ma réponse. C’était sans doute mieux comme cela. Finalement, elle me tapota la main avec douceur :

— Mais ne t’inquiète pas, c’était très sympa. On recommencera, si on peut.

— Tu veux dire que nous deux, ce serait…

— Je ne veux rien dire du tout, trancha-t-elle.

Les Drows, ces êtres surprenants. Il fallait vraiment que j’arrête de considérer Zalvine comme quelqu’un de ma condition, que j’essaie de voir plus loin que le monde étroit qui avait été le mien. Vous devez penser que je n’avais pas tellement d’estime de moi-même, et vous avez raison. Mais il faut comprendre que ma jeunesse à la ferme ne m’avait absolument pas préparé à une rencontre de ce genre, à fréquenter quelqu’un qui était à la fois si dangereux, si impulsif et si séduisant. Elle vivait en dehors des principes en vigueur chez la plupart des humains, et en particulier des humaines. On ne pouvait jamais vraiment savoir ce qu’elle allait dire ou faire, alors il valait mieux se préparer à n’importe quoi. Je pris note mentalement, ce soir-là, d’essayer de m’en souvenir pour avoir l’air un peu moins bête si une telle occasion venait à se reproduire.

 

— Il faudrait qu’on rentre, dis-je en me redressant. Il va commencer à se faire tard.

La pluie avait également faibli sur la toiture, et nous courions désormais le risque que les fermiers sortent de chez eux. Je pensais aussi à nos collègues, qui se posaient sans doute des questions à notre sujet. Nous étions partis depuis pas mal de temps pour une mission qui, à la base, devait être assez courte.

— T’as raison, souffla Zal. Et là, j’ai pas très envie de remettre les fringues trempées…

— Mais pas le choix, hein ?

Il fut effectivement très désagréable de se rhabiller. Remettre ma chemise mouillée et froide, même après l’avoir essorée, c’était un peu comme se glisser dans un poisson mort, les manches en plus. Et j’avais encore des brins de paille collés à mon dos, qui grattait horriblement. Nous quittâmes l’étable sans un bruit. Il faisait nuit et, quelque part un peu plus loin, une cloche sonnait lugubrement. Un chien aboya deux fois avant de couiner, comme si quelqu’un venait de lui mettre un coup de pied. Malgré tout ce que je m’étais promis, je n’arrivais pas à faire autre chose que réfléchir à la curieuse relation que j’avais avec Zalvine. Ou du moins, répondre à la simple question de l’existence d’une telle relation.

 

De retour au fortin, nous avions l’air de deux coyotes pelés et glacés, avec de la boue jusqu’aux genoux. Les soldats Licoille et Nuira, qui étaient de garde à l’entrée, nous saluèrent avec amusement :

— Surpris par l’averse, hein ? Nous, on était à l’abri.

— Oh, la ferme. Mission d’éclaireur !

— Sans déconner ? C’était quoi ?

Licoille s’approcha, intrigué autant qu’enthousiasmé. Il faut dire que les bonnes missions étaient rares. Mais moi, j’en avais déjà trop dit, je me retrouvais piégé par ma vanité… Sans savoir trop ce que je pouvais lui répondre. Zalvine attrapa donc notre collègue par le bras, mit son index devant sa bouche et murmura :

— Chuuut. C’est confidentiel.

— Hein ?

Troublé, notre camarade recula sous sa guérite. Tandis que nous passions la porte, j’entendis la fin de la discussion derrière nous :

— Quoi ? Ça existe, les missions confidentielles ?

— Euh… je crois. Mais je pensais que c’était seulement pour les vétérans ?

— Mais alors… Pourquoi les Furets en auraient une ? Ils sont des bleus comme nous !

— C’est peut-être parce que les anciens sont tous barrés à ce foutu Conseil ?

— Oh.

 

Tout le monde nous attendait dans la chambre, où flottait curieusement une odeur d’oignons cuits. En dehors de Sheelag qui aiguisait sa hallebarde, et d’Ebenezer qui ronflait sur le dos, les autres passaient le temps avec un jeu de cartes usé. Ils furent sur nous en un rien de temps et le capirol fut le premier à nous questionner sur l’emplacement de la demeure de Pirouic. Il ne fut pas déçu quand, au lieu d’une simple réponse, nous lui délivrâmes un rapport de plusieurs minutes, avec force détails et révélations. Le médecin Régis trépignait sur place et ponctuait nos interventions de nombreux commentaires, ce qui devint très vite agaçant. Nous avions bien entendu occulté toute la partie qui concernait notre visite d’étable et tout ce qui s’y était déroulé. Les efforts que je faisais pour ne pas mentionner cette péripétie semblaient bien amuser Zalvine.

— Alors voilà où nous en sommes, dis-je après avoir raconté l’essentiel de l’aventure.

— Sympa, y’a des orques à tuer !

Ce fut l’unique commentaire de Sheelag.

— Et puis c’est pas loin ! ajouta Murizul, soucieux pour l’intégrité de ses pieds.

Notre chef resta bouche bée. Il fronça les sourcils au bout d’un long moment et finit par bougonner :

— Vous me faites marcher, hein ? Des troupes de Gzor ? 

— Aussi vrai que mes parents fabriquent des saucisses ! affirmai-je en levant la main.

Convaincu – probablement plus par l’expression neutre de Zalvine que par mon serment ridicule – Ploubichu se prit le menton dans la main, comme s’il désirait s’arracher la mâchoire. Il sembla observer un point qui se situait derrière moi tandis que ses méninges s’agitaient. Je n’osais intervenir et j’attendis simplement une réaction de sa part, ou de quelconques instructions, car à ce stade je ne savais pas trop où on allait. Je remarquai par la même occasion que Laberta, juste derrière lui, me fixait avec un zeste de soupçon teinté d’amusement. Son regard passait de Zalvine à moi, puis de moi à Zalvine, et elle souriait. Elle savait. 

— Alors du coup, qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta Bertin-Renard. C’est craignos, non ?

Personne ne voulut s’avancer. S’il y avait généralement quelque chose qu’on n’avait jamais besoin d’expliquer, à personne, c’était bien la menace constituée par Gzor. Ce demi-dieu chaotique aux pouvoirs démoniaques faisait partie de l’histoire de Fangh au même titre que la pluie, les montagnes, les Elfes, la magie ou l’incontournable Crôm. Gzor avait déjà tenté de soumettre le pays à sa volonté à plusieurs reprises au cours des siècles et, malgré ses échecs, se trouvait invaincu, quelque part terré dans son inconcevable château du nord du pays. Même Sheelag en avait entendu parler depuis la Syldérie, ce pays froid où les gens avaient un vocabulaire uniquement constitué d’une vingtaine de mots, dont douze en rapport avec la violence.

Au bout du compte, notre capirol soupira :

— Bon. Je ne vois pas d’autre solution que de prévenir nos supérieurs. C’est une situation de crise qui dépasse largement mes compétences !

— Vous voulez que je réveille l’ingénieur ? proposa Régis. J’ai l’impression qu’il a un peu bu.

— Faites ça, oui. On va tous dans le bureau de Sorya. Et vu l’heure, elle ne va pas être joyeuse !

— Déjà qu’elle nous aime pas… murmura Bertin-Renard en regardant ses chaussures.

— Il faut nous laisser cinq minutes pour nous changer ! implora Zalvine.

J’ajoutai que nous n’avions toujours pas eu le temps de prendre notre dîner, mais cela ne semblait inquiéter personne. D’un geste las, Ploubichu nous autorisa à passer des vêtements secs.

Tandis que la volontaire Cairnech plaisantait à propos de notre tenue crottée, et des accointances que nous pouvions avoir avec les marchands de fumier, j’en vins à passer près d’elle. Elle me gratifia d’un clin d’œil et murmura :

— Bien joué, les galipettes dans la paille !

— Beuh…

Il valait mieux que je ne lui réponde pas.

 

**********

 

Un peu plus tard, nous étions tous en rang, faisant notre possible pour ne pas faire trop de bruit dans le couloir du bâtiment des officiers. C’était, pour commencer, une assez importante entorse au règlement intérieur du fortin et rien qu’à cause de cela, Ploubichu transpirait comme jamais. Mais d’après lui, c’était important d’y aller franchement. Il vérifia que nous étions tous derrière lui et frappa vigoureusement à la porte.

— Bordel ! répondit une voix étouffée. Vous savez l’heure qu’il est ?

— C’est le capirol Ploubichu ! hucha ce dernier. Nous avons un problème.

— Revenez demain !

— Ça ne peut vraiment pas attendre demain !

— Hein ?

Nous pensions qu’elle allait nous ignorer, mais bout d’un temps qui nous parut plutôt long, la porte s’ouvrit à moitié. La clipitaine lâcha d’une voix lasse :

— Ploubichu, vraiment vous…

Elle cessa de parler en découvrant le couloir plein de recrues. C’était la première fois que je pouvais voir la clipitaine Sorya en robe de chambre, un épais vêtement qu’elle avait pris soin de refermer jusqu’à son cou, et cela me donna envie de pouffer. Malheureusement, son expression se fit encore plus féroce :

— Par la lance de Golmuk, c’est une blague ? Vous avez amené tous les Furets ? 

— Et la volontaire aux questions magiques, précisa Laberta en relevant le nez. 

Le capirol, soucieux de redresser la situation, se hâta de signaler qu’il y avait un gros problème chez monsieur Pirouic et que nous venions juste de lui faire un rapport à ce sujet. Je hochai la tête au moment où il mentionnait notre participation. Enfin, ce fut quand il mentionna la présence potentielle de troupes de Gzor que la clipitaine changea d’expression. Son hostilité se retourna vers notre chef :

— Vous êtes sérieux, capirol ? Parce que si jamais je découvre que vous faites tout ce foin pour me monter un canular, je vous garantis que ça va sérieusement chauffer pour votre cul ! 

— Vous pensez vraiment que je mettrais ma carrière en danger pour faire marrer mes recrues ? À cette heure-ci, je pense que je serais mieux au bar à m’enfiler un digestif !

— Hum…

Considérant la justesse de l’argument, Sorya nous observa durant quelques secondes, comme si elle tentait de lire dans nos pensées. Derrière moi, Ebenezer rota et j’eus l’impression que quelqu’un venait d’ouvrir une bouteille d’alcool de saucisson.

— Y’a des orques à tuer, insista Sheelag à qui personne n’avait rien demandé.

Sorya lui accorda un regard empreint de curiosité, puis lâcha un soupir et sortit de sa chambre pour s’adresser directement à moi, en parlant moins fort :

— Mais qu’est-ce que vous faisiez chez Pirouic, pour commencer ? Seuls les officiers supérieurs connaissent son adresse.

— Ben… En fait…

Pris au piège de nos trop nombreux secrets, je ne savais pas trop ce que je pouvais lui raconter. Tout le monde commençait à murmurer à l’arrière, et Laberta se fraya un chemin entre nos collègues pour nous sauver la mise, avec sa grande sagesse :

— Quelqu’un nous a confié des informations très importantes et confidentielles, madame. Nous avons eu vent d’un problème grave qui menace la sécurité de la ville, et nous avons appris que le responsable de cette sécurité ne s’était pas montré depuis plusieurs jours. C’était très suspect. Il fallait qu’on aille sur place. 

— On vous a confié des informations confidentielles, à vous ? Mais pourquoi ? 

— Parce qu’on le mérite.

L’aplomb de la volontaire Cairnech suffit à déstabiliser Sorya, si bien qu’elle se tint muette. Ce fut à ce moment que le côté Nain de Murizul se manifesta :

— Écoutez, clipitaine. Ça fait des jours qu’on se casse le tronc et qu’on use nos godasses à essayer de tirer ce machin au clair, et maintenant on a la preuve qu’il se passe vraiment quelque chose de tout à fait merdique ! Ce serait vraiment bien si vous pouviez nous prendre un peu au sérieux, merci !

— Mais de quoi parlez-vous, soldat ? Quel machin ? 

— Cette histoire de meurtres avec torture, avoua Ploubichu. Cette enquête qu’on leur a interdit de mener.

— Ces événements cachent un truc vraiment vilain, ponctua Régis en levant le doigt. Et monsieur Pirouic est impliqué.

 

Vaincue par notre ténacité, la clipitaine réfléchit quelques secondes et décida de passer de notre côté plutôt que de nous envoyer tous au cachot – ce qui était tout à son honneur. Elle nous demanda de patienter quelques minutes, le temps de passer des vêtements pour aller voir le commandant Glaize, et ressortit de son appartement sans cesser de grommeler.

— Le vieux ne va pas aimer ça ! bougonna Sorya en nous précédant. Il n’a jamais été du soir.

Le commandant demeurait dans un autre bâtiment juste à côté, une maison plus petite qui lui était réservée. Le privilège de l’âge et du grade lui accordait de l’intimité. Il me sembla que je revivais la même scène alors que nous étions tous dehors en rang à vouloir déranger un supérieur à une heure avancée de la soirée, sauf que cette fois ce n’était pas notre capirol qui frappait à la porte, mais la clipitaine. Les bras ballants, Ploubichu m’adressa une moue indéchiffrable, comme s’il était à la fois impressionné par le tournant des événements, et en même temps catastrophé par ces derniers.

— Plonk, plonk, plonk ! fit la porte sous la poigne énergique de l’officier.

— Bordel ! répondit une voix étouffée. Vous savez l’heure qu’il est ?

— Clipitaine Sorya, mon commandant ! Nous avons un problème.

— Et alors ? Revenez demain !

— Ça ne peut vraiment pas attendre demain !

— Hein ?

Nous pensions qu’il allait nous ignorer, mais bout d’un temps qui nous parut plutôt long, la porte s’ouvrit à moitié, me laissant une fois de plus avec la sensation d’être prisonnier d’une séquence temporelle qui allait se répéter à l’infini. Le commandant avait enfilé une chemise de lin usée sur un pantalon de pyjama rayé, une tenue qui faisait grandement baisser son prestige. Il nous fusilla du regard :

— Merde, alors ! Des bleusailles. Y’a pas déjà assez de bordel avec ce foutu conseil ? Il faudrait aussi que vous veniez me casser les rouleaux après les heures de boulot ? Qu’est-ce que vous foutez là ? 

— Vous êtes en charge du camp, Théolibert, rétorqua un peu sèchement la clipitaine Sorya. Il n’y a pas d’autre personne vers qui on peut se tourner en cas d’urgence. C’est dans le manuel.

— Oh. Bon. Il y aurait une urgence ?

Le commandant se recomposa un visage soucieux, moins hostile, et sembla oublier immédiatement qu’il venait de nous traiter comme des intrus. Il sortit sur le pas de sa porte en traînant les pieds dans des mules de cuir, et croisa les bras en reniflant.

— Allez-y, maugréa-t-il. Je vous écoute. Mais y’a intérêt à ce que ça ne soit pas une blague. Je déteste les blagues, surtout en soirée. Et je suis en pyjama.

 

Il nous fallut quelques minutes pour lui expliquer la raison de notre présence, en parlant d’un camp d’orques qui était étrangement situé chez le responsable de la sécurité à Glargh, mais comme tout le monde parlait plus ou moins en même temps, c’était compliqué. Chaque fois qu’on ajoutait un nouveau détail, que Régis ouvrait la bouche ou que Sheelag mentionnait des orques à tuer, le commandant semblait plus étonné et plus agacé. Finalement, il fit taire tout le monde en levant son poing fermé et me désigna, furibond :

— VOUS ! Puisque vous avez l’air bien renseigné, donnez-moi une bonne raison de ne pas vous envoyer tous au mitard. Avec des mots simples, et rapidement.

C’était bien ma veine : on me donnait des responsabilités. J’adressai un coup d’œil mitigé à Ploubichu dans l’espoir qu’il allait reprendre le flambeau, mais il me rendit un hochement de tête presque paternel et compatissant, ce qui n’était pas du tout ce que j’attendais de lui. Il semblait bien soulagé qu’on ne lui demande rien, à vrai dire.

— Alors ? insista Glaize.

Il n’y avait plus d’alternative, il fallait que je me lance :

— Mon commandant, c’est pas facile de tout résumer. Tout ce que je peux vous dire en une seule phrase, c’est qu’on a repéré un campement de soldats de Gzor, à trois kilomètres en banlieue de Glargh.

— Ils sont chez monsieur Pirouic ! ajouta Régis avec emphase.

Glaize s’efforça de rester patient, lui cloua le bec d’une œillade très appuyée, puis m’enjoignit de continuer :

— Et comment vous savez qu’ils sont de Gzor, ces soldats ? 

— Ils sont une trentaine, des orques et des mercenaires, avec ce qui ressemble à un nogrok. Leurs armures sont bizarres. En plus, quand on était sur place on a repéré le suspect des meurtres qui ont eu lieu récemment à Glargh.

— Vous ne m’avez pas parlé de ça ! s’offusqua la clipitaine.

— Nous n’en avons pas eu le temps.

Zal précisa que nous l’avions identifié à deux, ce que je trouvais finalement un peu vexant. Mais elle avait sans doute raison, car Glaize cessa de s’agiter et nous considéra gravement. Après s’être pincé l’arête du nez, il lâcha un soupir aussi profond que le lac de Zblouf :

— Pffff. Bon. Écoutez, les Furets, je vais être honnête avec vous : je ne sais pas ce qu’on peut faire pour le moment. Nous avons moins de la moitié de nos hommes sur le fortin avec cette histoire de conseil, nos troupes sont éparpillées dans toute la ville et nous ne pouvons pas donner l’assaut à trente soldats de Gzor avec une poignée de recrues en pleine nuit, ce serait du suicide ! Il va falloir qu’on attende demain pour réfléchir à un plan d’action. J’enverrai un corbeau à Dufant à la première heure, et je me rendrai au palais pour avoir des directives. Avec un peu de chance, Pirouic pourra m’en dire un peu plus.

— Vous ne verrez pas monsieur Pirouic, l’avertit Zal. Il n’a pas mis les pieds au palais depuis des jours.

— Et ça, vous le savez comment ?

— C’est son assistant qui nous l’a dit, ce matin même.

— Et c’est d’ailleurs pour cette raison qu’on est allé enquêter chez lui… complétai-je.

En nous couvant d’un regard soupçonneux, le commandant se gratta la tête et maugréa, pour lui-même, des propos vagues qui concernaient l’âge de la retraite et les foutues responsabilités des hauts dignitaires de l’armée. En silence, tout le monde attendait son verdict et Ploubichu lorgnait du côté de son bâtiment avec l’œil triste du gars qui aimerait bien se vautrer dans son lit. Bertin-Renard perdit soudainement sa genouillère et se baissa pour la ramasser, en s’excusant.

— Décidément, convint Glaize, vous savez beaucoup de choses pour des bleusailles ! Et surtout, vous faites des trucs qui ne sont pas du tout réglementaires. Mais pour ce soir, je vous accorde le bénéfice du doute, parce que vos états de service sont satisfaisants. Allez vous coucher.

Nous restâmes sur place, quelque peu surpris. La clipitaine pinça les lèvres et fixa Ploubichu, et ce dernier haussa les épaules. D’une voix timide, Régis voulut savoir si on partait en mission.

— Allez vous coucher ! répéta le commandant en chassant l’air devant lui. On verra ça demain.

Et sur ces paroles, il rentra chez lui et claqua sa porte.

 

Un silence épais retomba sur la place d’armes. Bertin-Renard et l’ingénieur affichaient un sourire réjoui tandis que Régis fixait la porte close avec déception, à la manière d’un chien qu’on aurait enfermé dans un abri de jardin. Sorya s’éloigna et nous laissa sur place après avoir marmonné un « Rompez » peu convaincant.

— Allez ! finit par dire le capirol. C’est vrai qu’il est tard.

Il replaça son ceinturon et se mit en marche. Avec l’impression que quelque chose d’inachevé me pesait sur les épaules, je suivis le groupe en direction des casernements. Puis, à la moitié du chemin, je vis qu’il manquait quelqu’un. L’amazone. Mais le capirol venait également de s’en rendre compte et l’apostropha, tandis qu’elle se dirigeait vers la sortie du fortin :

— Excusez-moi, mais… Vous allez où, volontaire Sheelag ?

Sa hallebarde sur l’épaule, elle se retourna vivement et fit voler sa chevelure dans un rayon de lune. La vision était exquise et devant moi, j’entendis Ebenezer faire « Ohhhh ». Avec une expression neutre, la guerrière se contenta de désigner du pouce l’est de la ville :

— Buter des orques ? C’est pas ça qu’on devait faire ?

— Non, pas du tout ! Je vais tout vous expliquer une deuxième fois…

 

**********

 

La journée du lendemain fut pleine de surprises. Au petit matin, le commandant Glaize nous convoqua une fois de plus afin d’être certain que nous n’allions pas nous rendre à la maison de Pirouic sans disposer de renforts suffisants. Nous fûmes à même de lui expliquer que nous n’étions pas fous, ni téméraires. En dehors de Sheelag, s’il faut être honnête. Il envoya quelques missives aux postes de garde de la région pour leur demander des troupes, expédia également un corbeau pour le clipitaine Dufant. Comme prévu, le commandant se déplaça rapidement jusqu’au palais, mais il en revint avec une expression soucieuse. Quelqu’un lui avait confirmé l’absence de Pirouic et lui avait promis d’envoyer quelqu’un « voir chez lui ». Il fut forcé de les en dissuader.

 

En ce dernier jour de la décade des Trolls se tenait le fameux conseil de Suak et nous manquions toujours de personnel, si bien que nous avions le double de travail. Comme de bien entendu, ce fut le jour choisi par un collectif représentant les victimes du stade – tous ces gens qui avaient péri par le feu, ou dévorés par un homard gigantesque et fuligineux – pour lancer une nouvelle manifestation contre la magie dans les rues de Glargh. Ils rallièrent à eux beaucoup de citoyens qui n’avaient que ça à faire, agitèrent des banderoles et occupèrent durant une bonne partie de la journée le quartier central de Glargh, la place Kjeukien, le square des Chouettes clouées, l’université de magie devant laquelle ils restèrent un moment à hurler des slogans. Des responsables de cortèges tentèrent de prendre la parole plusieurs fois, mais le brouhaha était tel qu’ils n’arrivaient pas à se faire entendre. D’après Bertin-Renard, qui se trouvait de permanence pour suivre le cortège avec Ebenezer, Ploubichu et Zalvine, quelqu’un aurait grommelé « Bah oui, mais s’ils pratiquaient la magie au lieu de s’en plaindre, ils auraient pu parler beaucoup plus fort ». Cela nous fit bien rire.

En fin de journée, les manifestants atteignirent les abords du stade où ils déposèrent de nombreuses gerbes de fleurs et pas mal d’offrandes à des dieux divers. Il y avait tout de même beaucoup de gens qui pleuraient, et ce fut une scène touchante. J’étais de garde sur place avec Murizul et Sheelag, et nous eûmes le plus grand mal à surveiller la foule. Quelques malfaisants profitèrent de la manifestation pour organiser leurs crimes, principalement des vols à la tire. Notre guerrière athlétique parvint à en attraper un et lui cassa une jambe avec le manche de son arme. Il y eut aussi un moment où des citoyens plus vindicatifs tentèrent de mettre le feu à la Stipule de Falkor, une boutique de magie renommée du quartier. Le patron du magasin, un vieux type blasé, éteignit le feu avec un parchemin de gel ou quelque chose du genre, avant de chasser les crapules en agitant un bâton coloré. Quand nous arrivâmes sur les lieux au pas de course, hors d’haleine et craignant un esclandre, l’homme n’avait pas l’air trop soucieux. Il nous confia que des années à voir passer des aventuriers roublards l’avaient préparé à tout, et que ça n’était pas quelques notables en colère qui allaient pouvoir menacer son commerce avec leurs quolibets. Il nous avoua aussi que le bâton qu’il avait utilisé n’avait rien de magique, mais que ces imbéciles ne s’en étaient pas rendu compte. Murizul fut bien content lorsque nous quittâmes les abords de la boutique, qu’il considérait lui aussi comme un lieu maudit et dangereux pour la santé.

 

Tout cela nous occupa fort longtemps. La soirée s’annonça et nous rentrâmes plus tard que d’habitude, alors que la nuit tombait. Personne dans le groupe n’avait oublié qu’il y avait un campement d’orques affairés à préparer un mauvais coup à quelques kilomètres de là, et la frustration était grande de ne rien pouvoir y faire. Durant une bonne partie de la garde, l’amazone n’avait cessé de me reprocher notre inaction à ce sujet, quand bien même ça n’était pas de mon fait. Elle pensait que ça n’était pas grave si on mourait au combat, tant que c’était pour tuer des orques. Nous n’étions pas de son avis. Pour ma part, j’avais passé la journée à échafauder des théories diverses pour essayer de comprendre ce qui se tramait chez Pirouic, pourquoi notre assassin traînait là-bas et quel pouvait être son rapport avec les fameux tunnels dont personne ne devait parler. C’était sans queue ni tête, et cela m’obsédait encore plus que mes rencontres coquines avec Zal.

En fin de compte, nous en avions plein les bottes de piétiner et de courir après les malfrats. Nous avions rejoint le fortin et nous étions en train de nous préparer pour le repas du soir quand la cloche d’alarme sonna dans la cour. Tout le monde se rassembla au pas de course, les armures de travers, avec l’air furieux qu’on peut avoir quand il est possible qu’on saute un repas. Les odeurs habituelles de graillon et de soupe chaude s’échappaient de la cantine, et compte tenu de l’heure, nous étions tous affamés.

 

Le commandant Glaize et la clipitaine Sorya se trouvaient là en compagnie de trois personnes que nous ne connaissions pas. Il y avait un elfe soucieux étrangement chauve, en costume de velours rouge, un grand gaillard moustachu vêtu d’une armure d’apparat et un vieux mage taciturne, voûté, qui maugréait sans cesse. Tout ce petit monde semblait à la fois préoccupé et très agité.

— Soldats, ne soyez pas inquiets, commença le commandant tout en levant les bras. Vous allez tout de même pouvoir manger ce soir !

Un murmure de soulagement parcourut l’assemblée. Le commandant n’était pas un débutant, il savait parler à ses troupes. Il savait ce qui les intéressait vraiment. 

— J’ai eu vraiment peur à un moment, me confia Murizul en chuchotant.

— J’ai tenu à vous rassembler, continua Glaize, car nous avons la visite inopinée de nos compatriotes du Concile de Waldorg. Je ne vous cacherai pas que leur visite n’est pas courtoise : ils sont porteurs de terribles nouvelles.

Une volée de murmures accueillit sa déclaration. Dans la foulée il nous présenta Bifftanaën le Calvitié, le demi-elfe qui à cette époque tenait plus ou moins le rôle de dirigeant du pays. Ce diplomate était accompagné de Kurt Yeleb, responsable de la sécurité pour l’ensemble du territoire, et d’un mage de bataille vénérable dont le nom m’échappe à présent. Étrangement, le demi-elfe ne s’adressa pas à nous et se contenta de nous toiser d’un regard neutre, mais le grand moustachu, qui avait la voix forte, s’en chargea :

— Nous revenons tout juste du conseil, déclama-t-il avec un mélange de fureur et de tristesse. Et ce qui devait être une réunion vouée à la paix a tourné très court ! Un conflit a éclaté sur place. À tel point que nous avons dû nous échapper d’urgence en nous téléportant ! Plusieurs de vos collègues ont été blessés, et il est également possible que le père Grandjean soit toujours bloqué sur place avec sa suite.

— Ooooh ! fit le collectif de soldats.

Après avoir patienté un peu, le temps que tout le monde se calme, monsieur Yeleb continua :

— Nous allons nous organiser pour que la cité continue de fonctionner normalement pendant son absence. Il n’est pas simple de vous expliquer en quelques mots ce qui s’est passé sur place, mais nous avons compris que les événements récents, ceux qui ont amené des peuples à s’affronter, semblaient tous liés à une machination. À ce qu’il semblerait, des agents d’une force extérieure ont monté les peuples contre les autres, et ils en ont profité pour s’emparer d’une arme secrète ! Il se pourrait que quelqu’un prépare une invasion. 

L’assistance réagit à nouveau, de manière encore plus véhémente. Finalement, le commandant fut forcé d’intervenir pour nous faire taire et termina son exposé d’une sinistre façon :

— Je vous en dirai plus demain matin, le temps de faire le point sur la situation. Mais ce que monsieur Yeleb essaie de vous dire, c’est que nous sommes probablement en guerre ! En guerre contre Gzor, une fois de plus. Vous n’êtes pas soldats depuis bien longtemps pour la plupart d’entre vous, et les jours qui viennent vont être difficiles. Aucun de nous n’a eu à combattre Gzor, de toute manière, et j’espère que tout le monde jouera son rôle. Maintenant, allez prendre des forces, vous en aurez besoin ! Rompez.

Tout en terminant son élocution, le commandant m’adressa un signe de tête. Curieusement, quelque chose dans son regard semblait indiquer qu’il n’avait pas oublié notre histoire, qu’il comptait sur nous. Je compris à ce moment que cet homme n’était peut-être pas si inutile que nous le pensions. Il n’apparaissait quasiment jamais en temps normal, ne se présentait jamais aux entraînements et ne sortait pas avec nous en manœuvre. Mais quelque part, il devait bien avoir un rôle important ? Sinon, pourquoi lui avoir confié une cape rouge et un casque rutilant orné d’un si beau plumet ? Tandis que je réfléchissais à tout cela, il disparut avec les autres cadres, dont notre capirol. Ce dernier larmoyait déjà de ne pouvoir dîner.

 

Nous ne revîmes pas les dignitaires de Waldorg car ils empruntèrent une diligence pour rejoindre le palais. Peu nous importait de toute manière, car nous avions désormais des sujets de conversation bien plus torrides que ceux qui concernaient la visite des gens du Concile. La cantine était en effervescence et tout le monde y allait de ses commentaires, de ses plans de bataille et de ses anecdotes d’histoire fanghienne. J’appris à cette occasion, grâce à Laberta et à ses précieux livres, que la dernière grande bataille contre Gzor datait de l’année 999, près de cinq cents ans auparavant, et qu’elle avait coûté la vie au dernier des rois de Moriaquie. Elle avait marqué la fin d’une époque et le début d’une nouvelle, ce qui se produisait pratiquement chaque fois que le demi-dieu se lançait dans un grand plan, sortait ses troupes pour tenter d’asservir le pays. Depuis cette défaite, Gzor se terrait dans les tréfonds de son château, un édifice gigantesque et menaçant situé au bord des montagnes du Nord. L’édifice vomissait de temps en temps quelques monstres qui étaient occis un peu plus loin par des militaires bien entraînés, grâce à des garnisons judicieusement postées dans des tours de défense à une vingtaine de kilomètres de l’immonde place forte. On considérait que Gzor était un mal contenu.

 

Jusqu’à maintenant.


Chapitre XI – Complications

 

— Levez-vous, soldats ! Car les troupes de Gzor, elles sont déjà dehors à cette heure-ci !

Il était à peine six heures du matin et, les yeux collés, je mis du temps à comprendre ce que venait de hucher notre capirol. Depuis l’alcôve des femmes, Laberta ronchonna :

— La guerre n’a pas encore démarré que vous commencez déjà ? Eh ben, ça promet !

— Et puis les orques ils dorment pas, renchérit Murizul. C’est de la triche, ils vivent la nuit.

— Exactement ! fit une autre voix.

— Euh… Bon, levez-vous quand même !

En extirpant ma tête de sous la couverture de laine, je distinguais Ploubichu. Il dansait d’un pied sur l’autre à l’entrée de notre chambre, vérifiant par des œillades fatiguées que nous étions bien en train de sortir de nos lits. Il semblait avoir fait sa toilette avec une brosse en crin car son visage était plus rouge que d’habitude, et n’avait même pas encore équipé son ceinturon d’armes, qui pendait sur son épaule. Cette vue fut occultée par le postérieur rebondi d’un collègue, qui passait devant mon lit en caleçon et en caquetant :

— Chef, c’est quoi le programme du jour ? Est-ce que le commandant vous a parlé de nous ?

— Pas aujourd’hui, Régis, il est trop tôt. Mais hier soir, il m’a confié qu’il voulait vous voir avant le rapport du matin, donc ça nécessite que vous vous bougiez un peu le derche ! 

— À vos ordres, mon capirol !

Sur la fin de sa phrase, Ploubichu avait sciemment tourné la tête dans ma direction.

— Ça va, ça va, j’arrive… marmottai-je en pivotant sur mon séant.

Assis sur l’ingrate literie, je restai un moment assommé, à cligner des yeux et contempler mes genoux blanchâtres. L’un d’eux arborait encore les couleurs d’une ecchymose, un vestige des récentes batailles que nous avions menées. Quand je me trouvais ainsi en caleçon, les pieds sur le plancher rêche et froid, je me mettais souvent à penser à l’inutilité de la vie, à la vanité de nos destinées. Je voulais servir à quelque chose, mais qu’avais-je accompli jusqu’à maintenant ? Nous n’avions empêché personne de commettre des meurtres, l’assassin était passé devant nous avec les mains dans les poches, et des orques vindicatifs se tenaient à quelques kilomètres de nous sans que nous puissions leur donner l’assaut. Bon, j’avais tout de même réussi à nouer un genre de relation avec une elfe noire aussi ravissante que dangereuse, mais en quoi cela pouvait-il aider nos citoyens ? Je ne servais peut-être que mes propres intérêts, après tout. En quoi était-ce vraiment différent de la carrière d’éleveur à laquelle mes parents me destinaient ?

PLAF ! Le capirol me gratifia d’un taquet derrière la tête ! Je ne l’avais pas vu venir.

— Vous rêvez, Gadin ? Je vous ai demandé de bouger ! Des trucs importants nous attendent.

Tout bien réfléchi, non, en fait il y avait tout de même pas mal de différences. Le réveil, par exemple, était nettement plus difficile quand on était soldat.

 

Nous nous retrouvâmes un peu plus tard devant le baraquement du commandant. Ce dernier semblait soucieux et manquait visiblement de sommeil. Au sein du groupe, nous étions à peu près opérationnels, sauf Ebenezer qui dodelinait de la tête et bâillait continuellement. J’avais l’impression qu’il pouvait replonger dans une sieste à tout moment. Régis pensait que l’alcool finissait par endommager l’organisme de l’ingénieur, à la longue.

— Les nouvelles ne sont pas bonnes, ronchonna Glaize. L’annonce de la guerre a mis tous les postes de garde sens dessus dessous ! J’ai eu un mal fou à obtenir les officiers et les recrues dont on aurait besoin pour s’occuper de votre histoire de… de campement orque.

Il hésita un peu sur la fin, comme s’il n’était pas vraiment sûr de la nomenclature du machin. Nous nous regardâmes les uns les autres, sans oser intervenir.

— Alors, on attaque ? questionna Sheelag avec aplomb.

— Non, pas encore. Les renforts sont en chemin, on pourra les avoir demain matin au mieux.

— Pffff…

Le soupir désabusé de l’Amazone semblait avoir clôturé le sujet pour le moment, mais avant que notre chef puisse continuer, Murizul ronchonna, non sans une intonation de reproche :

— Commandant, c’est pour nous dire ça que vous avez fait lever ? Pour nous dire qu’on pouvait rien faire ?

— Évidemment, non ! siffla-t-il avec un regard appuyé. Je voulais vous poser d’autres questions, et…

Il y eut un choc sourd et tout le monde sursauta. Il s’agissait seulement de Bertin-Renard qui venait de faire tomber son bouclier sur son pied. Cela lui avait arraché un petit cri de douleur.

— Désolé ! fit-il en ramassant prestement l’objet.

Mais, en reculant pour se baisser, il enfonça cruellement l’étui de son glaive dans le genou de Zalvine, laquelle eut un réflexe de défense et cogna le front de Murizul avec son coude.

— Hé !

— Fais gaffe, merde !

— Ah ! Pardon.

— Crétin !

 

Jusqu’à ce que tout le monde finisse par se tenir droit et silencieux, le commandant patienta. Ensuite il haussa les épaules, comme s’il était en train de se questionner à notre sujet, en se demandant par exemple comment il était possible que l’armée fanghienne accepte dans ses rangs des gens aussi maladroits. Le capirol lui adressa un sourire crispé. Enfin, Glaize me fixa avec gravité :

— Pour le moment, je vais partir du principe que vous n’êtes pas tous complètement cinglés chez les Furets, et qu’il existe bel et bien un campement d’orques en banlieue. Je vous ai demandé à tous de venir, car j’ai l’impression que vous ne m’avez pas tout dit concernant cette affaire de meurtres. Est-ce que c’est le cas ?

Il nous prit totalement au dépourvu. Certains des Furets m’adressèrent un regard inquiet, tandis que d’autres se détournaient en faisant mine de s’intéresser à la muraille ou à une pièce d’équipement. Cependant, je n’avais plus vraiment d’échappatoire et je fus obligé de lui révéler d’autres détails de notre enquête, de lui faire part de nos craintes et y ajouter les révélations récentes de ce mage excentrique amateur de pâté. Il m’écouta sans broncher, mais toutefois son attention fut souvent détournée par la poitrine de l’amazone, sur laquelle son regard se portait fréquemment. Le buste de cette dernière montait et descendait au rythme de sa respiration, et elle était bien trop proche pour que cela ne soit pas déroutant. Enfin, au moment où je donnais l’impression d’en avoir terminé avec mon récit, Glaize ronchonna :

— Bien. En d’autres termes, vous avez totalement ignoré les ordres et mené vos petites affaires en loucedé ? 

Les dents serrées, je balbutiai :

— Ben, euh… Vous savez, c’est pas vraiment comme ça qu’on voyait le truc, en fait… Enfin, l’enquête…

J’avais commencé d’instinct à reculer, sans doute parce qu’il y avait des chances que la foudre me tombe dessus, ou que le doigt géant du dieu des militaires m’écrase sur le plancher. Le commandant fit le geste de balayer l’air devant lui, comme s’il mimait l’anéantissement d’une fourmilière :

— Non, mais vous avez bien fait ! Parfois, les ordres c’est de la merde, vous savez ? L’important, au final, c’est d’avoir la jugeote suffisante pour s’en rendre compte. Et d’ailleurs, si j’avais toujours suivi les ordres qu’on me donnait, je ne serais sans doute plus là pour vous en parler ! Je vous ai raconté la fois où un capirol a failli me faire tomber dans une embuscade ? Quelle connerie, vraiment…

 

J’étais tellement soulagé que je mis du temps à me rendre compte du tremblement qui agitait mes mains. Le responsable de la garnison arrêta son discours et sembla soudainement songeur, comme si des souvenirs pénibles venaient de refaire surface. Quelques voix timides en profitèrent pour marmonner des choses à propos de cette histoire d’embuscade, mais il changea brusquement d’avis :

— Eh bien, on en parlera un autre jour, soldats. Parce que nous avons plus urgent à faire !

Toute cette tension soudainement relâchée avait eu raison de l’aplomb de Ploubichu, et je vis qu’il s’épongeait frénétiquement le visage avec son vieux mouchoir à carreaux.

— Notez que vous me voyez surpris, continua le commandant. J’ai toujours pensé que ces tunnels étaient une légende ! Et d’ailleurs, je n’en ai entendu parler que deux ou trois fois au cours de ma vie. Il était question en général de périodes de l’histoire que tout le monde essayait d’oublier… Et puis les gens qui les ont mentionnés n’avaient généralement pas l’air bien renseignés.

— Il faut dire que tout le monde a fait son possible pour enterrer leur existence… intervint Zal.

— Effectivement, approuva Glaize. Et d’ailleurs, c’est tout à fait bizarre que des gugusses aient réussi à maintenir un tel secret. On est à Glargh, tout de même ! Une ville dans laquelle on ne peut pas choper une maladie vénérienne sans que tout le quartier soit au courant !

Laberta, qui s’était tenue silencieuse jusqu’à maintenant, prit la parole :

— C’est plus ou moins ce que pense le mage Seldebor.

Elle avait quelque peu rougi, sans doute parce qu’elle avait trouvé le mage fort séduisant. Mais peut-être que le commandant avait compris de travers, car il fut soudainement inquiet :

— Euh… Il vous a parlé des maladies vénériennes ?

— Non… Mais il avait le même avis à propos des secrets !

— Ah.

Régis profita d’une seconde de flottement pour lever le doigt :

— Mon commandant, le mage a aussi parlé de vous !

— Ah oui ? Et qu’a-t-il dit ?

— Je ne sais plus trop, mais j’ai pris des notes !

— Eh bien, retrouvez-les, nom d’une barrique !

Tandis que Régis tournait frénétiquement les pages de son calepin, Laberta soupira :

— Pas la peine, Régis, je m’en souviens très bien. C’est une histoire de code secret. Seldebor a dit que le commandant aurait sans doute un document avec un genre de code quelque part, et qu’il serait nécessaire d’avoir ce code pour retrouver les tunnels.

Glaize fronça les sourcils :

— Un document ? Mais j’en ai des tonnes, de documents ! C’est un merdier pas possible dans les paperasses de la caserne. À chaque fois qu’on change de responsable sur le fortin, on range des piles de parchemins dans des caisses, et ensuite on les fourre dans un coin, dans la pièce des archives. Et personne ne s’occupe de les trier !

Sans que nous l’ayons vu venir, il commença ainsi avec Laberta une discussion annexe concernant la gestion documentaire de l’armée, l’utilité des paperasses et des tampons réglementaires, des rapports de rondes obligatoires que personne ne lisait jamais, du manque de stagiaires et des réductions budgétaires attenantes. Ebenezer émergea un peu de sa torpeur matinale pour signaler avec justesse que, si personne ici ne pouvait retrouver le code, alors les gens mal intentionnés qui en avaient besoin ne risquaient pas non plus de les dénicher.

— Je m’ennuie, glissa Sheelag non loin de mon oreille. On pourrait pas se barrer ?

Je chuchotai, aussi bas que possible :

— Non ! Tout ce qui se passe ici est très important ! T’as pas écouté ? 

— Ah bon ? Fallait écouter ?

Je ne savais trop ce que je pouvais lui répondre, mais elle n’était pas la seule à perdre patience. Zalvine interrompit la controverse documentaire et mentionna, avec un brin d’insolence, la potentialité qu’il existait dans les quartiers du chef de fort un coffre spécial, un endroit où seraient rangés les parchemins vraiment importants. Le commandant dressa l’oreille :

— Hum… Un coffre ? Oui, c’est vrai qu’il y en a un, maintenant que vous en parlez… Mais on ne s’en sert quasiment jamais. Je ne sais même pas ce que j’ai foutu de la clef !

— Ah ! fit Murizul en claquant de la langue. J’aime ça, les coffres.

Nous attendîmes la suite du propos, mais il n’y en avait pas. C’était juste une autre de ces fameuses remarques tout à fait nanesques, qui rejoignaient par leur vacuité des phrases comme « Les pièces d’or, c’est bien » ou encore « La pluie, c’est pourri ».

Enfin, Ploubichu s’adressa au commandant :

— Du coup, c’est sans doute là qu’aura été rangé le fameux code ?

— Ah, oui, peut-être. Attendez, je vais voir.

 

Glaize disparut à l’intérieur de ses baraquements et nous laissa sur place. Il était toujours très tôt, il faisait assez frais et l’air était si humide qu’il donnait l’impression qu’une pluie invisible tombait sans discontinuer. Il flottait également sur la place d’armes une légère odeur de pain chaud, du genre qui vous creuse l’estomac. Devant l’ordinaire, un peu plus loin, commençaient à se rassembler nos collègues des unités Busards, Griffons, Ours et Coyotes. Ils faisaient le pied de grue en attendant que le cuisinier ouvre la porte du bâtiment. Tous échangeaient de courtes phrases et en se frottant les bras, impatients d’aller engloutir leur déjeuner. Maintenant qu’on nous avait annoncé que l’ombre de la guerre était là, j’avais l’impression que tout le monde avait l’air plus calme et plus soucieux, plus adulte, plus responsable. Les soldats ne se provoquaient plus inutilement, même pour blaguer, et toute compétition en interne semblait avoir perdu son sens. Nous venions peut-être de prendre conscience de ce qu’était notre véritable boulot, en fait.

— Ça s’est plutôt bien passé avec le commandant, dit finalement Ploubichu à voix basse. Au moins, on n’a plus besoin de se planquer pour avancer sur cette enquête !

— Mais j’crois bien qu’on a eu chaud aux miches, objecta Murizul. Heureusement que Gadin il a pas une tête de menteur, hein ?

Il me gratifia la hanche d’un coup de coude amical, car quand un Nain vous fiche une bourrade, c’est à cet endroit que ça frappe. Mais il provoqua immédiatement une réaction aigrie de Zal :

— Pourquoi spécialement Gadin ? Parce que moi, j’ai une tête de menteuse ? 

— Bah… Non, j’voulais pas dire ça, hein…

— Alors tu voulais dire quoi ? 

La Drow s’était rapprochée du barbu et la causette tournait rapidement au bancal, mais par chance nous fûmes sauvés d’une éventuelle dérive un peu violente. En effet, la voix du commandant nous parvint depuis la fenêtre de l’étage :

— Ploubichu ! V’nez voir avec vos gars ! Il s’est passé quelque chose, bordel de chiure d’ogre !

Glaize disparut soudainement, mais d’en bas nous l’entendions toujours pester. Le capirol ouvrit la porte avec empressement et nous signala énergiquement de monter :

— Allez, on fonce ! Prenez les escaliers au bout du couloir, sur la droite.

Alors qu’elle passait devant lui, la volontaire Cairnech ronchonna :

— On n’est pas vos gars, je vous signale ! 

 

Le commandant tenait la porte d’un lourd placard dans son bureau, et nous pouvions voir l’intérieur de ce meuble, qui dissimulait effectivement un coffre. Glaize, qui ne cessait de répéter des injures, tenait toujours la clé de ce dernier à la main. De manière tout à fait regrettable, cependant, il ne pouvait utiliser l’une pour ouvrir l’autre.

 

Car en fait, il n’y avait plus de porte au coffre… Celle-ci avait fondu. 

 

— Oh, merde, lâcha Murizul. Du bon acier tout gâché !

L’acier en question avait dégouliné en un tas informe et boursouflé qui avait durci sur les planches du meuble. À l’intérieur du coffre se trouvaient rangés de nombreux documents et quelques lingots, mais il nous sembla évident sur le moment que quelque chose devait manquer à cette collection. Nous avions un terrible pressentiment. Ebenezer fut le second à réagir, et il était abasourdi :

— Quelqu’un est venu ici avec un chalumeau ? 

— C’est un sortilège qui a fait ça, déclara Laberta tandis qu’elle s’approchait du sinistre.

Elle s’accroupit quelques secondes et toucha les boursouflures métalliques avant d’affirmer que sa première analyse était juste. Elle comprenait ici que quelqu’un avait usé d’un sort de thermodynamique, une incantation qui était capable de réduire le métal à néant sans brûler les planches de l’armoire. Il y avait à peine une petite décoloration de chaleur sur les planches.

Le commandant, lui, n’en revenait toujours pas :

— Mais comment un mage a pu venir faire ça ? C’est mon bureau, merde ! 

Le bureau qui, par ailleurs, se trouvait à l’étage de la maison privative réservée au responsable du fortin, à côté de la place d’armes, à l’intérieur d’une enceinte dotée de murs de près de six mètres de haut ! Des murs qui étaient bien sûr garnis de six tours de surveillance et d’un chemin de ronde, le tout fréquenté en permanence par des soldats de garde. Nous en savions quelque chose, puisque nous avions tous passé au moins une nuit à se geler les côtes sur cette muraille depuis notre affectation à Glargh… C’était une vraie place forte, pas un campement de rigolos.

 

Tout le monde y alla de ses théories. Le commandant vérifia rapidement les documents et ne découvrit rien qui ressemblait à « un genre de code », ce qui n’était plus étonnant à ce stade, mais nous plongea dans l’embarras. Un examen rapide de Zalvine permit de découvrir que l’une des fenêtres avait été forcée de l’extérieur. Quelqu’un était passé par le toit ? Ou peut-être par le mur… Il y avait là un voleur extrêmement habile et probablement doté de pouvoirs arcaniques. Ou bien, comme le précisa notre volontaire aux questions magiques, quelqu’un qui avait des talents d’acrobate et assez d’argent pour se payer de bons parchemins… 

Murizul commenta la situation en bougonnant :

— Vous voyez où on en est, avec vot’ magie moisie ? Des types peuvent venir chez vous n’importe quand, rentrer sans que personne les voie et faire fondre un coffiot quasiment neuf ! C’est vraiment une honte.

Laberta le menaça de faire disparaître à jamais sa barbe, et il préféra ne pas insister.

— Que vous le vouliez ou non, la magie existe, commenta d’un ton acerbe Ploubichu. Il faut vivre avec, et puis voilà.

— Oh, mon capirol, vous m’étonnez ! le complimenta Régis. Je trouve ça très bien dit, venant de votre part.

— Pourquoi donc ? Vous pensez que je suis un abruti, c’est ça ?

— Euh… Non non… Mais c’est que…

Le pauvre médecin chercha immédiatement quelque chose à faire pour créer une diversion, et entreprit de son propre chef de recenser sur un carnet les objets qui n’avaient pas été volés au commandant. Laberta n’en regardait pas moins Ploubichu avec un regard nouveau, presque admiratif. Ce qui se passait entre ces deux-là devenait de plus en plus étrange chaque jour.

 

Pour nous, comme pour l’état-major du fortin, la situation n’allait pas tarder à devenir urgente. J’étais soulagé toutefois de savoir qu’à partir de maintenant, nous n’étions plus obligés de nous cacher pour mener cette enquête, et que nous allions avoir de l’assistance de la part de notre hiérarchie. Nous discutâmes un moment de la problématique et j’en arrivai à la conclusion que nos ennemis, par défaut d’une autre dénomination, avaient probablement tout ce qu’il leur fallait pour mettre à jour les tunnels. Du moins, ce serait le cas s’ils avaient tué la quatrième personne qui manquait encore à l’appel, la victime que nous n’avions pas encore trouvée. En effet, il devait encore rester un notable en ville, ou ailleurs, qui possédait un morceau des plans codés et une gemme pour l’ouverture des portes. À moins qu’il ait déjà été occis, bien sûr. Cette histoire me rendait fou et je commençais à tourner en rond dans le bureau.

De son côté, le commandant savait garder la tête froide. Il se pencha de nouveau sur la carte de la ville et sembla réfléchir un long moment. Personne n’osa le déranger. Finalement, il m’adressa un regard fatigué :

— Nous n’avons aucune idée de l’emplacement des tunnels, c’est bien ça ?

— C’est exact, murmurai-je.

— Mais vous connaissez quelqu’un qui sait où ils se trouvent ? 

— Abadën ! répondit un peu trop vite Laberta. C’est lui le mage, hum… Oui, le demi-elfe qui aime le pâté. Il a enchanté les accès aux tunnels, alors il doit certainement savoir où ils sont ?

— C’est quoi, cette histoire de pâté ? 

Glaize semblait soudainement perdu et venait probablement de perdre le fil de sa pensée. Je lui fis un geste évasif de la main :

— Non, rien. C’est pas important, mon commandant.

— Comment ça, c’est pas important ? s’offusqua Bertin-Renard. T’as oublié qu’à cause de cette histoire, on a eu du pâté à la place des objets magiques ?

— Ah ouais ! ajouta quelqu’un. C’était trop nul.

— Quoi ?

Sheelag empoigna son arme, alertée :

— Hein ? Où ça, des trucs magiques ?

Pour faire taire tout le monde, Ploubichu se positionna au milieu du groupe, écarta les bras et nous foudroya du regard. Il attendit un moment que tout le monde fut calmé, et le commandant le remercia d’un signe de tête.

— Bref, dit Laberta, le mage devrait pouvoir nous rencarder.

— Enfin, s’il est toujours en ville, bougonna Murizul. Il semble avoir la bougeotte, vot’ bellâtre.

— C’est pas mon bellâtre. 

— Il a dit qu’il avait pris une chambre aux Ombrages, précisai-je avec lassitude. Avec un peu de chance, il y est toujours ?

Ebenezer se proposa pour aller voir, car une de ses tavernes préférées se trouvait non loin de là. Il était certain que ceci allait lui servir d’excuse facile, aussi Régis lui rappela qu’il était interdit de boire de l’alcool pendant les heures de service. Enfin, tant qu’on n’était pas officier. Personne ne put développer le sujet, car Sheelag nous rappela, une fois de plus, qu’elle s’ennuyait et qu’il était grand temps de passer à l’action. 

 

L’index de Glaize se positionna sur la carte, à l’emplacement de la villa de monsieur Pirouic. Pour une fois, il semblait être de l’avis de l’amazone et nous demanda d’approcher :

— La chose à faire pour le moment, c’est tuer dans l’œuf ce qui est en train de se préparer à cet endroit. Il faut qu’on attaque, et qu’on frappe fort !

— Yahhhh ! lui répondit Sheelag. Taper des orques !

— Oui, oui, voilà…

En s’efforçant de soutenir le regard un peu dément de l’amazone, le commandant semblait soudain plus âgé, plus usé que d’habitude. Il semblait prendre conscience du fait que son travail n’était pas encore terminé, et qu’il était encore un peu loin de l’âge de la retraite. Mais il continua néanmoins :

— Si on arrive à contenir la menace de ces troupes dans l’enceinte de la villa, peu nous importera de savoir où ils en sont de leur machination. Leur projet, quel qu’il soit, sera balayé.

— Ouais ! rugit Murizul. Il faut qu’on claque leur beignet à ces enflures, commandant !

— Votre langage, Puretaloche !

— Ouais, pardon.

— Alors, on y va ? s’impatienta Zalvine.

 

Mais à l’immense déception de Sheelag, Glaize nous confia que l’assaut ne pouvait se faire dans l’immédiat, faute de recrues. Les soldats qu’il avait fait mander, près d’une cinquantaine de combattants provenant des postes de garde aux alentours, allaient arriver durant toute la journée. Avec les Furets en plus, nous allions être deux fois plus nombreux que les adversaires, ce qui était important pour minimiser les chances de perdre des hommes. Enfin, il était judicieux de ne pas déclencher de grandes manœuvres avec trop de hâte, sans quoi nos adversaires risquaient d’être prévenus par l’intermédiaire de leurs espions. Pour le moment, personne ne savait quel était notre objectif, et il fallait que ça reste comme ça. Notre attaque était prévue pour le lendemain matin, à l’aube.

 

En attendant, nous devions nous préparer…

 

**********

 

Cette journée d’attente, bien que très active, fut l’une des plus longues de ma vie. Et je parle pour moi, mais il fallait voir Sheelag, qui faisait les cent pas en grognant comme une ourse en cage. Je fus déjà bien employé à l’entretien de mon arbalète, l’affûtage des carreaux et la vérification complète de mon armure de cuir. Il fallut assister les magasiniers dans l’entretien des chariots, sortir les canons légers avec les ingénieurs du fortin, les nettoyer et les fixer sur les véhicules, compter les doses de poudre, stocker les boulets. Dans le même temps, on recevait par groupes les collègues des bastions du voisinage, qu’il fallait installer dans des quartiers temporaires afin qu’ils y posent leur barda. Ils se posaient beaucoup de questions et ne comprenaient pas encore pourquoi on avait besoin d’eux en renfort. Le commandant attendait le dernier moment.

La chambrée des Furets était un capharnaüm sans nom, alors que tout le monde sortait son équipement pour le briquer, y mettre de l’huile, récurer un canon, passer la pierre à eau sur une lame ou faire d’autres choses plus ou moins autorisées par le règlement militaire. Il n’y avait guère que Laberta qui ne nous encombrait pas avec des produits, car ceux-ci devaient rester au laboratoire pour des raisons évidentes de sécurité. Au demeurant, elle n’avait pas réapparu depuis le petit-déjeuner. 

 

En organisant mes affaires, je surpris Zalvine en plein ouvrage illicite. Elle nous tournait le dos depuis un moment, face à la fenêtre, et je me demandais pourquoi. En fait, elle trempait méticuleusement ses pointes de flèches dans… du poison.

— Ouah ! Fis-je en essayant de ne pas paraître trop curieux. T’as le droit de faire ça ?

Elle me lança un regard sévère :

— Bien sûr que non ! C’est trop dangereux, et tu le sais très bien. Mais j’ignore pourquoi, j’ai l’impression que ça va vraiment servir… Il faut mettre toutes les chances de notre côté.

— Le commandant a dit qu’on serait le double des autres. Et on a des canons.

— Eh ben moi, j’ai pas de canon, mais j’ai du poison. Chacun son truc, hein ?

Je restai là un moment, puis finalement, je m’approchai pour inspecter l’inquiétant flacon :

— C’est du quoi ? Dolorysia ? La vache, rien que le nom fait peur !

— C’est un truc incapacitant. J’ai aussi du Scorpinio et du Tarentula, qui sont plus classiques.

— Hum… C’est peut-être classique chez les drows, mais chez moi, j’ai jamais vu ça.

Évidemment, dans les fermes de Tourneporc, le seul poison qu’on pouvait trouver c’était la gnôle que fabriquait ma tante Barjunelle. Ou, occasionnellement, des salaisons qui avaient mal tourné.

— On a un alchimiste dans la famille, enchaîna Zalvine sur le ton d’une conversation tout à fait normale. Il est très doué pour fabriquer des poisons. Il m’a refilé ces flacons quand je lui ai appris que j’allais m’engager dans l’armée !

C’était intéressant, mais je lui fis signe de ranger sa flèche :

— Attention, Régis approche…

— Merde ! Débrouille-toi pour l’éloigner…

 

Je fis mon possible pour dévier le médecin de son objectif premier, qui était évidemment de venir parler avec nous. C’était un ami de confiance, à vrai dire, mais quand venait le moment de parler du règlement et des choses dangereuses, il pouvait devenir excessivement lourd. Il ne fallait pas qu’il vienne chercher des noises à notre elfe noire alors qu’elle se préparait à la bataille, ça pourrait mal finir. Au lieu de ça, je le poussai vers le centre de la chambrée.

— Hé, Gadin ! claironna-t-il en dépliant une pochette de cuir. J’ai reçu un lot de seringues K-6-22 ! C’est trop bien, je vais pouvoir vous soigner en restant derrière vous, et vous n’aurez même pas à stopper le combat !

J’étais un peu inquiet, maintenant. À vrai dire, jusqu’à ce qu’il m’en parle je n’envisageais pas trop la possibilité d’être blessé lors de cet assaut. Je venais juste de me remettre de la rencontre avec un troll géant !

— Euh… Comment ça marche, ton bazar ?

Ce qu’il me montrait, c’était une rangée de huit petits cylindres métalliques terminés par un épais poinçon très affûté, qui luisait de manière sinistre. Il y avait un piston de l’autre côté. Quelle que soit l’idée qu’on se faisait de l’utilisation de l’appareil, ça ne présageait vraiment rien de bon !

— Bah, c’est simple : si j’en vois un qui faiblit, je prends une seringue et TAC ! Je vous pique là où je peux.

— Là où tu peux ? Mais… C’est où ? 

Avec un temps de retard, je regrettai immédiatement d’avoir posé cette question. Régis partit au quart de tour dans un grand monologue ébouriffant. La réponse était en effet complexe, puisqu’elle dépendait de la spécialité du soldat visé, aussi bien que de l’armure employée et de la position du patient. Le poinçon pouvait transpercer les vêtements assez épais, mais n’était pas prévu pour trouer les armures. Après tout, c’était bien pour ça qu’on en portait, des armures : pour éviter d’être troué ! Pour me démontrer tout cela, Régis prenait des poses et mimait des gestes variés, qui ressemblaient à peu près tous à de grands coups de poignard. La perspective de se retrouver avec huit centimètres d’acier dans le dos, peu importe la raison, n’avait rien de rassurant !

— Et après, termina-t-il en reprenant son souffle, j’appuie sur le bidule ici, et puis ça vous envoie du produit.

— Du produit ? 

La dernière question provenait de Bertin-Renard, qui venait juste de comprendre de quoi on parlait. Il avait observé la gestuelle étrange du médecin et venait juste de comprendre qu’il ne s’agissait pas d’une technique de combat, mais d’une inquiétante procédure de soin.

— C’est quoi, comme produit ?

— Faut pas t’inquiéter, B-R, c’est un truc préparé par des guérisseurs !

Le nobliau n’en était que plus anxieux :

— Euh… J’ai jamais trop aimé ça, le guérisseur, tu sais. À chaque fois, ça fait mal.

— Je sais, dit Régis en lui tapant doucement sur l’épaule. Mais si tu y vas, c’est parce que tu as déjà mal, pas vrai ? Et puis depuis que je te connais, t’as passé plus de temps à l’infirmerie que n’importe qui d’autre.

C’était tristement vrai, si bien que l’intéressé resta debout, hébété, à fixer du regard les effrayantes seringues.

 

Un peu plus tard, je remarquai qu’Ebenezer était assis sur son lit depuis une demi-heure, son flingue en travers des genoux, et qu’il n’avait pas fait le moindre geste durant tout ce temps. Était-il endormi ? Je m’approchai pour m’en assurer :

— Hé ho ? Tu vas bien ?

Il sembla sortir d’un état second, tourna lentement la tête et me fixa comme si c’était le dernier jour de sa vie :

— Non, Gadin, ça va pas. Bien sûr que ça va pas !

— T’as peur de mourir, c’est ça ?

— Mais non… J’ai plus le droit de boire de l’alcool !

— Quoi ?

— Jusqu’à demain soir…

Il avait l’air complètement abattu. J’avais un peu envie de rire, sur le coup, mais je fis en sorte de n’en rien montrer. Que s’était-il donc passé ? La curiosité me piqua :

— Et euh… C’est à cause de quoi ?

Le visage renfrogné, Ebenezer vérifia que personne ne pouvait l’entendre et chuchota :

— De qui, tu veux dire ? C’est Laberta. Quelle mégère !

— Oh…

— Elle a dit que si je buvais une seule goutte d’alcool avant la fin de la mission, elle ferait disparaître mon zob ! Avec un truc magique, ou je sais pas quoi. C’est absolument terrifiant ! 

— Hou-là, oui. C’est dur.

— Mais je ne sais même pas combien de temps ça va durer, cette foutue mission ! Si ça se trouve, on en a pour plusieurs jours ? Je vais devenir dingue…

Sur le coup, je ne savais pas trop ce que je pouvais lui répondre, mais en dehors du caractère particulièrement vicieux de la menace, je trouvais au contraire que la démarche de Laberta était plutôt saine. Une femme vraiment pleine de surprises… En effet, maintenant que j’y songeais, je n’avais pas trop envie de partir en mission avec un type imbibé de gnôle bon marché qui se retrouverait derrière moi, armé d’une pétoire puissante de surcroît ! Je me contentai donc d’une grimace indéchiffrable et d’un faible soupir de compassion, puis j’adressai un signe de tête à Ebenezer avant de retourner m’occuper de mon paquetage. Il renifla tristement et son menton retomba sur sa poitrine.

 

Au fur et à mesure que la journée avançait, le fortin de Glargh s’anima grâce à l’arrivée des soldats de renforcement. La plupart de ces hommes et femmes connaissaient déjà les lieux, pour y être passés à divers moments de leur carrière. Dans la cour, on discutait déjà beaucoup de cette fameuse annonce de guerre, et dans le foyer il y avait plusieurs recrues qui écrivaient des lettres à leur famille. « Pour le cas où », se disait-on avec une certaine pudeur. Ce n’était pas une mauvaise idée, me dis-je après coup, et je me hâtai d’emprunter à Régis de quoi en faire de même car je n’avais pas vraiment donné de nouvelle à mes proches depuis la fin des classes. Les Gadin étaient peut-être très inquiets à mon sujet ? Ma lettre était quelque peu raturée, mais me sembla correspondre à ce que je voulais leur dire. En tout cas, je fis mon possible pour ne pas trop les alarmer.

 

Père, mère et chères sœurs

 

La vie au fortin de Glargh est assez trépidante. Je suis maintenant un soldat première classe. Voilà trois décades que nous sommes en poste, et j’ai ici beaucoup de collègues d’amis avec qui je partage mes journées et mes missions. Imaginez-vous, il y en a qui viennent d’un peu partout, même du grand Nord, la Syldérie, qui est un endroit où le danger est tel que tout le monde passe son temps à s’entre-tuer se battre ! On a aussi des semi-hommes et des hauts-elfes. Mon collègue Bertin-Renard est une catastrophe ambulante, encore pire que le jeune Beregond qui vit près du vieux moulin. Nous avons aussi un nain, mais il est assez modéré et presque plutôt vivable. 

Mais je vous rassure, ici ça n’est pas vraiment trop dangereux. Nous apprenons tous les jours assez souvent des choses et on a même une magicienne, qui est parfois bizarre d’une grande sagesse. Il y a aussi une très belle drow ici, éclaireuse comme moi, qui est un peu ma copine plus sympa que les autres, et on s’entend bien. J’espère pouvoir vous la présenter, si on arrive à s’en sortir finir notre mission actuelle. Nous faisons des enquêtes, et tout ça ! Je commence à avoir l’impression d’être utile à quelque chose, de rendre service au peuple. 

Vous allez peut-être entendre parler d’une histoire de guerre contre Gzor. Oui, c’est toujours le même Gzor, il n’est pas mort. Ne vous inquiétez pas, car cette bataille, je n’y suis pas. Avec mon escouade, on a tué un troll sécurise plutôt les rues de la ville. Il paraît qu’il se prépare quelque chose dans le Nord, avec un complot et tout ça, mais c’est loin de Glargh et il y a des soldats plus aguerris que moi pour mener la bataille. On n’a pas encore tout compris dans cette histoire de complot, mais en tout cas la guerre s’approche n’a pas encore commencé. 

Je vous donnerai des nouvelles bientôt, et je pense à vous ! En attendant, je veille sur Glargh.

 

Votre fils Orvenn, le soldat

 

Après avoir relu mon texte, je ne pus m’empêcher d’imaginer quel effet il aurait sur les membres de ma famille. Mais bon, il fallait bien le faire, pas vrai ? Je me hâtai de remettre le petit parchemin à notre enseigne spécialiste du courrier, un jeune maigrichon qui allait justement partir pour le bureau Chronotroll. D’après ce qu’il disait, après avoir ramassé tout ce qui avait été rédigé dans la journée, il n’y avait jamais eu autant de courrier d’un seul coup.

 

En début de soirée, la clipitaine Sorya rassembla tout le monde sur la place d’armes et compta les escouades. Il y avait assez de monde pour « mener l’assaut », d’après ses propres termes. Pas mal de soldats lourds et d’éclaireurs, quelques ingénieurs et quelques médecins, deux sous-officiers. La tension était à son comble. Chacun attendait d’en savoir plus, de comprendre pourquoi il y avait besoin d’un tel rassemblement alors que tout semblait calme autour de la cité. La clipitaine profita de l’attroupement pour indiquer à tout le monde que le père Grandjean, ainsi que sa suite, n’avaient pas encore donné signe de vie à la suite des tristes événements du conseil de Suak. Comme c’était tout de même loin, on espérait vivement avoir des nouvelles dans les jours à venir.

Nos nouvelles recrues pensaient, pour la plupart, que la mission mystérieuse qu’ils devaient mener serait en rapport avec ledit conseil et cependant, les révélations du commandant, délivrées juste après, ne satisfirent point toute leur curiosité.

— Messieurs… commença-t-il – avant de remarquer le regard quelque peu hostile que lui adressait Sorya. Et mesdames aussi, bien sûr ! Ainsi que d’éventuelles personnes qui seraient entre les deux…

Il toussa. Visiblement, il n’était pas très content de son introduction, mais il enchaîna :

— J’ai planifié une sortie pour demain matin, à l’aube. Je compte sur vous pour être au sommet de votre forme, car nous avons fort à faire ! Il y aura très certainement des affrontements, je ne vais pas vous mentir. Bien entendu, vous devrez vous lever bien avant, et tout le monde devra être prêt à partir du fortin à quatre heures. Il faudra donc probablement vous lever à trois heures, pour le coup. Alors bon, je vous conseille de vous coucher tôt, et de prendre un bon repas ce soir !

Un murmure de mécontentement parcourut l’assistance.

— On ne peut pas prendre un bon repas ici, murmura Laberta sur ma gauche. C’est tout juste acceptable, cette cantine ! 

— Mon commandant, pouvez-vous nous dire quelle est notre cible ? se risqua timidement un sous-officier qui m’était inconnu.

— Non, je crains que non, fit Glaize avec déception. C’est confidentiel pour le moment, car il s’est passé des… choses… qui nous laissent à penser que ce fortin n’est plus tout à fait sûr. Mais dès l’aube, je vous rassure, vous saurez tout ce qu’il faut savoir ! On ne va pas vous envoyer en mission à l’aveuglette.

Quelqu’un, loin sur ma droite râla comme quoi « De toute façon, on nous dit jamais rien ! ». Glaize laissa une fois de plus le murmure de l’assistance, tandis que tout le monde digérait plus ou moins l’information. Enfin, il désigna l’autre extrémité de l’enceinte :

— Et si vous avez besoin d’une révision d’entraînement au combat, le maître d’armes se tiendra à votre disposition dans l’arène, jusqu’à neuf heures, ce soir. Après ça, extinction des feux ! Rompez.

 

Mollement, les rangs se dispersèrent, mais beaucoup de soldats ne savaient pas trop où aller. Fabro resta sur place à faire grise mine, car visiblement personne ne lui avait demandé son avis. À côté de moi, Sheelag ricana en souvenir de ce qui s’était passé la dernière fois qu’elle avait affronté quelqu’un dans l’arène, ce qui remonta le moral de Bertin-Renard. Comme nous allions partir également, le commandant nous adressa un signe.

— J’ai décidé d’un plan d’action tactique, dit-il une fois que nous fûmes rassemblés devant lui. Au moins, je peux vous le dire, à vous !

— Merci, mon commandant ! On a hâte.

— Dès que je donnerai le signal de départ, vous irez au port et vous monterez à bord du B-18. Vous allez partir avec l’équipe fluviale, et Ploubichu dirigera l’assaut depuis le bateau. Nous allons les prendre en tenaille !

— Un bateau ? pâlit Murizul. Il faut qu’on monte sur un foutu bateau ? 

— Eh bien oui, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Glaize. Si vous vous inquiétez pour le mal de mer, n’en faites rien : il n’y a pas de vagues, sur l’eau douce.

— Mais… je suis un nain ! 

— C’est un assez gros bateau, soldat Puretaloche. Il ne coulera pas, même si vous êtes lourd.

Effaré, notre collègue à barbe bougonna quelques jurons de son peuple, mais le commandant préféra l’ignorer. Il nous montra une petite carte, qu’il avait probablement dessinée lui-même de façon malhabile :

— Et puis moi, pendant ce temps je mènerai l’assaut depuis le parc avec le reste des troupes.

— Mais alors, on n’aura pas de canons ? s’inquiéta Ebenezer.

Tout en donnant à Ploubichu un parchemin tamponné, Glaize le fusilla d’un regard glacial :

— Il y en a aussi sur le bateau ! 

— Ah !

Notre ingénieur retrouva le sourire.

 

Nantis de l’ordre de mission, nous partîmes au magasin afin d’y récupérer des projectiles, des consommables et des gilets de sauvetage. Nous n’étions pas nombreux à savoir nager, et nous étions encore moins nombreux à savoir nager en armure. Tandis que nous rangions les objets dans nos sacs, Laberta ôta son chapeau, ouvrit sa besace et profita du moment pour nous distribuer discrètement de petites fioles de potion bleuâtre : 

— Bon… Je n’ai pas vraiment l’autorisation de vous donner ça, mais faites-y gaffe ! Potions d’invisibilité !

— J’en veux pas ! bougonna Sheelag. C’est magique.

La réponse fut quelque peu cinglante :

— Je ne comptais pas vous en donner, figurez-vous !

— Oh ! s’enthousiasma Bertin-Renard. Ça veut dire qu’on peut attaquer l’ennemi sans qu’il nous voie ?

— C’est une potion de bataille ? s’inquiéta Ploubichu.

— Non, pas vraiment. Si vous attaquez quelqu’un après avoir bu ça, vous redeviendrez visible.

— Merde, grogna Zalvine. Ça avait l’air d’un bon plan.

Après avoir refermé sa besace, Laberta vérifia que personne ne nous observait :

— C’est plutôt un genre d’assurance… Ça pourra vous sauver la vie si vous êtes en danger. Vous la buvez et après, vous vous tirez ! L’effet dure à peu près cinq minutes.

Régis semblait tiraillé entre son désir de se faire des amis et celui de ne pas être pris en faute. Finalement, il agita la petite fiole en rougissant :

— Excusez-moi, madame Cairnech, mais c’est contraire au règlement ! On n’a pas le droit de fuir un combat, quand on est militaire. Sauf si le médecin ou l’officier en charge vous l’ordonne.

Ploubichu, qui aimait sans doute bien l’idée de pouvoir sauver sa peau, ajouta tristement :

— Et euh… Aussi, on n’a pas le droit de consommer des produits non autorisés, je le crains.

— Je sais bien ! fit Laberta. Mais le règlement vous fera une belle jambe, quand vous serez canné… Et puis, si tout va bien, vous n’aurez pas à l’utiliser, hein ? Mais il vaut mieux faire gaffe à nos miches.

Notre capirol hocha la tête et se tint muet. J’avais remarqué qu’il avait du mal à contredire la minuscule magicienne, tout comme il n’arrivait pas à donner d’ordres à notre amazone. Il avait probablement un souci avec le sexe faible et, pour le moment, cet état de fait arrangeait un peu tout le monde. De son côté, Murizul tenait sa fiole entre deux doigts, l’air dégoûté. Cependant, il n’osa pas faire de commentaire et la remisa dans sa poche, comme nous autres. Il n’avait pas oublié cette histoire de disparition de barbe.

 

— Vous vous rendez compte ? chuchota Bertin-Renard tandis que nous allions vers la cantine. C’est vraiment une mission d’attaque cette fois ! Comme à la guerre !

— J’aime la guerre, commenta Sheelag.

Nous attendîmes un peu, mais il n’y avait bien évidemment aucune suite à son ersatz de conversation. Elle ne faisait qu’énoncer quelque chose d’aussi naturel que « j’aime les pommes de terre » ou « il faut que j’aille aux toilettes ». Après quelques secondes de flottement, B-R continua :

— Je ne suis pas certain d’être fait pour la guerre, moi. Comment je vais faire, si on nous attaque avec des armes ? je n’ai pas votre talent.

— C’est sans doute une bonne chose, soupira Zalvine. Il vaut mieux être conscient de ses faiblesses, sinon c’est de la témérité. Et ça, en général, ça tue les gens.

— Tu peux parler, s’offusqua Bertin-Renard. Toi, tu n’as pas de faiblesse !

— Tu veux en parler à ma jambe ? Le troll géant ne m’a pas loupée. Tu vois, je me suis approchée trop près, j’ai eu un petit instant de témérité, je pense… Et si ça avait été ma tête à la place de ma jambe, je serais sans doute morte !

— C’est probable… souffla Régis. Vu la taille de la contusion…

Il considéra le silence et s’arrêta au milieu de son explication. Il était rare d’entendre Zal confier ses craintes ou ses problèmes à qui que ce soit, et encore plus au groupe entier. Nous étions quelque peu déroutés, impressionnés par le fait qu’elle ait enfin abaissé sa garde. Peut-être qu’elle désirait enfin faire partie du groupe, oublier sa différence ? Ou alors elle prenait conscience du fait que nous étions peut-être tous au bord du trépas ? Du coup, plus personne n’osait parler. Je fis mon possible pour lui adresser un sourire d’encouragement, mais je ne reçus en échange qu’un regard neutre.

 

**********

 

Il faisait encore nuit quand nous retrouvâmes, quelques heures plus tard, le sargent Bromure et ses hommes. Ils se tenaient debout devant la vedette fluviale B-18, sur un quai encombré de caisses et de cabanons défraîchis. Les hommes discutaient à voix basse et certains se frottaient les bras pour se réchauffer, alors que deux autres terminaient de charger l’esquif avec du matériel. Un ingénieur bien emmitouflé vérifiait la fixation d’un canon léger, à l’avant du bateau.

Le réveil avait été difficile et tout le monde avait les yeux qui piquaient, mais nous étions tellement excités à l’idée de partir en mission que nous n’avions presque pas dormi. Nous avions pourtant fait notre possible pour nous coucher tôt, mais nous avions tant de choses à nous dire, subitement, que nous avions discuté jusqu’à une heure avancée de la nuit, allongés sur le dos, les yeux fixés sur le plafond fissuré. C’était un peu comme s’il s’agissait de notre dernière discussion. Certains parlèrent de tactique militaire, d’autres du passé, de l’avenir, de leur famille ou encore – ça c’était plutôt Murizul – de ce qu’ils allaient pouvoir faire avec tout l’argent de la prime de mission. Mais lorsque le militaire de garde avait fait sonner le réveil, équipé de son instrument tonitruant, nous avions tous jailli des lits comme des diablotins survitaminés.

 

Un froid humide montait directement des eaux sur le port Ilshidur, et d’épaisses langues de brume passaient lentement devant les éclairages à huile, à la manière d’ectoplasmes désœuvrés. Malgré le côté isolé, intemporel de l’endroit à cette heure de la nuit, il flottait toujours la même odeur caractéristique des installations portuaires : un mélange de bois goudronné, de poissons pourrissant et d’ordures qui ont fermenté trop longtemps dans le fond d’une poubelle. Cela pouvait s’expliquer facilement, car le marché des pêcheurs était juste derrière nous !

— Vous êtes la fameuse unité Furets ? lança le sargent à notre approche. 

C’était un solide gaillard de haute taille, à peine plus grand que Sheelag. Ploubichu opina et le salua. Il y avait quelque chose qui ne me plaisait pas trop dans le ton de ce sous-officier, comme un genre de reproche sous-jacent. Il était probablement au courant que toute cette histoire d’assaut par le fleuve était liée à notre enquête, et que c’était à cause de nous s’il avait été forcé de se lever à trois heures du matin avec ses gars. Le regard éloquent de ses collègues me donna raison, et déjà tout le monde semblait avoir une dent contre nous. Il allait falloir faire avec. Heureusement, nous pouvions toujours compter sur la bonne humeur communicative de Régis, qui parla au plus proche soldat lourd, un type chauve qui portait son casque sous le bras :

— Salut les gars ! Et vous, vous venez d’où ? Z’êtes quelle unité ?

L’homme concerné marmonna :

— On est du port, la grassouille.

— Not’ garnison est au nord de la rue de la Merguez Maudite, précisa son collègue avec un geste vague en direction du nord.

Régis se tourna vers moi, ses yeux interrogatifs me posant de manière muette la question « C’est moi, la grassouille ? ».

— Et c’est quoi, votre unité ? Insista Ebenezer.

Personne ne répondit, et le capirol Ploubichu le fit à leur place en lisant son ordre de mission :

— Vous êtes donc euh… l’unité Tanches ? 

— Je comprends leur mutisme… me souffla Bertin-Renard.

La troupe du sargent Bromure nous rendit des hochements de tête un peu gênés ainsi que des marmonnements agacés. Finalement, l’ingénieur du bateau s’esclaffa :

— Hé ben, faites pas vos tronches, les mecs ! C’est pas de notre faute si un abruti a décidé du nom de l’unité, hein ? Et puis les Furets, c’est pas vraiment mieux.

— J’en ai juste marre qu’on nous appelle les Tanches, lui rétorqua un éclaireur blond.

— Moi je préfère définitivement les Furets, lança quelqu’un de notre groupe.

— Allez, montez ! ordonna Bromure. C’est bientôt le moment d’appareiller !

Régis fut le premier à bord. Il affichait un air réjoui en posant le pied sur le pont bien briqué du bateau, engagea de suite la conversation avec l’ingénieur de bord en lui posant diverses questions sur les nœuds, les cordages, les différentes pièces de l’esquif et le matériel de sécurité. Irrécupérable. Il était suivi par Bertin-Renard, qui s’accrochait fermement à la rambarde, et que Zalvine surveillait de près afin qu’il ne tombe pas de la passerelle dans l’eau noire et profonde. Je venais ensuite. Ebenezer partit s’installer à l’avant et Murizul prit son élan pour traverser la passerelle en courant car « Il voulait rester le moins possible au-dessus de l’eau ». Amusé, l’éclaireur blond lui désigna un banc sur lequel il pouvait s’asseoir, et Murizul le remercia pour cette attention avant de se rendre compte que c’était un demi-elfe.

— Quoi ? commença notre Nain en rougissant des oreilles. Déjà qu’on est sur l’eau, et en plus…

Ploubichu, qui venait d’arriver, se plaça devant lui et lui ordonna de se taire, agitant latéralement son index :

— Oh, ça suffit. La mission est plus importante que vos considérations ethniques, Puretaloche !

L’éclaireur sauta sur l’occasion pour fayoter :

— Moi j’ai rien dit, mon capirol.

L’affaire en resta là et notre collègue se contenta de marmotter dans sa barbe des histoires de rancunes séculières. Pendant ce temps le spécialiste Nardoc, qui assurait le rôle d’ingénieur à bord, se mit en tête d’inscrire nos noms sur des petits carrés de parchemin. Lorsque je le questionnai sur l’utilité de la démarche, il répondit avec une once de malice :

— Bah, c’est pour savoir qui va ramer ! Vous imaginez pas qu’on va vous promener comme des touristes, hein ? Il faut qu’on remonte le fleuve, et y’a pas beaucoup de vent.

Quelqu’un chez les Furets s’exclama :

— Putain, il faut ramer ?

— Tout le monde a un parcho dans une corbeille, expliqua le demi-elfe. Sauf les chefs. Et ensuite, on tire au sort pour savoir qui descend à la cale. Y’a quatre postes à pourvoir !

— Oh, bordel, bougonna Bertin-Renard. Avec ma chance, ça va me tomber dessus…

— Allez, allez ! scanda le sargent en tapant dans ses mains. Remuez-vous un peu, y’a des orques à tabasser si j’ai bien tout compris !

— Yahah ! C’est pas trop tôt ! rugit Sheelag.

En sautant sur le pont de la vedette, elle était déjà prête à en découdre, exécuta un mouvement hasardeux avec sa hallebarde et trancha un cordage qui se mit dès lors à pendouiller, inutile.

— Oh, chier, souffla-t-elle avec une moue amusante.

L’ingénieur Nardoc, qui accourait et s’apprêtait visiblement à l’enguirlander, croisa son regard et changea d’avis. Il se contenta de dire :

— Euh… Bon, bah c’est pas grave, celui-là on s’en sert pas.

Puis il poussa du pied le morceau de cordage, un peu gêné, tandis que l’amazone regardait en l’air à quoi pouvait bien être relié l’autre bout de la drisse. Visiblement, c’était un mât.

 

Il ne restait plus que deux personnes sur le quai. Compte tenu de sa taille, Bromure fut forcé de baisser les yeux sur Laberta, qui le toisait de sous son chapeau jaune canari et qui semblait plus que jamais minuscule :

— Dites, sargent, voulez-vous bien attendre encore une ou deux minutes ? Il nous manque quelqu’un.

— Il nous manque un Furet ? sursauta Ploubichu. Merde alors, j’avais pourtant bien compté tout le monde…

L’arcaniste, qui surveillait en même temps la rue plus au sud, le rassura :

— Non mais c’est normal, ce n’est pas quelqu’un du fortin.

— Quoi ? 

— Popopop ! s’insurgea Bromure en tournant vers nous son visage plissé par l’angoisse. Ça sort d’où, cette histoire louche ? On peut pas embarquer en mission des civils !

— Ce n’est pas vraiment un civil, dit avec patience Laberta. C’est du renfort magique. 

— Comment ?

— Ah, justement, le voilà.

 

Remontant de derrière les grandes écuries, un gaillard vêtu d’une robe rouge et verte faisait son chemin jusqu’à nous, pressa le pas lorsqu’il nous calcula. Bien entendu, Zalvine fut la première à le reconnaître :

— Oh, c’est le copain de Laberta, le nécro ! Machin l’Insensé.

— Raanish ?

— C’est ça.

Nous avions parlé très bas, pour ne pas alerter les gars de l’unité Tanches. Il fut bientôt à portée de voix :

— Bien le bonjour, les amis ! Ou peut-être bonne nuit ? 

Lucien « Raanish » l’Insensé nous adressa un signe de la main, l’air enjoué malgré la fatigue qui se lisait sur son visage. Il s’appuyait sur un long bâton tortueux orné d’un petit crâne en bois sculpté, incrusté d’une grosse gemme verte, et c’était sans doute le seul indice permettant de déterminer la nature de sa spécialité magique.

Ploubichu fut forcé de descendre du bateau pour essayer de tirer tout ça au clair, alors que le sargent Bromure tempêtait pendant que Laberta défendait la présence de son ami sous prétexte de sûreté. Il n’était pas question de faire monter sur un bateau de l’armée des inconnus, qu’ils pratiquent la magie ou non, et surtout pas dans le cadre de l’exercice d’une mission dangereuse. Nous suivions tout cela de loin. Notre capirol était très embêté, prenait tantôt la défense de l’un, tantôt de l’autre, alors que Lucien dansait sur place, l’air également un peu gêné. Puis finalement, comme la causerie tournait en rond, Laberta agita ses doigts et produisit une petite lumière avec son bâton. Et pouf ! Le problème fut étrangement réglé. Le sargent resta silencieux quelques secondes, prononça quelques paroles à voix basse et Lucien monta sur le bateau, suivi du reste de la bande. Le nécromancien s’en vint naturellement nous serrer la main, mais j’avais toujours du mal avec l’idée de tripoter la dextre d’un type qui manipulait continuellement des cadavres. 

— Ça fait plaisir de vous voir ! l’accueillit Régis.

Mais Murizul, beaucoup plus soupçonneux, le regarda de travers et le questionna pour savoir ce qui s’était passé, en bas.

— C’est Laberta, murmura-t-il. Elle a fait encore son truc. Vous savez, pour convaincre les gens. 

— Oh. Oui, je vois. Elle est bizarre, hein ?

— Pas plus que ça, pourquoi ?

Le reste de l’unité Tanches ne semblait pas très à l’aise avec l’idée d’un deuxième mage à bord du bateau, mais ils ne pouvaient contester la décision de leur chef. Celui-ci, d’ailleurs, estimait que nous n’avions plus de temps à perdre :

— Larguez les amarres, spécialiste Nardoc ! On y va.

— En route !

 

Le bateau commençait à bouger. Nous nous équipâmes des gilets de sauvetage réglementaires oranges, rayés de blanc et frappés d’un écusson de Glargh, qui nous donnaient l’air d’étranges canetons handicapés. Le sargent tira le nom de Sheelag dans le « chapeau des rameurs » juste après Ebenezer, dont le visage avait pâli à l’idée de faire des efforts, et avant Zalvine, qui pinça les lèvres en nous adressant un regard blasé. Le dernier forçat était le soldat Petrar, de l’unité Tanches, et il ne semblait pas très heureux de descendre dans les cales en compagnie de trois personnes qu’il ne connaissait pas. Constatant qu’il était tiré d’affaire, Bertin-Renard sauta en l’air de joie et manqua de tomber par-dessus bord.

— Ne faites pas le con, hein ? le menaça Bromure. Le gilet que vous portez, il paraît qu’il n’est pas assez épais pour les soldats lourds.

— Mais alors, pourquoi on doit les mettre ? s’insurgea Murizul.

— C’est pour pas couler trop vite.

Quelques-uns des soldats du port s’esclaffèrent.

— J’ai jamais ramé sur un bateau, me confia Sheelag à mi-voix. Il faut faire quoi ?

Elle semblait un peu embarrassée, mais en même temps assez enthousiaste. C’était peut-être parce qu’on lui avait donné quelque chose à faire, et que par conséquent elle n’aurait pas le temps de s’ennuyer avant la bataille.

— Euh… Bah je crois qu’il faut juste tirer fort sur les rames ? Comme ça.

Je mimais un geste que j’avais vu faire un jour, dans une taverne.

— Tirer fort ? Ah, ouais, ça je sais faire. Le plus fort possible ?

— Oui, voilà. Mais sans trop te fatiguer, quand même, parce que ça peut durer un moment.

— D’accord. Je vais regarder comment fait l’autre gars.

Sheelag me quitta et descendit en cale à la suite du dénommé Petrar. Finalement, comme Zalvine se préparait à les suivre à son tour, le demi-elfe se proposa pour la remplacer :

— Excusez-moi, chère collègue, mais ça me gêne un peu de laisser ramer une dame, voyez-vous. Ce n’est pas souvent qu’on a le plaisir d’en avoir à bord.

— Ça ne vous a pas dérangé de laisser descendre l’autre dame, fit-elle du tac au tac. 

— La barbare ? Elle semblait très heureuse d’y aller.

Il lui adressa un sourire qui m’agaça, fait de dents blanches et de charme elfique. Était-il en train de la draguer ? Mais ce qu’il avait dit était vrai et Zal hésita un peu, mais sa flemme l’emporta sans doute sur l’envie de lui retourner une autre question cinglante. Elle lui adressa donc un signe de tête avant de le laisser passer : 

— Eh bien, merci, je suppose ? Je vais rester en haut pour surveiller la berge.

— Ce n’est rien, le plaisir est pour moi. Nous nous verrons plus tard…

Sur ces paroles un peu mièvres, le blondinet disparut dans l’escalier étroit. Zal constata que je la fixais avec un mélange de crainte et d’animosité, si bien qu’elle se rapprocha, goguenarde, pour murmurer :

— Alors Gadin, pourquoi cette tête ? Est-ce que tu serais jaloux ? 

— Euh… Non, non. Mais il est agaçant, tout de même, tu ne trouves pas ?

— Un peu. Et puis il est plutôt mignon, et assez costaud…

Je sentis qu’elle avait une forte envie de me taquiner, aussi je me contentai de serrer les dents. Il fallait vraiment que je pense à autre chose. 

— Moi aussi, je suis jaloux ! claironna Bertin-Renard en surgissant juste derrière elle.

Il avait tout entendu et nous sursautâmes de concert. Il ne s’aperçut de rien, ajoutant en riant :

— T’es la drow des Furets ! Pas celle des blondinets bien coiffés qui sentent le poisson !

— Bien dit ! renchérit Régis.

Deux hommes de l’unité Tanches nous observèrent avec circonspection, et Murizul releva le menton pour bougonner :

— Bah t’es quand même une elfe ! Et du coup, qui se ressemble… 

— Ta gueule ! termina Zal en levant son poing devant le large tarin du nain.

Puis, à la cantonade, elle compléta son propos :

— Arrêtez de vous occuper de mon cul, les gars, merci bien !

Ensuite, elle me gratifia d’un regard dur, qui me plongea dans la perplexité. De l’autre côté du bateau, Laberta me narguait d’un sourire entendu qui m’agaça au plus haut point. Elle était installée à l’avant avec Raanish l’insensé, le type qui faisait bosser des squelettes pour vivre.

 

Mais nous n’avions plus le temps pour les sottises. Il fallut aider l’équipage à sortir la vedette de l’entrelacs des pontons et des docks, en manœuvrant avec de longues perches de bois. La plupart des bateaux et barcasses de pêche étaient parqués pour la nuit, et le déplacement au milieu de cette jungle n’était pas aisé, surtout dans l’obscurité. L’ingénieur avait allumé deux puissantes lampes à carburant sur la proue, toutefois elles éclairaient la zone autant qu’elles nous aveuglaient. Pendant ce temps, à travers les caillebotis, nous entendions nos collègues s’affairer à placer les rames dans leurs logements.

Le spécialiste Nardoc me refila sa perche :

— Dès qu’on aura tourné au coin de la tour nord-est, il faudra ramer. En attendant, on pousse !

Les gars de l’unité Tanches, même si leur nom était ridicule, n’étaient pas des débutants. Nous ne tardâmes pas à atteindre le fleuve et un autre problème se posa. La vedette n’avançait pas droit.

— Qu’est-ce qui se passe ? finit par râler le sargent. À gauche, bon sang, à gauche ! Vous ne voyez pas que la berge se rapproche ?

— Mais sargent, je fais que ça, de tourner à gauche ! rétorqua l’homme de barre en s’arc-boutant sur son levier. Il y a quelque chose qui nous pousse sur le côté !

— Merde !

Après vérification, il n’y avait rien de suspect sur le côté gauche, ni sur le droit. Enfin, nous ne tardâmes pas à entendre le soldat Petrar gueuler dans la cale, et le mystère fut dissipé : l’amazone était si enthousiaste qu’elle ramait comme trois hommes ! Le sargent descendit donc pour « lui expliquer des trucs », et finalement nous arrivâmes à filer presque droit.

— Ça doit pas être facile tous les jours avec elle ! fit-il en remontant.

— Oh, vous n’imaginez même pas, s’amusa Laberta. Et encore, vous ne faites pas de magie ! 

 

Il se passa ainsi une petite heure, à mesure que le jour se levait lentement dans le lointain et que nous longions en silence la berge du fleuve. Bertin-Renard fut obligé de rester assis, car il avait failli tomber en regardant l’eau. Il somnolait maintenant dans son coin, la tête posée contre une cloison. Quant à Murizul, il avait vomi trois fois. L’adrénaline du réveil avait fini par retomber et nous étions à présent tous un peu apathiques, bâillant sans arrêt en échangeant de rares paroles. Seule Zalvine, qui était montée à la vigie pour observer les environs, semblait vivace.

Enfin, nous arrivâmes en vue de ce qui devait être la villa. Bromure examina son plan et fit signe à tout le monde de se tenir prêt. Ploubich réveilla Ebenezer en lui bottant le genou.

— Vous faites ça souvent ? me demanda Lucien au terme d’une petite promenade sur le pont. Les balades en bateau, c’est bien agréable, je trouve. J’aurais dû prendre la canne à pêche de mon oncle.

— Non, c’est la première fois. Il y a des brigades spéciales pour les problèmes sur le fleuve.

— Ah, je suppose que ce sont les soldats qui me jettent des regards inquiets depuis tout à l’heure ?

Il désigna faiblement du pouce le soldat lourd qui, un peu plus loin, ne cessait de le fixer avec une certaine crainte.

— Disons que personne n’a été prévenu que vous veniez, avouai-je. En général, quand on a des mages dans l’armée, ce sont des gens qu’on connaît. Et puis là, c’est une mission assez spéciale.

— Je suis là pour rendre service, moi, soupira-t-il. Il paraît qu’on a des ennemis qui travaillent pour Gzor, en face ?

Il semblait à présent plus sérieux, presque grave. Je murmurai :

— C’est ce qu’on pense. Et on ne sait pas pourquoi ils sont là, mais en général ça ne présage rien de bon. Sans compter qu’ils sont définitivement liés à ces histoires de meurtres…

— S’il y a vraiment des troupes de Gzor ici, croyez-moi vous serez content de m’avoir avec vous ! Il y aura forcément un sorcier avec eux, et on ne sera pas trop de deux pour les contrer.

Je fus incapable de lui répondre quoi que ce soit, terrorisé soudain à l’idée d’affronter des ennemis dotés de pouvoirs arcaniques. Personne n’avait parlé de ça, pourtant ! Et c’était donc sans doute pour cela que Laberta avait pris l’initiative de demander du renfort. Je restai donc sur place à fixer la villa de Ronflon Pirouic, la tête pleine d’idées malsaines. 

 

Il ne fallait pas que l’on s’approche trop près de la cible, aussi la vedette fut stoppée en plein courant et quelqu’un laissa filer l’ancre sur le fond. Nous étions à présent dissimulés derrière un gros arbre planté sur la berge, un saule qui projetait ses branches au-dessus de l’onde fraîche, à près d’une centaine de mètres des hauts murs du domaine Pirouic. Les rameurs, pour le moment, restaient en cale jusqu’au moment de l’accostage. En dehors de quelques piaillements timides d’oiseaux, il régnait sur cette zone un silence épais et inquiétant.

Comme tout le monde se posait des questions, Ploubichu se tourna vers le sargent Bromure :

— Et comment on approche de la villa, maintenant ? À la nage ? 

Il semblait véritablement horrifié à cette idée, mais le sargent fit un geste vague en direction du bois :

— On attend le signal du commandant. Il doit envoyer quelqu’un vérifier qu’on est en place, puis il attaquera la façade avec ses troupes. Dès qu’on entend que ça bouge, on avance et on les prend à revers.

Il désigna le grand ponton qui s’avançait sur l’eau plus loin, devant la villa, et auquel deux barques de très grande taille étaient pour le moment attachées. Il faudrait nous y amarrer au plus vite et empêcher que des ennemis ne s’enfuient par le fleuve.

Pendant que nous attendions qu’il se passe quelque chose, l’ingénieur Nardoc fixa sur le plat-bord, du côté droit de la vedette, un pied à rotule ainsi qu’une arbalète lourde. Il me proposa ensuite de m’y installer :

— En attendant que notre collègue remonte de la cale, vous pourrez couvrir la zone avec ça ?

— Sans problème !

L’engin était imposant et je fus saisi d’un sentiment de puissance en empoignant sa crosse. Le système de fixation bien huilé permettait de manœuvrer l’arme avec aisance, et le carreau qui était installé avait une pointe impressionnante, longue de près de six centimètres. Ce machin devait pouvoir clouer un orque à une muraille… Ou un sorcier.

Mais déjà Ebenezer s’approchait en affichant un air quelque peu déçu.

— Techniquement, dit-il avec une pointe de fierté, ça devrait être moi sur l’arbalète lourde. C’est une arme d’ingénieur, ça.

Il manifesta l’envie de s’en emparer mais je ne comptais pas lui donner.

— Vells ! grogna Ploubichu. Ne faites pas l’enfant, vous avez déjà votre arme à poudre ! Profitez-en pour vérifier qu’elle marche correctement, et laissez Gadin tranquille.

— S’agirait pas de viser à côté d’un troll ! railla Murizul.

Vexé, l’ingénieur se détourna.

 

L’attente se prolongea un petit moment, puis un type de notre garnison passa la tête entre des fougères, à droite du grand saule. Je reconnus le soldat Licoille, très certainement envoyé par le commandant. Il nous adressa rapidement un signe de la main et nous lui rendîmes, puis il repartit en hâte.

— Tout est en place, l’attaque va bientôt être lancée, chuchota Bromure. Soyez prêts !

Il dégaina son sabre, comme pour marquer l’intensité du moment.

— Ça fait une plombe qu’on est prêts ! bougonna Bertin-Renard. Moi je commence à avoir mal aux épaules et aux pieds, à cause du poids supplémentaire de cette saloperie de gilet de sauvage qui…

— Onéristule, fermez-la ! trancha Ploubichu en faisant son possible pour parler bas.

Le silence s’installa de nouveau et Zalvine vint se positionner à côté de moi, son arc en main. À travers les caillebotis qui nous séparaient de la cale, je pouvais entendre Sheelag râler.

 

— BOUM !

Nous sursautâmes tous au son de la déflagration produite par un canon. Elle avait percé le silence matinal de ce voisinage très calme, et s’était probablement fait entendre jusqu’à la cité ! Un bruit métallique affreux avait suivi le tir, alors que le boulet déchirait en deux le portail de fer forgé qui fermait l’accès au domaine de Pirouic. Deux cors d’attaque sonnèrent immédiatement, accompagnant du même coup la clameur d’une trentaine de soldats courant à l’assaut de la demeure. J’avais les mains crispées sur l’arbalète lourde, les jointures blanchies.

— Allez, en avant ! brailla le sargent.

Les rames s’activèrent immédiatement, tandis que Nardoc remontait l’ancre. Nous approchâmes rapidement du ponton, à l’affût du moindre mouvement. En découvrant l’intérieur des jardins par ce côté-là du fleuve, je vis qu’il y avait une bonne centaine de mètres de terrain plantés de buissons bien taillés, de petits arbres d’ornement, de patios aménagés et de statues. L’endroit idéal pour organiser des réceptions avec les nobles. La haute maison aux murs gris foncé dominait l’ensemble et semblait très calme. Trop calme. 

— C’est bizarre, dit Ploubichu. J’ai pas l’impression que ça se frite beaucoup, là-bas.

Nous nous rapprochions de la clameur signalant la charge de nos collègues, mais bizarrement rien ne semblait lui faire écho. Cela ne ressemblait pas trop à une bataille, en effet.

— Attention, accostage ! cria quelqu’un.

— Rentrez les rames ! fit une autre voix !

L’ingénieur Nardoc attrapa le ponton avec une gaffe. La manœuvre fut exécutée rapidement et deux hommes descendirent afin d’attacher la vedette. Sheelag remonta de la cale en courant, empoigna son arme au passage et montra les dents avec un sourire affreux :

— Ah ! Allez Gadin, on va se battre !

Puis, aux ordres du sargent, nous sautâmes ensemble sur le ponton.

— Aidez-moi ! geignit Bertin-Renard. C’est vachement haut ! Sinon je vais sans doute me péter une jambe !

— C’est bon, je m’en occupe ! nous indiqua le médecin Régis.

Je concentrai mon attention sur la zone d’attaque.

 

De part et d’autre de la maison commençaient à surgir les soldats qui avaient encerclé le périmètre. L’arme en main, ils avaient cessé de proférer des cris de guerre et semblaient errer à la recherche d’un ennemi à affronter. Des râles de consternation commençaient à nous parvenir. Finalement, j’aperçus le plumet rouge du commandant Glaize et il trottina prestement vers nous, sa cape au vent. Sur le coup, je pensais que son armure de commandant était un peu ridicule, mais il avait sa tête des très mauvais jours et s’adressa directement à Ploubichu.

— Mais qu’est-ce que c’est que cette mélasse, Gilvor ! Vos gars nous ont fait une blague ? Y’a personne dans cette villa, par tous les dieux !

— Vous êtes sûr ? s’inquiéta notre capirol.

— Évidemment ! Vous voyez quelqu’un en train de se battre, vous ? Vous voyez des orques ?

Il désigna les jardins, où erraient à présent plusieurs de nos collègues. Naturellement, tous les visages se tournèrent vers moi et Zal.

— Non mais je vous assure, m’excusai-je en rougissant jusqu’aux oreilles. Ils étaient là, partout ! Y’avait même un feu et un cochon à rôtir.

— C’est sûr de chez sûr ! certifia Zalvine. Il faut vérifier s’ils sont pas planqués dans la baraque.

Régis crut bon d’ajouter :

— Zal et Gadin, ils sont pas fous !

— Ah, je vous jure ! tempêta Glaize en retournant vers la maison. J’espère qu’on s’est pas levés pour rien !

Ploubichu m’adressa un regard chargé de ressentiment, mais ce n’était rien à côté de celui, frustré et glacial, dont l’amazone me gratifia en comprenant qu’elle était privée de baston.

— Allez ! dis-je d’une voix un peu trop faible. On avance, et euh… On va leur botter le cul !

Tout en s’élançant, Murizul bougonna :

— Ouais, ouais, j’ai déjà entendu ça quelque part…

— Et c’est pas à vous de donner des ordres ! me rappela le capirol.

 

Mais, à ma grande consternation, il apparut rapidement que les orques avaient quitté les lieux. L’intérieur de la demeure était vide, et les soldats n’y trouvèrent que quelques cadavres d’humains, probablement des domestiques laissés sur place, ainsi que la dépouille de monsieur Pirouic. Le feu responsable de la sécurité avait été laissé sur une chaise, à l’étage, ligoté et affreusement mutilé. Quelqu’un lui avait même peint la figure, ou ce qu’il en restait, avec un produit vert. Cette macabre découverte, au moins, permit au commandant de comprendre que nous ne l’avions pas floué avec cette histoire d’enquête, et qu’il s’était passé quelque chose de très suspect dans la villa, et que les meurtres sur lesquels nous enquêtions étaient liés à tout cela. Glaize, donc, cessa de nous houspiller, calma le reste des militaires et préféra se concentrer sur les recherches.

Les orques avaient récemment démonté leur campement mais ils avaient laissé derrière eux de très nombreuses traces de leur passage, y compris des carcasses de porcs qui achevaient de pourrir dans les buissons. Il y avait aussi, partout dans le jardin, des excréments épais et malodorants, des graffitis immondes et des ossements rongés, ainsi qu’un restant de pied humain. Enfin, en étudiant les traces imprimées dans la boue avec d’autres éclaireurs, il fut assez rapidement facile de démontrer que des orques avaient effectivement séjourné ici. Ils étaient juste partis ailleurs. Compte tenu de l’absence de piétinement à l’extérieur du domaine et du voisinage de la cité, la théorie la plus valable était qu’ils avaient pris le large par la voie fluviale, à bord d’un ou deux bateaux de belle taille. En effet, une troupe d’orques de cette importance ne pouvait pas sérieusement espérer traverser les abords de Glargh sans se faire repérer, même de nuit ! Nous aurions forcément eu des témoins et des alertes, des gardes retrouvés morts, des signalements d’affrontements. Or, la ville avait été calme au cours des jours précédents. La brigade du sargent Bromure était horrifiée de savoir qu’un tel équipage avait pu naviguer sur le fleuve à moins d’un kilomètre de Glargh sans que personne ne les remarque. 

Nous étions rassemblés dans le hall d’entrée de la villa quand Laberta commenta ces découvertes avec amusement :

— Au moins, on peut imaginer que les orques sont aussi terrifiés que nos collègues. Ils ont une sainte horreur de la flotte ! C’est à se demander comment on les a convaincus de monter sur un bateau…

— Ouaip ! certifia Murizul. C’est bien vrai, et d’ailleurs, mon grand-père disait que c’était sans doute le seul point commun entre les peaux-vertes et les Nains ! Mais nous, c’est surtout parce que ça fait rouiller les cottes de mailles, et que donc, ça coûte de l’argent quand il faut les remplacer.

Bertin-Renard haussa un sourcil :

— Vous pouvez bien vous baigner sans cotte de mailles, non ? 

— Une fois tous les ans, pas plus. C’est une tradition.

— Hein ?

— Enfin, moi j’ai un peu changé ça depuis que je suis dans l’armée, continua-t-il, parce que figurez-vous que des gens m’ont dit que je sentais mauvais !

Zalvine lui tapota le casque :

— Eh bien je te rassure, c’est toujours le cas !

Murizul se retourna, outré :

— Quoi ? Et toi, l’Elfe charbonnière, tu…

Le ton montait rapidement mais Ploubichu interrompit la conversation en surgissant au milieu du groupe, l’air essoufflé :

— Les Furets, ouste ! Le commandant vous demande de remonter dans le bureau de monsieur Pirouic !

Il nous poussa en avant et ajouta :

— Et il a dit qu’on aurait sans doute besoin des mages. 

— Ah ! fit notre arcaniste avec un petit sourire. Ça sert à quelque chose de faire des études, hein ?

Tout en marchant à ses côtés, Lucien marmonna :

— C’est le moment de justifier ma présence, j’ai l’impression…

Je constatai pour ma part que Sheelag était encore absente. Elle avait insisté pour rejoindre la patrouille qui surveillait le périmètre de la villa, des fois qu’il reste un orque valide à tabasser. Quelqu’un lui avait accordé son souhait, sans doute par peur des représailles.

 

L’analyse rapide de Régis, concernant l’agression dont avait été victime le propriétaire des lieux, nous permit de savoir que Ronflon Pirouic avait été ligoté pendant plusieurs jours sur sa chaise, et qu’il était probablement mort depuis seulement une journée. L’homme avait subi des sévices divers et il était difficile de ne pas avoir le moral plombé en imaginant les souffrances qu’il avait endurées. On pensait qu’il avait été interrogé, très probablement pour obtenir des informations sur les tunnels. Il restait à savoir ce qu’il avait pu exactement dire à ses agresseurs, et quels étaient les projets de ces derniers. Mais hélas, Pirouic ne pouvait plus nous aider. Sauf si, par quelque hasard bien fichu, on avait avec un nous un type spécialisé dans le spiritisme.

— Vous pouvez refaire votre truc pour questionner les morts ? demanda poliment Ploubichu à Lucien. J’ai parlé au commandant de cette… possibilité.

Le nécromancien lui adressa un sourire jovial :

— Je m’y attendais un peu, voyez-vous ! Et oui, ça ne devrait pas poser de problème, j’ai pris des ingrédients pour ça.

Glaize, qui pour le coup semblait découvrir l’existence de notre nouvel allié, s’approcha :

— Pardonnez-moi ? Vous êtes monsieur…

— Lucien Ratignan-Colvert ! fit l’intéressé en tendant fièrement sa main. Ou Raanish l’Insensé, si jamais vous avez besoin de faire appel à mes services d’entretien et de construction !

— Vous êtes entrepreneur ? s’inquiéta Glaize en détaillant d’un coup d’œil l’étrange livrée de l’arcaniste.

— Non, je pratique la nécromancie.

— Oh !

Le commandant recula sans lui serrer la main, mais Lucien semblait avoir l’habitude de la chose. Peu semblait lui importer, car il désigna d’un signe de tête le macchabée :

— Il va falloir que vous quittiez la pièce pour que je communique avec ce défunt monsieur, si c’est possible. C’est plus facile avec du calme.

— Je n’ai pas trop envie de voir ce que vous allez trafiquer ici, assura le commandant tout en se dirigeant vers la porte.

— Hé ! Je peux rester pour faire l’assistant ? quémanda Régis dont les yeux étaient soudain brillants.

— Si vous voulez… soupira Lucien, qui n’avait probablement pas le cœur à refuser des bonbons à un enfant. Mais vous vous taisez, hein ?

— C’est promis !

— Je reste aussi, décréta notre spécialiste en questions magiques. Vous autres, dehors !

Le ton de Laberta ne souffrait pas la discussion, et les Furets se bousculèrent en direction du grand couloir. Nous attendîmes ensuite un moment sans parler tandis que, de l’autre côté de la porte, se déroulaient des rituels qui dépassaient notre entendement. Le commandant nous adressait fréquemment des regards inquiets et tressautait chaque fois qu’un son quelconque se faisait entendre depuis le bureau. Il venait sans doute d’une vieille famille de Glargh, et la méfiance envers la magie semblait bien ancrée dans ses gènes.

Enfin, au bout d’un moment, Ploubichu rompit le silence :

— Vous ne trouvez pas bizarre qu’on n’ait pas trouvé un seul membre de la famille de Pirouic ? Il n’avait pas de femme, ni d’enfant ?

Le commandant hocha pensivement la tête :

— Bien sûr, Gilvor ! Maintenant que vous le dites… J’avais rencontré sa famille lors d’un banquet donné l’année dernière au palais. Il a deux filles et un garçon, où sont-ils donc fourrés ?

Il regarda machinalement autour de lui, comme si ces gens pouvaient être dissimulés dans le couloir, sous un guéridon ou derrière un des grands vases inutiles qui se trouvaient là.

— Dans les corps que nous avons découverts, précisa Ebenezer, il n’y avait que des domestiques.

Je mentionnai l’idée que la femme et les jeunes avaient pu être embarqués par les orques pour servir à quelque dessein inavouable. Mais Bertin-Renard porta la main à sa bouche, soudainement horrifié :

— Ou alors ils ont été bouffés ? Je pense à ce pied, qu’on a retrouvé dehors… 

— Ne commencez pas avec vos allégations ! s’offusqua Glaize. Ce serait vraiment horrible et tout à fait inhumain !

— Mais ce sont des soldats de Gzor, mon commandant ! Ils sont horribles et inhumains ! 

— Je ne veux pas y penser !

Tandis que se déroulait cette discussion malsaine, la moustache de Ploubichu s’agitait, signe d’une grande concentration. Il ne tarda pas à me montrer du doigt :

— Gadin et Tho’Ruk, vous partez à leur recherche, d’accord ? Vous avez l’œil pour repérer les choses anormales.

J’étais déçu :

— Mais, mon capirol… On attend le retour de Lucien !

— Lucien n’ira nulle part avec ses secrets, il est derrière cette porte ! Allez, zou ! On vous attend ici.

— Je peux partir avec eux ? quémanda Bertin-Renard.

— Non, vous restez ici ! Vous ne trouveriez pas vos pieds au bout de vos jambes, Onéristule !

Mais il était trop tard, nous avions déjà filé le long du couloir et nous étions déjà de mauvaise humeur, il n’y avait pas besoin de nous rajouter en sus la responsabilité d’un incapable notoire.

 

J’étais furieux envers le capirol, mais il s’avéra que son idée était la bonne : la maison était grande et comportait de nombreuses caches. Nous commençâmes par fouiller dans les environs du grenier, mais il n’y avait rien à cet endroit que des meubles endommagés, des jouets brisés, de vieilles fripes et une inconcevable collection de bibelots hideux. C’était un peu comme si nous contemplions toute la déchéance de la noblesse glarghienne.

Zalvine râla, tout en sondant les cloisons d’une chambre de l’étage :

— C’est pas pour faire comme Sheelag, mais j’aurais bien fait un peu de tabassage d’orques, moi aussi…

— On serait moins passés pour des cons ! approuvai-je. Tu parles d’une guigne.

Apparemment, toutes les pièces avaient déjà été fouillées par les orques, car il régnait un grand désordre dans la demeure. Les soudards avaient pris tout ce qui avait de la valeur et tout ce qui pouvait ressembler à une arme. La cuisine avait été particulièrement mise à mal et réduite à l’état d’une grande poubelle. Je commençais à me décourager quand nous arrivâmes devant la porte brisée qui débouchait sur l’escalier de la cave.

— Je crois que j’entends des bruits… souffla Zal. Attends !

Elle posa la main sur mon avant-bras et se figea. J’osais à peine respirer.

— C’est en bas, dit-elle finalement. On y va !

La cave était très sombre, comme il se doit, et sentait très fort l’alcool car plusieurs tonneaux et amphores y avaient été brisés. Bien entendu, je n’y voyais goutte en suivant ma collègue et je fus assez maladroit pour me cogner deux fois la tête et une fois le genou dans les poutres. Le temps que je me saisisse d’une torche dans mon sac et que je l’allume, Zal avait résolu le problème grâce à sa nyctalopie.

— Orvenn ! Viens m’aider !

En effet, elle ne tarda pas à trouver, au bout de la structure souterraine, une ouverture condamnée par une grosse armoire, quelques planches et des couvertures. J’allumai rapidement deux lampes à huile qui se trouvaient là, histoire d’éclairer le chantier. Nous appelâmes ensuite, en précisant que nous étions de l’armée, et des voix nous répondirent, tout d’abord timidement, puis plus fort.

Enfin, avec l’aide des rescapés, nous parvînmes à retirer l’obstacle et à dégager un petit cellier, d’où s’échappait une odeur lourde. Un groupe de personnes sales, émaciées et blafardes en sortit… Un homme âgé en costume déchiré, une femme, deux filles… Et ce fut tout.

— Par tous les dieux, ça fait des jours que nous n’avons pas vu la lumière ! s’exclama une jeune fille à la figure noircie par la crasse. Je suis tellement contente de vous voir !

— Il n’y a plus personne ? s’inquiéta Zalvine en passant la tête par l’ouverture.

— Hélas, non, bredouilla la femme en larmes. Mon petit Galnor a voulu défendre la maison quand les orques ont attaqué le domaine avec le sorcier… Il a saisi sa petite épée pour lutter avec son père, et… Mille dieux, c’était complètement stupide ! J’ai voulu le retenir mais… Il m’a filé entre les doigts !

— On ne pouvait plus le rattraper, ajouta gravement le vieil homme. Alors j’ai poussé tout le monde à la cave et on s’est barricadés en silence, en espérant qu’on nous oublie. Nous n’avons pas osé bouger, de peur que ces monstres soient encore là…

— Est-ce vous avez retrouvé mon fiston ? demanda timidement la dame. Et mon mari ?

Nous n’osions leur répondre.

— Venez, il est temps de sortir ! dis-je en éclairant le passage humide. Vous avez besoin de prendre l’air.

— Moi aussi, grogna Zalvine. Ça daube encore plus que dans les bottes d’un barbare !

 

Une fois en sûreté, la famille de Pirouic fut alors confrontée à l’horrible réalité : leur dynastie était en pièces, leur maison ravagée, leur avenir à reconstruire… Tout ce qui faisait partie des horreurs de la guerre, en quelque sorte. Mais enfin, ils étaient vivants, grâce à quelques conserves de pâté et de légumes qui traînaient au cellier, et n’avaient pas eu à subir les outrages des tortionnaires. Enroulées dans des couvertures, la femme et les filles restèrent un moment assises sur le perron, abattues. Les soldats Licoille et Nuira, sous la supervision du sargent Carray, furent chargés de les assister. Il y avait, un peu partout sur le domaine, des soldats désœuvrés qui se lamentaient d’avoir été réquisitionnés à l’aube pour rien.

Le brave domestique rescapé fit son possible pour nous renseigner, mais il n’avait pas vu grand-chose de l’attaque – et ce fut par ailleurs ce qui l’avait sauvé. Des orques, des mercenaires et au moins un sorcier en robe noire avaient débarqué sur le ponton au début de la nuit. Les deux gardes de la villa avaient été rapidement occis, dépassés par le nombre, et les soudards s’étaient précipités vers la maison sans que personne ne puisse leur faire obstacle. Le domestique n’avait discerné que peu de choses, de loin et dans l’obscurité, mais au moins, nous savions qu’il y avait un sorcier. Ce qui, d’après Zalvine, était dans la logique des choses : on savait de Gzor qu’il avait a priori des mages cruels sous son contrôle, des spécialistes d’une magie abjecte et millénaire. 

 

Nous remontâmes à l’étage avec Ploubichu, qui était descendu en entendant du bruit et qui affichait désormais un sourire agaçant :

— Vous avez vu, hein ? Les bonnes idées de votre capirol ! J’ai bien fait de vous envoyer, non ?

— Oui, oui, convins-je avec un peu de lassitude.

— En plus, le rituel de monsieur Raanish a duré près de vingt minutes, alors on s’est bien emmerdé là-haut. Figurez-vous qu’Onéristule a commencé à nous parler des techniques de négoce des gemmes et des peaux d’animaux rares… Et que, bien entendu, votre collègue Puretaloche en a profité pour parler des coutumes de son peuple.

— Encore ?

Quand nous arrivâmes, Lucien, Laberta et Régis avaient ouvert la porte et tout le monde conversait à nouveau dans le bureau du défunt Ronflon Pirouic. Murizul se plaignait d’une odeur de magie qui lui donnait envie d’éternuer. Il y avait bien une odeur, mais c’était surtout celle du cadavre, et un peu de bougie éteinte aussi. Enfin, ce n’était pas tant son avis nanesque qui nous intéressait, que les révélations du nécromancien : 

— Je vais vous dire, dit-il calmement, j’ai rarement conversé avec un esprit aussi traumatisé ! J’ai eu beaucoup de mal à obtenir des pensées claires, et je ne suis pas sûr que ça ait servi à quelque chose, au final.

— Je n’ai pas entendu les dialogues, précisa Régis avec une certaine déception. Tout s’est passé dans sa tête ! Moi j’imaginais un genre de voix grave qui vient des ténèbres, tout ça…

— C’est comme ça, que voulez-vous que j’y fasse ? Enfin, bref. C’était bien monsieur Pirouic la cible de cette attaque, et cela faisait presque une décade que le sorcier de Gzor avait pris le contrôle de sa maison.

— Ah, vous savez déjà pour le sorcier ? dis-je avec un brin de contrariété.

— Oui, opina Lucien, c’est lui le cerveau de l’opération.

Laberta le poussa du coude et compléta :

— Ce qui n’a rien d’étonnant, vu que les orques n’en ont pas !

— J’allais justement le dire ! claironna Murizul. Ah, vous avez de l’esprit, magicienne, et…

Puis, comme le regard sévère et impatient du capirol pesait sur lui, il s’en tint là. Le silence se fit dans la pièce. Dans un coin du bureau, Ebenezer lorgnait avec tristesse sur une carafe presque vide, en se disant probablement qu’il aurait bien aimé goûter à son contenu, mais qu’il était toujours privé d’alcool.

— Reprenez, s’il vous plaît, intima Glaize en s’assoyant lourdement sur une chaise. J’ai l’impression que la journée sera longue !

 

Un peu éprouvé à l’issue du rituel, Lucien continua son récit, délivrant avec gravité la révélation d’un complot sordide, d’une machination dont nous avions perçu les ramifications depuis quelques jours. Ce que nous ne savions pas, c’était que les troupes de Gzor avaient en effet le projet de pénétrer à Glargh de nuit, par les tunnels de Clonchet, pour terroriser la population et affaiblir les défenses de la ville. Cette attaque serait menée en conjonction avec des mouvements de troupe dans le nord du pays… Et sonnait le début d’une nouvelle invasion de la Terre de Fangh par le Grand Tentaculaire ! C’était tout à fait terrifiant. Le sorcier noir qui dirigeait la mission avait un homme de main, très doué, qui travaillait en ville pour obtenir les différentes parties du puzzle disséminé par les Tunneliers – nous pensions évidemment à cet homme agile, à la capuche grise. À force de torture, les deux crapules avaient obligé Pirouic à écrire des missives au palais pour éviter d’éveiller la méfiance de ses collègues, ce qui avait magnifiquement fonctionné car la bureaucratie n’avait pas que des avantages. Le sorcier l’avait également obligé à révéler les détails, noms et emplacements des diverses personnes impliquées dans la sauvegarde du secret des tunnels, afin de s’emparer des morceaux du puzzle insensé mis en place par les Tunneliers plusieurs dizaines d’années auparavant. Et, comme nous le pensions, après des jours de travail les sbires de Gzor avaient triomphé dans leur démarche, puisqu’ils avaient réussi à tout posséder. Toutefois, Pirouic lui-même ne connaissait pas personnellement les emplacements des tunnels, et ne pouvait donc pas les révéler à l’ennemi, non plus qu’à nous-mêmes.

— Vous dites qu’ils ont tous les morceaux de ce… puzzle ? s’inquiéta Glaize. 

— C’est ce que Pirouic m’a fait comprendre, s’excusa Lucien. Il a fait son possible pour ne pas révéler le quatrième nom de la liste, mais ils ont été patients et ils ont eu raison de sa ténacité. Il est arrivé au bout de ce qu’il pouvait endurer. Au final, il leur a donné le nom et l’adresse d’une dernière personne… Et ils l’ont tué.

— C’est sans doute la personne qui avait la quatrième gemme ? avança Régis.

Nous restâmes silencieux durant quelques secondes, le temps de réfléchir à tout cela. Zalvine soupira, Murizul éternua et Ploubichu passa un mouchoir sale sur son visage luisant.

— Mais… ça veut dire qu’on a perdu ? s’exclama Bertin-Renard, le visage rouge. Alors tout ce qu’on a trafiqué pour faire avancer l’enquête n’aura eu aucun effet ? On se la fait mettre dans le… 

— Calmez-vous, Onéristule ! trancha Glaize. Nous avons peut-être encore une chance d’agir ? Est-ce que l’esprit de Pirouic vous a dit autre chose ?

Il s’était tourné à nouveau vers Lucien, qui afficha un sourire franc :

— La bonne nouvelle, c’est qu’il m’a aussi donné la dernière adresse ! C’est celle d’une femme qui demeure en ville. Et si ça se trouve, il y a encore quelque chose à faire pour la sauver ?

— En route ! tonna Ploubichu en enfonçant le casque sur sa grosse tête. Y’a pas de temps à perdre !

— Gilvor, gronda le commandant, je vous rappelle que c’est moi qui donne les ordres !

Puis, se levant de sa chaise :

— Enfin tout de même, vous avez raison. Je vous envoie sur les lieux !


Chapitre XII – Les sbires de Gzor

 

Il était encore très tôt et nous décidâmes de nous hâter en direction de la cité, à pieds, en abandonnant sur place une partie de nos collègues. Il nous fallait traverser le parc du quartier riche et une partie de la banlieue pour rejoindre le rempart est de Glargh. La prochaine victime sur la liste semblait être Josiane Bufflon, une diplomate religieuse dont le travail consistait à assurer la coordination entre les cultes dans la Région de Glargh. J’ignorais qu’un tel emploi existait, et je ne voyais pas vraiment à quoi elle pouvait bien passer ses journées puisque les cultes avaient chacun leurs petites affaires à mener dans le plus grand secret, mais selon Bertin-Renard il existait beaucoup de personnalités de haut rang à Glargh qui vaquaient à des postes dans ce genre, des emplois plus ou moins fictifs qui occupaient les nobles et leur permettait de récupérer une partie de l’argent qu’ils payaient en impôts – ainsi que l’argent des pauvres, bien entendu.

— C’est charmant ! commenta Lucien entre deux respirations tandis que nous avancions au pas de course. Et après, les gens disent que je fais un métier bizarre !

— Mais tu fais un métier bizarre, dit Laberta en trottinant. Tu animes des squelettes pour faire des travaux manuels qui incombent aux vivants ! C’est tout de même bizarre, non ? 

— Si tu veux, oui. Mais au moins, c’est honnête.

Soufflant comme un accessoire de forge, Murizul grommela :

— Je préfère ne pas commenter votre notion de l’honnêteté ! Pfff, pfff… Parce qu’après, les gens disent que les nains… Pfff, pfff… sont malhonnêtes ! Alors qu’on est juste intéressés par, pfff, pfff, l’argent. Ouf !

— Essayez de ne pas parler en courant, soldat Puretaloche. Vous allez tomber en syncope. Vous me rappelez où habite la dame, Lucien ?

Épuisé par ces quelques paroles, Ploubichu semblait lui-même au bord de l’évanouissement et le nécromancien le renseigna. L’adresse se trouvait dans le milieu de la rue de la Reconstruction, non loin du stade. Ce n’était pas loin des remparts, par chance.

— Alors, vous bougez vos jambes ! brailla Sheelag un peu plus loin. J’passe mon temps à vous attendre !

— Mais j’ai une arme à poudre à transporter, moi ! précisa Ebenezer comme si cela pouvait intéresser la guerrière.

Nous étions juste à un carrefour de la zone rurale et je ne manquai pas de reconnaître une certaine grange, innocente construction fermière dans laquelle il s’était passé quelque chose de tout à fait inconvenant à raconter. Les souvenirs troublants de cette escapade érotique, aussi surprenante qu’inattendue, me firent monter le rouge aux oreilles. En passant près de moi, Zalvine chuchota : 

— Petit coquin, va !

Puis elle fila devant, accélérant vers l’amazone avec un petit rire.

Bertin-Renard, qui se traînait difficilement derrière moi, ne manqua pas de signaler que les drows étaient parfois vraiment bizarres.

 

Nous avions laissé derrière nous presque tout le groupe d’assaut, dont une partie – principalement l’unité Busards et le sargent Carray – allait sécuriser la villa et arranger un peu les dégâts causés par les troupes de Gzor. C’était un travail ingrat et peu glorieux, et pour tout dire beaucoup de soldats nous avaient jeté des regards haineux alors que nous partions de nouveau en mission pendant qu’ils devaient se taper le nettoyage. Ils nous en voulaient déjà pour l’assaut raté, mais le commandant avait été ferme : c’était à nous, les Furets, d’en terminer avec cette histoire. Pour les autres, c’était un peu la cerise avariée sur le gâteau moisi. Bref, nous savions qu’il serait de mise d’attendre des représailles de la part des plus aigris des soldats, mais nous devions penser à autre chose sur le moment. Il était encore en notre pouvoir – potentiellement – de déjouer les plans roublards du plus vieil ennemi de Fangh !

Tandis que les Busards gardaient la villa, les renforts commandés par Glaize devaient se rassembler au fortin en attendant les ordres à venir, car il y avait toujours sur le fleuve un ou deux bateaux bourrés à craquer d’humanoïdes sanguinaires menés par un sorcier implacable. C’était une menace à ne pas prendre à la légère et le commandant comptait y veiller rapidement. Cependant, pour le moment, cela ne nous concernait plus.

 

En arrivant dans la rue de la Reconstruction, nous étions tous en sueur et Murizul ne cessait de répéter en boucle qu’il ne comprenait pas pourquoi on était si pressés.

— C’est pour essayer de trouver madame Bufflon avant qu’elle ne parte travailler au Palais ! répéta Ploubichu entre deux râles. Vous êtes bouché, ou quoi ?

— J’entends mal avec la sueur qui coule dans mes oreilles !

À ce moment, Lucien regarda en l’air pour lire les plaques de la rue et proposa :

— L’adresse est toute proche, je pense qu’on devrait ralentir maintenant.

— Excellente idée ! éructa Bertin-Renard. Mon armure pèse huit tonnes !

Sur ce, Laberta fit remarquer que nous faisions pas mal de boucan en courant ainsi avec nos armures. Il était vrai que notre déplacement d’escouade manquait totalement de discrétion, et de nombreux badauds nous fixaient avec curiosité depuis que nous étions entrés en ville.

— D’accord, d’accord ! abdiqua Ploubichu. On marche.

Il était encore plus fatigué que nous, par ailleurs, et un soupir de soulagement général fusa dans l’unité. Il fallut ensuite rappeler Sheelag, qui venait de se faire siffler par un ivrogne, un triste fêtard en costume marron sale qui risquait ainsi l’ablation des dents. Ploubichu se contenta d’ordonner au traîne-patin de rentrer chez lui.

— Encore un inconscient ! railla Zalvine. Je me demande vraiment ce qu’ils ont dans le cerveau, ces mecs.

— De l’alcool… soupira Régis.

— Oh, ça va hein ! Y’a pas que du mauvais alcool ! 

— Taisez-vous, Vells. Vous aggravez votre cas.

Le regard appuyé de notre volontaire aux questions magiques fit baisser la tête à l’ingénieur, mais celui-ci continua de grommeler des propos concernant les vertus curatives de la boisson.

 

Nous passions, sur notre droite, la Grande Archerie de Glargh, un magasin que je m’étais promis de visiter une fois que j’aurais un peu d’argent d’avance. J’y étais déjà passé en arrivant à la cité, les yeux brillants, mais hélas ma bourse était à l’époque aussi plate que mes aspirations étaient grandes. Ne pouvant rien acquérir d’intéressant, j’avais gardé l’idée pour plus tard. Bien plus loin, devant nous, dépassait d’un groupe de maisons la tour ronde de la magicienne Elabel, une praticienne qui rendait de menus services au voisinage. Elle était connue de nos services et ne causait jamais de problème, même s’il y avait parfois des originaux qui manifestaient devant sa fenêtre avec des pancartes. Le reste du quartier était constitué de grandes maisons de familles riches, comme il était de coutume dans les environs très huppés du Grand Stade. Tout était calme et la rue dégageait cette impression de sérénité qui faisait le charme de Glargh au petit matin, avant que les choses sérieuses ne commencent. Et cette odeur de clapiottes chaudes qui flottait, probablement à la sortie d’un fournil proche, c’était entêtant, ma foi.

En effet, la cité prenait son départ pour une nouvelle journée, au fur et à mesure que les marchands et les badauds descendaient peu à peu dans la rue. Ce n’était pas pour nous arranger, car une opération militaire dans une rue pleine de civils était toujours beaucoup plus hasardeuse.

— Chargez vos armes, souffla le capirol alors que nous approchions du numéro 22. C’est la maison Bufflon !

Plusieurs voix répondirent par l’affirmative, car nous étions déjà prêts. On ne voulait pas rater une occasion de tirer sur un ennemi de la cité.

— Moi j’ai chargé mon bâton, plaisanta Laberta. Ça compte ?

— Chut ! On approche en silence.

 

Il s’agissait d’une belle demeure en pierres blanches et jaunes, coiffée d’ardoises luisantes. Le soleil très rasant du matin nous éblouissait un peu en se reflétant sur la pente du toit, mais pas assez pour que je manque de voir la silhouette à capuche grise qui se faufilait sans bruit entre deux cheminées, un peu plus haut ! Je restai la bouche ouverte, stupéfait par tant d’audace. Il était juste là ! Il venait vraisemblablement de quitter la maison par un petit balcon latéral, et je chuchotai à l’attention des collègues : 

— Là-haut, regardez !

— Bordel ! lâcha Ebenezer. L’assassin !

— Mais ne crie pas comme ça, imbécile !

— Mais il est juste là ! On tire ?

— Évidemment !

Bien sûr, c’était trop tard. L’homme nous avait entendus et se glissa prestement derrière une cheminée. La flèche noire de Zalvine ricocha sur cette dernière en claquant. Sheelag avait lâché sa hallebarde et empoignait son arc de chasse en contournant l’édifice, moi je visais la zone du toit et Ploubichu agitait les bras en vociférant :

— Vous autres, dans la baraque ! Allez, allez !

Régis et Bertin-Renard, poussés vigoureusement par le capirol, se précipitèrent vers la porte de la villa.

— On fait le tour ! dit Laberta en tirant Lucien et Murizul par leurs manches respectives.

— Mais… Je ne suis pas un mage de combat ! s’offusqua son acolyte.

Notre nain lourd, qui n’avait pas l’habitude d’être commandé par une magicienne, maugréa :

— Et moi je suis pas votre euh… Bon, j’arrive !

Le meurtrier sur le toit n’avait pas trop de chance, pour le coup, et allait se retrouver rapidement dans une posture fâcheuse alors que l’unité Furets se déployait autour de sa planque. Il choisit donc de ne pas nous laisser le temps de nous organiser et se rua hors de sa cachette avec l’évidente intention de rejoindre une toiture voisine. Je n’avais pas encore tiré mon projectile et je le fis donc à ce moment, arborant un sourire mauvais. Hélas, il était assez distant et se mouvait prestement, si bien que mon carreau passa bien loin de son épaule. Finalement, c’était plutôt bien pensé, sa manœuvre, pensai-je en grinçant des dents… J’étais tellement déçu que j’avais envie de balancer mon arme dans la plus proche poubelle. La deuxième flèche de Zal passa plus près de lui, mais fut tout aussi inutile.

— Putain, c’est une anguille ! fulmina-t-elle et piochant un autre projectile dans son carquois.

— Faites quelque chose d’utile ! cria Ploubichu. Vous voyez bien qu’il se barre !

Le capirol avait dégainé son sabre mais venait de se rendre compte de l’absurdité de son geste. Sheelag quant à elle, ne voyait pas la cible où elle se trouvait, placée trop près du mur. Je lâchai un grognement de frustration en encochant un nouveau carreau sur mon arme de service. Tout partait de travers, une fois de plus !

 

Sauf que le spadassin, tout rusé qu’il fut, avait compté sans notre ingénieur. Alors qu’il se préparait à sauter sur le toit voisin, un coup de feu partit très près de mon oreille droite ! Désorienté, je me jetai de côté en pensant qu’on m’attaquait, mais j’eus tout de même l’occasion de voir notre homme tomber sur le côté en lâchant un cri de détresse. Il disparut alors en glissant vers l’autre côté de la demeure.

— Joli coup, Vells !

— Merci, mon capirol !

— Vite ! Faites le tour ! Et vous, rechargez votre pétoire !

Ebenezer affichait un sourire réjoui, et je ne l’avais jamais vu aussi heureux. Nous nous mîmes à courir vers la droite de la maison, rejoignant alors nos mages et notre collègue fortement barbu. Il fallait passer par un étroit passage entre deux grandes baraques, qui bien sûr avait été transformé au fil des années en un capharnaüm d’objets brisés, usés ou inutiles, ainsi qu’il était de coutume à Glargh. Cette progression peu pratique se révéla très énervante, mais au final, je débouchai avec les autres sur la cour qui se trouvait derrière, après avoir récolté une grande déchirure dans mes braies.

— Avec un peu de chance, il s’est écrasé sur les pavés de l’autre côté ! riait déjà le capirol en se faufilant derrière moi. On l’a eu, Gadin, on l’a eu !

Mais cela ne s’était pas produit, vraisemblablement, car devant nous, Laberta et son collègue avançaient avec précaution, cherchant l’assassin en auscultant la façade qui était encore cachée à mes yeux. Zal était juste devant moi et bandait son arc.

— Attention ! fit le nécromant.

Murizul leva le nez et commençait juste à grommeler lorsque quelque chose claqua, un genre de son incroyablement sec et assourdissant. Je ne vis plus rien d’autre qu’une lumière bleue, d’une incroyable vélocité, qui zébra l’espace devant moi et je sentis que j’étais traversé par des centaines d’aiguilles chauffées au rouge ! J’avais l’impression d’être cuit de l’intérieur et il me fallut quelques secondes pour retrouver la vue. En récupérant mes sens, je vis le ciel nuageux de Glargh et Ploubichu se penchait sur moi : 

— Ça va, Gadin ? Qu’est-ce que c’était ?

— Oh, la vache…

— Le truc m’a évité, continua le Capirol. Je ne sais pas pourquoi.

— C’était un éclair en chaîne ! pesta notre arcaniste. Putain de salopard, il pratique la magie en plus ?

— Hmmgggglll ! brailla Murizul juste à côté de nous.

Il avait été projeté sur le dos et agitait ridiculement les jambes, sa barbe et ses cheveux dégageant une fumée inquiétante tandis qu’il faisait des efforts pour se redresser sous le poids de son plastron. Zalvine et Lucien gisaient encore sur le sol, choqués, gémissant, lâchant des borborygmes.

— Où est cet enfoiré ? gronda Ploubichu en relevant la tête.

Je me retournai vers la maison pour voir qu’une épaisse fumée verte, à la provenance très suspecte, était en train de s’élever du sol dans la cour sur notre gauche. Notre criminel sautait justement sur les pavés, après qu’il ait descendu le long de la gouttière depuis le balcon du premier étage. Il commençait à disparaître dans la fumée, avec l’intention de filer par la rue ! Par malheur, nos armes et projectiles étaient au sol. Quelle diablerie préparait-il ? Je n’avais pas le temps d’y réfléchir et je récupérai fébrilement mon arbalète, mais celle-ci était déchargée. Peste !

Laberta cria un mot qui ressemblait à « Batuluk ! » et son bâton projeta un gros caillou né de nulle part, que l’assassin reçut dans les reins. Il poussa un cri de surprise, chancela un peu mais continua sa course en clopinant. Par-dessus son épaule, il nous lança un regard de défiance et de haine. Il fit quelque chose avec ses mains…

 

Puis il disparut ! Purement et simplement.

 

— Invisibilité ! s’exclama Lucien en se relevant avec peine.

— Il faut dispeller la zone ! enchaîna Laberta, bien que je ne comprenne pas vraiment de quoi il retournait. 

La fumée âcre avait envahi toute la cour à présent et nous arrivâmes en toussant à l’endroit où l’homme s’était sournoisement effacé de la réalité. Zal et Murizul commentaient la fuite du mécréant par le biais de diverses insultes et jurons tandis que les mages, curieusement, marmonnaient des choses en agitant leurs mains et leurs bâtons aux alentours, mais il ne se passa rien.

— Il est sorti du périmètre ! expliqua Laberta. On n’a pas réussi à briser son sort.

Sheelag manqua de nous rentrer dedans, arrivant comme une furie depuis l’autre côté de la maison à travers la brume artificielle. Elle cracha par terre et fulmina :

— C’est quoi, par Crôm, cette fumée de merde ?

— C’est un composé alchimique, proposa Lucien en reniflant. Je crois.

— C’est pas du poison ?

— Non, sans doute pas.

— Sans doute pas ? s’inquiéta Ploubichu. Vous voulez dire que vous n’êtes pas sûr ? 

— Il s’est passé quoi avec vos cheveux ? continua l’amazone en remarquant nos dégaines hirsutes.

— T’occupe, c’est compliqué !

Il nous fallut parcourir quelques mètres pour sortir en hâte de la nappe de fumée verte. Zal désigna la venelle qui partait vers le nord :

— Ce bâtard s’est forcément barré de ce côté !

Il y avait là plusieurs hautes maisons, et il ne pouvait pas avoir trouvé d’autre chemin, à vrai dire. À moins de passer à travers les murs ? Je commençais à me dire que notre meurtrier ne manquait vraiment pas de ressource, et ce fut à ce moment qu’Ebenezer nous rejoignit, rouge et inquiet :

— Oh, vous êtes là ! Vous ne l’avez pas chopé ?

— NON ! répondirent plusieurs personnes très agacées.

— Pourtant, je lui ai tiré dessus…

— Oui, on sait !

 

Un peu plus loin, Zalvine et Sheelag continuaient l’enquête :

— Ici ! Y’a des traces de sang sur les pavés !

— Et quelque chose d’encore plus intéressant… dit Laberta en se baissant.

Elle ramassa contre le mur un petit objet, un bâtonnet noir, long d’une vingtaine de centimètres. Murizul se posta devant elle et plissa les yeux sur le bidule :

— Comment ça pourrait être intéressant, votre machin ? C’est même pas du métal, et encore moins de la gemme ! Juste un bout de bois.

— Vous venez ? insista Sheelag.

— Dépêchez-vous, intervint Ploubichu. Il faut qu’on suive cette piste pendant qu’elle est chaude !

Nous poursuivîmes l’enquête en progressant dans la rue, et les traces semblaient se diriger vers la gauche, en direction de la place Marave. Ce n’était pas tellement logique, de mon point de vue, car on allait vers le centre de la cité. Que pouvait bien avoir à faire le spadassin par là ? Enfin, si la rue était encore vide à cette heure, le sang de l’homme n’avait pas coulé abondamment et il était difficile de retrouver par où il était passé. Nous avancions le plus vite possible.

— Ce machin, c’est une baguette d’éclair en chaîne ! exposa notre arcaniste en revenant au sujet de son bâtonnet. Un truc vendu dans le commerce. Elle semble déchargée ! 

— Et alors ? demanda notre capirol. Vous en déduisez quoi ?

— Alors ça signifie que nous n’avons pas affaire à un sorcier ! C’est juste un type qui utilise des objets magiques…

— Ah ! fit Murizul. Je préfère ça.

Pour ma part, je fis remarquer que ça ne changeait rien à l’affaire, car on pouvait tout aussi bien se prendre des éclairs sur la trogne ou perdre de vue un gars alors qu’on allait lui mettre le grappin dessus. Mais pour Laberta, c’était très différent : les objets magiques activaient généralement des sorts de faible puissance, ou bien ils avaient une durée très limitée. C’était beaucoup moins dangereux. Ainsi, la plupart des sortilèges provenant d’objets chargés duraient généralement cinq minutes… Alors que les sorts de spécialistes de haut niveau pouvaient parfois durer des heures.

— Et donc, conclut Lucien, ça veut dire que si on se magne un peu de rattraper le type, il va être forcé de réapparaître très bientôt… Et qu’on pourra le coincer à ce moment !

Ebenezer leva son arme, l’air conquérant, et nous signala qu’il comptait bien lui remettre une balle dans le buffet. Ploubichu lui conseilla de se calmer un peu. Plus loin, Zalvine nous adressait des signes impatients :

— Il faut vraiment qu’on se magne ! Il a au moins une minute d’avance…

J’en étais toujours à me demander pourquoi le meurtrier à capuche s’en allait dans cette direction quand soudainement, la solution me parut évidente :

— Le port ! Mais c’est évident, il va vers le port ! Il va se tirer par le fleuve ! 

— Eh oui, termina Lucien. Parce qu’il va essayer de retrouver ses petits copains !

Ploubichu me claqua vigoureusement le dos :

— Ah, vous avez raison Gadin ! En avant !

Nous partîmes donc au pas de course, une fois de plus. Il fallait tenter notre chance de ce côté, car c’était notre dernière chance de pouvoir intercepter l’insaisissable spadassin de Gzor. Et nous arrivions juste sur la place Marave quand Bertin-Renard cria, derrière nous :

— Attendez-moi, les gars ! Hé !

Dans la panique, nous avions complètement oublié notre collègue au physique de poulet. Quoi qu’il ait fait de son côté il avait perdu une botte, était en nage et tenait son casque trop grand sous le bras. Je préférais ne pas demander ce qui avait pu lui arriver.

— Régis est resté dans la baraque ! expliqua-t-il sans s’arrêter. Il y avait des blessés à soigner, alors il va pouvoir sauver des gens !

— Ah, mais c’est une bonne nouvelle, ça !

— Et puis tu ne vas pas me croire, mais…

— C’est pas le moment, B-R ! On est à la poursuite de l’assassin !

— Ah, oui ? Je me demandais aussi pourquoi vous couriez dans la rue…

 

**********

 

Nous retrouvâmes le port Ilshidur et l’endroit que nous avions quitté quelques heures plus tôt à bord de la vedette du sargent Bromure. Pêcheurs et marchands, des gens notoirement matinaux, étaient déjà en train de partir ou de s’amarrer, de transporter des caisses ou de débarder de la cargaison. C’était donc un peu plus animé que le reste de la ville, et ça n’était pas pour nous arranger. Il y avait une bonne centaine de bateaux de tailles diverses, serrés les uns contre les autres le long des pontons, et probablement autant sur le quai Dake, qui se trouvait sur la gauche et que nous ne pouvions voir d’ici. Ce n’était pas pour rien que Glargh était un des ports principaux de toute la région. Nous devions probablement nous séparer pour retrouver l’embarcation de l’assassin, mais ça pouvait se révéler dangereux.

— Gadin, aide-moi à grimper sur ce toit ! J’y verrai plus clair.

Je fis la courte échelle à Zal et elle se retrouva sur un petit entrepôt en bois, ce qui lui permit de scruter les environs. Au bout d’une minute, elle n’avait toujours rien. Les Furets tournaient en rond et commençaient à stresser.

— Il est peut-être sur l’autre quai ? s’inquiéta Ploubichu.

— Ou carrément sur le port extérieur ?

— Ah merde, oui, il y a celui-là aussi !

Il y avait effectivement un autre embarcadère à l’extérieur de la ville, et même un quatrième si l’on comptait le port de guerre – nous espérions que le criminel ne serait pas assez fou pour stationner là-bas, au milieu des vedettes des vaisseaux d’interception de l’armée, lesquels étaient gardés de nuit comme de jour. La remarque d’Ebenezer nous fit sérieusement douter de nos capacités à retrouver le fuyard au milieu de toutes ces installations, mais Laberta se contenta de soupirer :

— Bon ! Puisqu’il en faut en passer par-là, il va falloir qu’on trouve un volatile. Vite !

— Vous allez sacrifier un poulet ? hoqueta Bertin-Renard.

Plusieurs de nos collègues furent alarmés à cette idée, et notre chef mentionna qu’on n’avait peut-être pas le droit de faire ça dans l’exercice de nos fonctions. Mais l’arcaniste s’en défendit :

— Mais non, voyons ! Il me faut un oiseau capable de voler et il n’est pas question de le tuer. Il va nous servir d’espion.

— Bonne idée ! approuva Lucien. Je n’y avais pas pensé.

— J’comprends rien ! Qu’est-ce que vous voulez faire avec un piaf ?

Comme à son habitude, Sheelag commençait à s’énerver dès que les choses devenaient complexes. Murizul, qui était plus méfiant vis-à-vis des réactions possibles de la magicienne, se tourna vers moi pour chuchoter :

— Elle parle aux oiseaux, en plus ? Comme les elfes ?

— Je ne pense pas…

Beaucoup de questions restaient en suspens mais Zalvine, toujours depuis son toit, signala le bout du quai :

— Laberta, je vois un pigeon là-bas ! Il fouille dans les ordures.

— Hum… hésita l’arcaniste. Vous ne voyez pas un oiseau plus intéressant ? Je ne sais pas moi, comme une mouette ou une corneille ?

— Non.

— Mince. Bon alors, va pour le pigeon !

— Excusez-moi, intervint Ploubichu, mais c’est possible de savoir ce que vous avez l’intention de faire avec cet oiseau ?

— On n’a pas le temps ! rétorqua la petite magicienne. Sinon votre assassin va se barrer. Laissez-moi passer, s’il vous plaît, je vais m’approcher du volatile ! Lucien va vous expliquer.

— Hein ?

Laberta nous demanda de ne pas la suivre afin d’éviter d’effrayer l’oiseau et se dirigea rapidement vers un tas de poubelles situé plus loin.

— Vous pouvez me dire ce qui se passe ?

Le nécromancien se tourna vers le capirol et sourit :

— Bien sûr ! Elle va contrôler mentalement l’animal. Avec la magie.

Ploubichu observa tour à tour Laberta qui se tenait un peu plus loin, puis Lucien, puis moi, et se demandait probablement si nous n’étions pas en train de le faire marcher. Enfin, il fronça les sourcils, hésitant :

— Contrôler le… pigeon ?

— Oui ! C’est une idée brillante, par ailleurs. Cela va lui permettre de surveiller tout le port depuis les cieux ! et avec un allié pareil, le type ne pourra pas nous échapper.

— Ah ! fit le capirol.

— Tatata ! intervint Murizul. Vous voulez dire qu’on est en train de recruter un pigeon ? 

— C’est exact ! opina Lucien. Mais pas tout à fait, car c’est Laberta qui va occuper son esprit. Ce ne sera pas vraiment un pigeon, si vous voulez. 

— Fais chier, c’est compliqué, bougonna Sheelag avant de se détourner du groupe. Des fois c’est un pigeon, et des fois c’est pas un pigeon. J’en ai marre.

Elle se mit à examiner le port et abandonna la conversation. Notre nain lourd, lui, persista sur le cheminement cahoteux de ses idées :

— Mais alors, excusez-moi d’insister, hein… Si les Furets sauvent la ville des forces du mal, ça sera grâce à un pigeon ? 

 

Il y eut un moment silencieux, une sorte de flottement alors que la vérité crue nous tombait dessus à la manière d’un seau d’huile bouillante. Chacun réfléchissait aux implications des propos du soldat Puretaloche et j’avoue que moi-même, je commençais à en avoir le vertige.

— On est pas obligés de le mentionner dans le rapport ! dit finalement Ploubichu avec un brin d’inquiétude. Enfin, je crois.

— Moi je préfère pas, murmura Bertin-Renard. J’ai de la famille en ville, vous savez.

Ebenezer et les autres commencèrent à discuter du sujet, laissant Lucien abasourdi :

— C’est vrai qu’on passe déjà bien assez pour des cons au fortin.

— On aura qu’à dire que c’était un aigle ?

— Oui, c’est foutrement mieux, un aigle. Mais c’est pas très réaliste quand même, si ?

— Non. Alors pourquoi pas un corbeau ?

En regardant le ciel avec un brin de tristesse, je murmurai :

— Je crois que c’est pour ça que Laberta voulait qu’on trouve un autre oiseau…

— Le pigeon s’envole ! nous fit remarquer Zalvine. Peut-être qu’il s’est enfui ?

En fait, il n’en était rien et le sortilège avait fonctionné. Le volatile commençait à décrire des cercles au-dessus des bateaux et Laberta revint vers nous, son bâton à la main, l’air concentré :

— C’est bon ! Notre ami commence les recherches !

— C’est pas mon ami, réfuta Murizul. C’est juste une saloperie de pigeon.

Malgré les quolibets du Nain, l’arcaniste faisait son possible pour maintenir le contact visuel avec l’oiseau et nous enjoignit d’avancer le long des digues. Après avoir survolé sans résultat le quai Dake, le pigeon fit un deuxième passage à une hauteur moindre, puis elle lui commanda de remonter vers le nord. Nous allâmes donc en direction des remparts de la ville, derrière lesquels se trouvait la marina extérieure. De temps en temps, Ploubichu m’adressait un regard éloquent, mais sans toutefois oser manifester son inquiétude. Je pouvais voir à son expression qu’il était déjà en train de chercher de quelle manière il allait pouvoir expliquer tout ça dans son rapport au commandant Glaize.

Trottinant loin derrière notre espion à plumes, nous n’allions pas tarder à déboucher dans l’avenue de la Merguez Maudite quand Lucien précisa, sur le ton d’une conversation mondaine :

— Saviez-vous que les pigeons ont une acuité visuelle excellente ? Moi-même, j’en ai déjà utilisé quelques-uns pour des expériences magiques variées. Et ils ne sont pas si bêtes qu’on pourrait l’imaginer.

Ploubichu en conclut qu’il n’avait sans doute pas assez de travail sérieux à faire s’il en était là dans ses activités du quotidien, si bien que le nécromancien s’enferma dans un silence boudeur. 

— C’est quand même un genre de rat avec des ailes ! commenta Ebenezer après une minute de réflexion.

Bertin-Renard, lui, ne quittait pas l’oiseau des yeux et questionna Laberta :

— Il se passera quoi au juste, quand votre pigeon aura trouvé l’assassin ?

— Il fera « crou-crou », je pense.

 

Le nez en l’air, nous passâmes la grande porte nord en adressant un salut à nos collègues factionnaires, et le vent plus frais provenant du fleuve apporta un peu de répit à nos voies respiratoires malmenées par les mille et une senteurs glarghiennes.

— Restons discrets ! souffla Ploubichu. Il ne faudrait pas qu’il nous échappe encore.

La discrétion n’était pas forcément notre point fort, il faut le reconnaître, en compagnie d’un nain en armure, d’une magicienne en robe criarde, d’un sous-officier ventru et d’un collègue qui n’avait plus qu’une botte. Les gens nous regardaient passer avec un mélange de curiosité et d’embarras. Cependant, Sheelag remarqua encore deux gouttes de sang frais sur les pavés, qui pouvaient bien appartenir à notre fuyard. Nous débouchâmes alors dans les installations portuaires en rasant les murs des nombreuses constructions qui occupaient le quai. Il y avait encore dans cette marina un paquet de bateaux marchands de toutes tailles, et pas mal de monde qui s’affairait autour de ces derniers. Pas mal d’embarcations faites de bois précieux et ornées de fanions familiaux semblaient appartenir à des nobles.

 

À l’abri derrière un amas de tonneaux, nous observâmes les environs jusqu’à ce que Laberta sursaute :

— Ah ! Ça y est, le pigeon a trouvé quelque chose !

— Je n’arrive pas à m’y faire, maugréa Murizul. C’est comme si…

— Taisez-vous donc, trancha le capirol. Alors, il est où, votre bestiau ?

La volontaire Cairnech montra du doigt un tout petit point sombre, loin dans le ciel au-dessus de l’eau :

— On dirait que la cible est déjà sur le fleuve ! Vous voyez, il décrit des cercles, là-bas.

— Il n’a pas fait « crou-crou » ? s’inquiéta Bertin-Renard.

— Vous avez toujours votre longue-vue ? dis-je à Ploubichu. Ce serait le moment de la sortir.

— Je prends ! souffla Zal en lui arrachant l’objet des mains.

 

**********

 

Les choses commencèrent à s’accélérer à partir de ce moment. Pour commencer, Zalvine discerna sur le fleuve une barque de belle taille, qui passait à ce moment derrière deux canots de pêche. Notre assassin n’avait que quelques minutes d’avance mais il partait bien vite en direction du sud, poussé par le courant avec deux autres types qui ramaient énergiquement, et je fus très désappointé en comprenant que nous l’avions encore raté. Le pigeon tournoyait toujours, loin au-dessus de l’embarcation.

— Ils descendent vers les Terres Sauvages ? s’inquiéta Lucien. Mais pour quelle raison ?

— Je n’en sais foutre rien !

Personne ne voulait abandonner. Nous ne pouvions pas laisser partir cet assassin avec un dernier morceau du grand secret de Glargh ! Car il était très probable que le meurtrier l’avait déniché, ce que confirma Bertin-Renard en nous racontant qu’il avait trouvé dans la villa trois personnes blessées, dont deux empoisonnées, et une pièce saccagée avec des meubles ouverts. Nous étions arrivés trop tard pour sauver madame Bufflon. Il était donc probable que les sbires de Gzor avaient en leur possession de quoi mettre en branle leur plan retors. Nous pensions que l’assassin partait retrouver le sorcier afin de terminer la mise en place de leur dispositif, quel qu’il fût.

Nous discutions âprement de tout cela et, bien vite, des options furent évoquées pour contrer l’ennemi. Nous pouvions retrouver le mage Seldebor et requérir qu’il nous indique où se trouvaient les entrées des tunnels afin d’y exercer une surveillance constante. De cette manière, personne ne pourrait prendre la population de la ville par surprise. Cette option avait l’inconvénient d’éventer encore un peu plus le secret de leur existence.

 

Ou bien, comme le suggéra Sheelag, nous pouvions aussi les poursuivre et leur arracher la tête.

 

— On va plutôt faire comme ça, trancha le capirol avec détermination.

— Ouais ! cria l’amazone. Allez, on part à la guerre !

Ploubichu lui adressa un regard en coin quelque peu inquiet avant de continuer :

— C’est surtout que je n’aime pas trop l’idée d’attendre que des troupes de Gzor envahissent la banlieue pour les combattre en agglomération, vu que ça risque d’être dangereux pour les civils. Il vaut mieux qu’on mène le combat quelque part en brousse ! On va réquisitionner un bateau et les suivre.

— Ce serait encore mieux si on pouvait coincer toute la bande d’un coup, vous ne pensez pas ? En les rattrapant avec les troupes du commandant Glaize ?

— Très bonne idée, Gadin ! C’est euh… C’est à ça que je pensais.

Il chercha du regard quelqu’un dans notre groupe et pointa son index sur Bertin-Renard :

— Onéristule !

— Oui ? fit l’intéressé avec un sourire fatigué.

Notre chef le jaugea un moment et sembla changer d’avis :

— Non, rien. Plutôt vous, Tho’Ruk !

— Quoi ?

— Vous courez vite ! Partez au fortin et dites au commandant Glaize de nous retrouver sur le fleuve avec tous les soldats disponibles. On descend le courant et vous nous rejoignez avec eux. C’est compris ?

— Hum. Comme vous voulez…

 

Zalvine sembla déçue de quitter le groupe, mais elle savait aussi que le temps était précieux et que la décision du capirol était sans doute la bonne. Elle nous fit un signe de la main, m’adressa tout de même une petite œillade chargée de regrets avant de détaler en direction du fortin. J’étais ému sur le coup, comme si je venais de perdre un membre de ma famille.

— Moi aussi je cours vite ! gronda Sheelag avec un air de défi. Plus vite qu’elle !

Ploubichu souffla fort par le nez avant de déclarer d’une voix morne :

— Eh bien… Certes… Mais je ne peux pas compter sur vous pour relayer des ordres, n’est-ce pas ?

— Hein ?

— C’est bien ce que je disais.

— Je ne vais pas tarder à perdre le contact avec le pigeon ! se plaignit Laberta. Magnez-vous, quoi que vous fassiez !

— On arrive, on arrive !

— Cette histoire de piaf, ça me rend dingue ! commenta Murizul. J’espère que personne n’en saura rien !

Nous fîmes irruption dans la marina en cherchant des yeux une embarcation des forces armées assez grande pour loger tout le monde, mais bien entendu, il n’y en avait pas. Et pour cause, le port militaire était de l’autre côté du chenal et nous n’avions pas le temps d’y aller ! Ce fut donc avec une certaine brusquerie que le capirol interpella un groupe de quatre pêcheurs qui déchargeaient des casiers à écrevisses :

— Hé, braves gens ! Ça vous dirait de rendre service à la cité en prêtant votre barque à des soldats ?

— Euh… Pas vraiment, non ?

L’homme qui avait répondu avec hésitation était un grand type maigre, vêtu d’une chemise sale et trouée, à la peau tannée par le soleil. Il dévisageait notre chef en attendant de savoir s’il avait donné la bonne réponse, mais ce dernier ne comptait pas perdre une seconde de plus :

— Ben… Désolé, vous allez le faire quand même ! Allez, ouste !

D’un geste auguste et ferme à la fois, Gilvor Ploubichu leur intima de sortir de la longue embarcation qui semblait leur appartenir.

— Quoi ? fit un gars coiffé d’un bonnet troué. Mais c’est du vol ?

— Et en plus, vous êtes avec des mages ? 

— Hé, c’est dégueulasse ! se révolta un autre pêcheur. On a des droits, merde !

— Vous avez surtout le droit de nous laisser la place ! tonna Murizul en s’approchant lourdement. C’est une affaire militaire importante ! Allez, zou ! 

— On prend le bateau ! confirma Sheelag.

— Et on vous le ramènera quand on aura fini ! ajouta Lucien d’un ton plus conciliant.

Inférieurs en nombre, et peut-être un peu alarmés par les expressions féroces de certains de nos collègues, les trois marins qui étaient encore dans la barque s’en extirpèrent avec précipitation. Ils en profitèrent pour nous adresser quelques insultes et, tout en les ignorant, nous fîmes notre possible pour embarquer rapidement. Les écrevissiers restèrent tous les quatre sur le quai à rabâcher des remarques désobligeantes – qui concernaient les services publics déplaisants – jusqu’à ce qu’Ebenezer pousse du pied la barque, et qu’on s’éloigne enfin du quai. Je fus mis à la rame avec Bertin-Renard, Sheelag et Murizul, et nous partîmes ainsi à la poursuite de l’assassin à capuche, avec un manque manifeste de coordination et dans un ballottement étrange qui tenait sans doute un peu de la reptation nautique. Notre nain lourd adressa tout de même quelques remarques en gueulant vers les pêcheurs, tout en s’installant avec peine sur un banc qui ployait sous son poids :

— Et croyez bien que ça m’enchante pas ! Vu que votre barcasse elle a l’air frêle, qu’elle est pas en acier et qu’elle pue le poiscaille à cinq mètres !

— Si ça vous plaît pas, vous avez qu’à la laisser là ! s’insurgea le grand maigre.

Notre nécromancien, gêné par cet épisode peu courtois, fit son possible pour rassurer les civils :

— Ne l’écoutez pas, cher monsieur ! Il est bougon !

— Mais c’est mon bateau, merde !

— Ta gueule ! rétorqua Sheelag. Ou j’reviens à la nage et j’te pète le crâne !

Les pêcheurs finirent par se taire. Le capirol demanda gentiment à notre collègue de ne pas menacer les civils, mais il savait que ça ne servait à rien, tant il est vrai qu’on peut difficilement refaire une vingtaine d’années d’éducation avec quelques mots. Et puis nous étions bien assez occupés, déjà, puisqu’il fallait veiller à la stabilité de l’esquif.

— Je ne suis pas rassuré non plus, s’inquiéta Bertin-Renard en s’agrippant au plat-bord. En plus, on n’a même pas les gilets !

 

À force de souquer, nous commencions à gagner du terrain sur les fuyards et Laberta retrouvait confiance en son plan. Il arriva un moment où il fallut même ralentir, de peur de se retrouver trop près d’eux. Même si je ne pouvais la voir, car je ramais de dos à la scène, la chaloupe de l’assassin et de ses acolytes se dandinait à trois cents mètres de nous, survolée par notre espion à plumes. Nous comptions également sur d’autres embarcations le long des berges, grâce auxquelles nous n’étions pas trop repérables. Notre équipage vogua en silence pendant près de quinze minutes, et la masse grisâtre des hauts murs de la cité diminuait rapidement derrière nous. Sur ma droite, la banlieue sud de Glargh s’étalait avec nonchalance sur les berges, et devenait de plus en plus clairsemée, plus rurale. Nous n’allions pas tarder à entrer dans les Terres Sauvages.

— Je ne comprends pas, dis-je en forçant sur la rame, pourquoi on est si soucieux de ne pas les perdre de vue ? Après tout, on est sur le fleuve, non ? Je ne vois pas trop où ils pourraient aller ?

Ploubichu secoua la tête et me renseigna :

— Je suis du coin, Gadin ! Mon père avait un rafiot. Et j’peux vous dire que le fleuve, autant vers le sud que vers le nord, c’est bourré de cachettes ! Y’a des tas de petits lacs sur les côtés, des criques un peu profondes qui donnent sur le courant principal, et des rivières qui descendent de la forêt. On peut y planquer des tas de bateaux ! Quand on remonte vers chez vous, au nord, on a aussi pas mal de bras d’eau qui s’enfoncent dans les marécages. Bref. C’est pour ça qu’on a une brigade fluviale, parce que pas mal de bandits et de contrebandiers se servent de toutes ces planques pour nous filer entre les pattes !

— Ah, j’ignorais.

— Il y a toujours plein de choses qu’on ignore, lâcha Lucien avec philosophie. Moi, par exemple, un jour j’ai appris qu’on pouvait se droguer en aspirant de la poudre par les narines. Vous imaginez ?

— Vous ne l’avez pas fait, hein ? s’inquiéta Ploubichu. Vous savez que c’est contraire à la loi ?

— Oui, oui… Bien sûr. C’était euh… Un type que je connaissais.

Ce moment semblait un peu gênant pour lui, mais Murizul s’esclaffa :

— Et bah ! C’est marrant, parce que nous aussi on a un truc comme ça dans les mines Audiair ! C’est la Masout qui vend cette merde à des gens. Il paraît que ça coûte super cher, en plus ! Une poudre à base de champignons séchés, d’après ce que j’ai pigé… Et ceux qui la consomment – des gros nazes, on est d’accord – on les reconnaît quand on en croise, parce qu’ils ont les yeux tout rouges. Quand ils en prennent, ils se retrouvent sur le dos à rêver à des tas de machins bizarres, et ils poussent des petits jappements comme des clébards. C’est pour ça qu’on appelle leur poudre de la quicouine ! 

— Ça ne donne pas envie, soupira Ebenezer. Alors qu’une bonne bouteille de gnôle de poire…

Il semblait soudain nostalgique, mais Laberta le couva d’un regard sévère :

— C’est aussi de la drogue, vous le savez ? On en a déjà parlé, hein ?

— J’ai compris ! fit l’ingénieur avec empressement. Régis n’arrêtait pas de le dire, alors ça va bien…

— Notre pauvre copain Régis ! se lamenta Bertin-Renard. Resté en arrière, tout seul !

— Et Zalvine aussi…

— Ils sont pas seuls, précisa Sheelag. Ils sont avec le reste du contingent.

Ploubichu avait entendu ma remarque et se retourna pour observer le fleuve en direction de Glargh. Comme nous étions déjà loin du port, il finit par tirer sa longue-vue et y resta collé pendant pas mal de temps. Nous n’osions parler mais, au bout de quelques minutes, il fit le bruit d’une grosse mouche avec ses lèvres :

— Brrrr ! Je ne vois pas grand-chose d’aussi loin, mais je gage qu’ils sont en train de se mettre en route ?

— Ouais ! approuvèrent quelques voix fatiguées.

 

**********

 

Nous n’étions pas tirés d’affaire pour autant car il fallait maintenir une distance respectable avec la barque que nous poursuivions. Nous allions parfois trop vite, parfois trop lentement, et personne n’était assez calé en utilisation de rames pour avancer vraiment droit.

Au bout d’une trentaine de minutes, cependant, l’esquif du meurtrier se rapprocha de la berge et disparut de notre vue après avoir viré sur la droite, derrière un bouquet d’arbres riverains. Nous continuâmes notre descente du courant, de manière plus lente et plus prudente.

— Vous voyez, Gadin ? Des planques, je vous disais !

Le capirol ne s’était pas trompé, et nous avions par ailleurs croisé plusieurs autres bras d’eau qui rejoignaient le fleuve depuis que nous avions quitté les environs de la cité. On pouvait sans doute cacher dans certains d’eux plusieurs navires capables de transporter une vingtaine d’orques, ce qui n’était pas une bonne nouvelle.

— Je vois toujours le pigeon, signala notre arcaniste, mais ça va devenir difficile avec ce bosquet !

 

Notre barque de pêche avait fini par arriver au niveau du bouquet d’arbres, et il y avait à cet endroit un bras d’eau à faible courant, d’une dizaine de mètres de large, qui provenait du nord. Il descendait peut-être de la forêt de Schlipak, ou alors il s’agissait seulement du raccord à un lac. Sa confluence avec le fleuve créait un gros remous, avec lequel il nous fut un peu difficile de manœuvrer le virage. Je me souviens même qu’à un moment, nous nous retrouvâmes dans le sens inverse de la direction prévue, et le capirol nous abreuva de quolibets peu reluisants jusqu’à ce que l’on exécute un tour complet pour revenir dans le bon sens. Enfin, nous nous engageâmes lentement sur l’affluent. Il n’était déjà plus possible de voir la barque du meurtrier de Glargh, car le cours d’eau partait en méandres à travers des arbres.

Ploubichu tira une carte de la région de sa besace et la déroula sur le banc, puis posa son doigt sur la zone présumée :

— Hum… Je ne pense pas que ce bras s’en aille bien loin, fit-il après avoir examiné l’endroit. À quelques kilomètres au nord, on a la route qui va de Zoyek à Tulamor, et je ne me souviens pas y avoir vu de pont de grande taille.

— Zoyek ? Mais c’est chez Zalvine, ça !

— Ah… Maintenant que vous le dites, Gadin, c’est vrai…

— Vous ne trouvez pas ça bizarre ? murmura Ebenezer. Le meurtrier s’en va chez Zalvine, comme par hasard ! 

— Voyons ! s’offusqua Ploubichu. Vous dites n’importe quoi, Vells ! Zoyek est à près de cinq kilomètres du fleuve, et rien n’indique que l’assassin s’y rende en ce moment, si ce n’est une vague direction !

— Et puis c’est Zal, merde ! dis-je en rougissant. C’est pas son genre du tout.

Ebenezer, plutôt mal engagé dans mon estime à ce moment précis, parla encore plus bas :

— Qu’est-ce que tu en sais, après tout ? C’est quand même une drow, hein… 

— Il n’a pas tort ! souligna Murizul. C’est vrai que les elfes sont fourbes, et…

— Vous allez la fermer, non ? fis-je en lâchant ma rame. Ça sort d’où, ces insinuations ?

J’étais déjà bien remonté, puis Sheelag se joignit à la discussion en grognant et leur demanda ce qu’ils avaient au juste contre les femmes, ce qui poussa ensuite Laberta à rappeler qu’elle était également présente et qu’elle ne laisserait personne discriminer qui que ce soit, et qu’elle pouvait tout à fait leur faire pousser des seins en guise de représailles. Murizul tenta de reculer précipitamment sous la menace, la barque commença ainsi à tanguer dangereusement et Bertin-Renard poussa un cri alors qu’il manquait de basculer dans l’eau boueuse. 

— Non mais c’est pas ça qu’on voulait dire ! ajouta Ebenezer avec crainte.

— Alors qu’est-ce que vous vouliez dire, au juste ?

Le ton montait rapidement et nous commencions à naviguer franchement de travers. Le capirol fit son possible pour faire cesser l’affrontement verbal en rappelant une fois de plus que le racisme, autant que le sexisme, était interdit dans l’armée fanghienne, et qu’on ferait bien de garder cela en tête si on voulait profiter de la prime décadaire. Il ajouta que l’éclaireuse Tho’Ruk s’était toujours comportée de manière exemplaire, et que ce n’était vraiment pas le moment de formuler des théories saugrenues. Et ce fut à ce moment que Laberta partit en arrière brusquement, tomba sur mes genoux et cria :

— Aaaaah ! Putain !

— Madame Cairnech ? s’inquiéta de suite le capirol. Qu’est-ce qui se passe ?

Il l’aida à retrouver une position assise plus digne, puis elle finit par haleter :

— Humf ! C’est… Bon sang, je ne l’ai pas vu venir ! Un fairouac à tête jaune !

— Un quoi ?

— Un rapace, si vous voulez ! Un peu comme le rapivier brun, mais en plus gros.

— Et alors ? demanda poliment Ploubichu. Vous en avez peur ?

Laberta jeta un regard mauvais en direction du ciel :

— Ce n’est pas la question ! Il a buté notre pigeon !

Occupé à filer l’assassin et ses hommes de main, notre pigeon militaire sous contrôle avait oublié de surveiller l’espace aérien, de se méfier des prédateurs comme le faisaient les oiseaux normalement constitués. Il s’était fait intercepter facilement par le fairouac dont nous traversions le territoire ! C’était un coup dur pour tout le monde. C’est vrai, quoi, on avait presque commencé à le considérer comme l’un d’entre nous, cet oiseau. Sauf Murizul, qui précisa une fois de plus qu’il ne l’aimait pas du tout.

— Bon, la mission continue ! fit Ploubichu avec humeur. Et puis ce ne sont pas les volatiles qui manquent, par ici. Vous allez en trouver un autre, hein ?

— Sauf qu’ils ont tous foutu le camp, précisa Lucien, à cause du vacarme que vous faites !

C’était ma foi vrai, et nous nous sentions tous un peu honteux du récent débordement qu’avait souffert notre discussion. En outre, il nous fallut redoubler d’énergie pour avancer sur le bras d’eau, afin de ne pas prendre trop de retard sur notre assassin. Je n’en gardais pas moins de mauvaises pensées à propos d’Ebenezer, et il faisait à présent son possible pour ne pas croiser mon regard.

 

Mais nous devions continuer. Bertin-Renard, qui disposait parfois d’un étonnant sens pratique, fit alors remarquer que les vedettes militaires du commandant ne risquaient pas de nous retrouver si on s’engageait entre les arbres sur cette voie d’eau. Le capirol se frappa le front :

— Mince ! Vous avez raison, Onéristule. Il faut qu’on laisse quelqu’un sur la berge pour leur faire des signes.

— Je peux me dévouer, dit Lucien, mais je ne suis pas sûr que votre commandant me fasse vraiment confiance.

En fait de proposition, Laberta ne voulait pas se séparer de Lucien, le capirol ne désirait pas se priver de sa magie, et Murizul voulait bien descendre à sa place pour quitter enfin la barque, mais nous pensions qu’il était le seul soldat vraiment lourd de l’équipe, alors bien sûr ça n’était pas envisageable. D’autres Furets, dont moi, devaient absolument continuer. 

— On va pas y passer la journée ! s’emporta Sheelag d’un coup. Bertin machin, tu descends !

— Euh… D’accord.

Personne ne discuta la suggestion. Après un accostage un peu empirique, nous laissâmes B-R au milieu des orties, avec sa botte en moins et son air penaud. Il avait remis son casque, et, de loin, pouvait passer pour un soldat correct pour quiconque le verrait à travers les fougères. Toutefois, dans la manœuvre, il fit tomber son glaive dans la rivière. Désarmé, il se fit alors engueuler par le capirol, et que ça allait coûter de l’argent au contribuable, et je vis bien qu’il allait se mettre à pleurer, mais Sheelag n’en pouvait plus d’attendre et elle envoya sa dague sur le sol moussu :

— Bon, je te la prête ! Voilà un truc pour te défendre, si jamais y’a des ours !

— Quoi ? Parce qu’en plus y’a des ours ? 

Bertin-Renard ramassa la dague, une arme magnifique avec un pommeau en os. Il regardait maintenant dans toutes les directions à la fois, semblait au bord de la panique, et Laberta envisagea de rattraper la bourde de la guerrière :

— Mais non, il n’y a pas d’ours par ici, ne vous inquiétez pas ! Pas en cette saison !

— Vous êtes sûre ?

— Mais oui, c’est plutôt en été, les ours.

— On y va ! trancha le capirol.

Il repoussa la rive avec une gaffe et je me mis à souquer avec les autres. Au prix d’un peu de gymnastique à l’intérieur du bateau, Lucien avait pris la place du rameur manquant et semblait assez content de faire de l’exercice.

— Chez nous, expliqua l’amazone, y’a toujours des gros ours au bord de la rivière. Ça change pas selon la saison.

— N’en rajoutez pas, s’il vous plaît !

 

Tout en nous éloignant je fis mon possible pour adresser un sourire rassurant à Bertin-Renard, et il me rendit un signe timide, accompagné d’un genre de rictus affreux et crispé. Se retrouver là, tout seul en pleine brousse, devait être une épreuve assez difficile pour lui qui avait traîné ses chaussons brodés presque toute sa vie dans le confort des villas urbaines. En même temps, pensai-je à ce moment, il n’allait pas se retrouver en première ligne s’il y avait de la bagarre, et c’était sans doute mieux pour tout le monde.

Quelques minutes plus tard, la voie d’eau se divisait en deux branches. Laberta nous conseilla d’aller sur la droite, car c’était probablement par là que le pigeon s’était fait attraper. Il y avait en outre, sur la gauche, la branche basse d’un chêne qui empêchait le passage de toute embarcation un peu volumineuse, ce qui nous mena vers la conclusion que les orques n’avaient pas pu passer par là. Nous pensions en effet qu’ils avaient eu besoin de bateaux larges et hauts.

— On a plus qu’à espérer que le commandant va penser comme nous ! grommela Ploubichu. Je ne vais pas laisser quelqu’un sur la berge à chaque embranchement, parce que sinon je vais finir la mission tout seul !

Notre ami Lucien se manifesta timidement :

— Hum… Je pourrais vous proposer d’animer un squelette pour indiquer la direction à prendre, mais il me faudrait chercher des tombes dans la région… Ça risque de prendre un moment.

— Pas le temps, on avance !

Il en fut ainsi pendant dix minutes encore, jusqu’à ce qu’on croise un petit bateau ancré près de la berge dans un virage du cours d’eau. Deux types coiffés de chapeaux huilés, confortablement assis avec leurs cannes à pêche sous un arbre, semblaient être à leur aise à cet endroit.

— Oh ! fit l’un des deux en nous voyant approcher. Messieurs les soldats on a le droit d’être ici, hein ? Ce ne sont pas les terres de quelqu’un ?

Ils furent un peu surpris de voir nos uniformes, mais quand ils comprirent qu’on n’avait rien à leur reprocher, s’empressèrent de nous renseigner. Ils avaient effectivement vu passer une barque avec trois hommes, quelques minutes auparavant, et trouvaient d’ailleurs qu’ils n’avaient pas l’air très amicaux. Les pêcheurs n’avaient pas remarqué, en revanche, de gros bateaux plein d’orques, et semblèrent soudain très angoissés à l’idée qu’une telle chose puisse exister dans les environs. Nous les laissâmes sur place pour continuer notre périple nautique.

 

L’étau se resserrait.

 

Mais pour qui ?

 

**********

 

— Si j’avais voulu faire des missions en bateau, je me serais engagé dans la brigade fluviale ! grommela Murizul. Vous vous rendez compte à quel point je dois faire une entorse aux principes de survie des Nains ?

Il tira une fois de plus sur sa rame et renifla. Il s’était encore passé près de vingt minutes depuis que nous avions croisé les pêcheurs, et la voie navigable ne faisait plus que six mètres de large. Ce n’était pas très engageant.

Le capirol se pencha en avant pour murmurer :

— Par pitié, taisez-vous, vieux barbu aigri ! On doit sans doute approcher de la cible.

— Vieux barbu aigri ? Je ne suis même pas vieux ! 

— Peu importe !

— Mais j’aime pas les bateaux, capirol, c’est tout de même pas ma faute ? Et mon équipement n’est pas du tout adapté pour l’utilisation de ces…

— Chut ! insista Sheelag en lui tapant sur le casque.

Après avoir emprunté un nouveau virage sur la gauche, nous arrivâmes à l’entrée d’un petit lac, un élargissement conséquent de l’affluent. Il était bordé par intermittence de roseaux très hauts, d’arbres et de grandes fougères. Quelques grenouilles coassaient dans la végétation.

— Là-bas ! Il y a quelque chose.

Vells venait de nous signaler l’existence d’une masse brun foncé, le long de la berge sur la droite. Nous ne tardâmes pas à l’identifier comme étant la coque d’un bateau fluvial rustique, un rafiot conséquent que ses propriétaires avaient amarré à un arbre. Il y en avait un autre un peu plus loin qui semblait du même type, et plus près de nous, une barque avait été tirée sur l’herbe.

— Deux bateaux de belle taille… chuchota Laberta. Et ça, c’est la barque de l’assassin ?

— Je le crois bien ! confirma Ploubichu à voix basse. Il faut qu’on accoste.

— Et s’il y a des gardes ? fis-je en examinant la berge.

— Ils vont le sentir passer !

Cette dernière remarque de Sheelag nous rassura un peu et nous fîmes notre possible pour rejoindre la rive en silence. Notre ingénieur, son arme à poudre en bandoulière, fut le premier à sauter avant de s’enfoncer jusqu’aux genoux dans un tapis végétal spongieux.

— Sortez vite ! conseilla-t-il en tirant sur le filin. Je n’aime pas cet endroit…

Il ne faisait que résumer le sentiment général car les environs étaient masqués par un grand rideau de roseaux, ce qui devenait vite assez oppressant. C’était un peu comme ces étendues de hautes herbes qui permettent à des dinosaures de vous poursuivre en silence et de vous sauter sur le dos pour vous déchirer la gorge. Mais qui pense à des choses comme ça, vraiment ?

— Effectivement, concéda Lucien. C’est étrangement silencieux, vous ne trouvez pas ?

— Mais je vais mouiller ma cotte de mailles ! s’écria Murizul. Vous êtes dingues !

— On a pas le choix, soldat Puretaloche. Allez, un peu de bonne volonté !

L’absence d’oiseaux était remarquable, une fois de plus. Tout le coin semblait avoir été déserté par la faune ! Les Furets n’avaient pas fini de débarquer qu’un bruit de branche cassée nous fit sursauter. D’où provenait-il ? C’était difficile à savoir. Tétanisé, je fis passer mon arbalète devant moi, Ploubichu dégaina son sabre et Sheelag fit décrire un demi-cercle à sa hallebarde.

— Si seulement on avait Zal avec nous ! murmurai-je à Lucien. Elle aurait déjà décelé le danger.

Les mages furent les derniers à descendre. Si de mon côté je comptais pas mal sur les sens de notre elfe noire, je ne savais pas qu’il y avait chez nous d’autres personnes douées pour détecter les peaux-vertes. Ce fut donc à ce moment que Murizul fit parler l’instinct des Nains. Il releva le menton, flaira la brise humide et empoigna sa hache pour crier ce qui devait être une expression de guerre naine depuis des millénaires :

— ORQUES !

Un silence encore plus pesant s’installa en réponse au montagnard, et la voix déplaisante d’un homme nous parvint depuis l’autre côté des roseaux :

— Ça fait un moment qu’on vous a repérés, figurez-vous ! Vous êtes vraiment des crétins.

— Et vous allez mourir ici ! ajouta un autre gars. Faits comme des rats !

Il y eut quelques rires gras et des voix d’orques. Je ne pus faire autrement que regarder derrière et moi et constater qu’il avait raison : nous ne pouvions aller nulle part à moins de vouloir faire un plongeon dans l’eau boueuse. Et nous n’aurions jamais le temps de remonter dans la barque.

— Sortez de là ! hurla Sheelag en se frappant le torse. J’vais vous arracher la gourbale, bande de trous du cul !

Et, ce faisant, notre guerrière déclencha la charge ennemie.

 

Nous fûmes tout d’abord alertés par le son de plusieurs arcs qui se détendaient. Une dizaine de flèches épaisses, tirées au hasard par-dessus les roseaux, filèrent vers nous et l’une d’elles siffla très près sur ma gauche. La plupart des projectiles terminèrent leur course dans l’eau, mais l’un transperça la cape trempée de Ploubichu, un deuxième se ficha dans la jambière de Murizul, et celui qui venait de me manquer ne fut pas perdu pour tout le monde car quelqu’un lâcha un vagissement plaintif, juste derrière moi.

— Laberta !

Le cri déchirant de Lucien me renseigna et je me retournai vivement pour constater que notre magicienne venait de tomber à genoux dans le marécage, une flèche traversant son épaule !

— Ça va ! grimaça-t-elle en s’appuyant sur son bâton. Ça va ! J’ai encore un bras…

— Vous pouvez l’aider ? criai-je à Lucien en regardant de l’autre côté. Je vous couvre !

Le nécromancien répondit avec humeur :

— Vous venez juste de nous démontrer que vous ne savez pas dévier les flèches !

— Non, c’est vrai… Mais je surveille le périmètre !

— C’est rassurant ! ronchonna-t-il.

 

Je fus obligé de l’ignorer car il se passait pas mal de choses autour de moi. Les Furets improvisaient une position défensive, ce qui n’était pas simple dans cet endroit dégagé où l’on s’enfonçait à chaque pas. En outre, il n’y avait rien d’autre comme couverture qu’un vieil arbre mort, et il se trouvait trop loin sur notre gauche !

— On est super mal placés ! gueula Ebenezer. Et j’ai pas de visuel !

— La barque ! fit Ploubichu en reculant. On va tirer la barque ! Aidez-moi, Gadin !

Une autre volée de flèches passa et manqua tout le monde. À ce moment, notre ami Lucien – qui semblait à présent tout à fait furieux – passa près de moi et gronda :

— Ça ne va pas se passer comme ça ! Bande de fumiers !

Une autre flèche passa près de nous sans le faire ciller. Alors, celui qui se faisait appeler Raanish l’Insensé dirigea son bâton à crâne vers les roseaux et marmonna quelque chose d’horrible, une imprécation malsaine qui ressemblait à une insulte venue d’un autre âge. L’air sembla se tordre et un bourdonnement étrange résonna entre mes tempes.

 

Et il ne se passa absolument rien.

 

— C’est tout ? lâchai-je à l’attention du mage.

— Attendez un peu ! L’effet est un peu long à produire, figurez-vous !

Déçu, je me détournai. Non loin de là, notre Nain lourd ne cessait de répéter en direction des ennemis :

— Venez, bande de nuls ! Je vous attends ! Enfants de coyotes !

Comme pour lui répondre, les flèches se mirent à pleuvoir à nouveau et, cette fois, nous fûmes rapides à nous accroupir. Sauf Murizul, qui fut touché une fois de plus.

— Même pas mal ! gueula-t-il avec défi.

Ploubichu insista pour que je le suive et, avec l’aide de Sheelag et de Vells, nous tirâmes de toutes nos forces la barque sur la rive. L’esquif était grand et lourd, et l’effort me fit immédiatement transpirer. Après avoir essuyé une nouvelle salve, qui cette fois me manqua de peu, nous ne tardâmes pas à faire pivoter la barque et à la renverser sur le côté. Enfin, une position défensive s’offrait à nous. Lucien aida la volontaire Cairnech à se mettre derrière et commença de suite à examiner sa blessure.

— Venez vous abriter, imbécile ! cria Ploubichu à notre nain hors de contrôle.

— Oh ! lâcha Ebenezer. Vous avez vu ?

 

Derrière les roseaux, un brouillard fuligineux s’était levé ! Il s’étendait comme une grosse masse noire et semblait tendre ses doigts fins et mouvant dans toutes les directions, à mesure qu’il s’élevait au-dessus du sol et de la végétation. C’était une vision tout à fait déplaisante, démoralisante et nauséeuse, comme si la nature à cet endroit précis venait de perdre à tout jamais ses droits. De nombreux grognements d’orques semblaient faire écho à ce phénomène. Sheelag gueula quelque chose à propos de la sorcellerie, puis elle lâcha sa hallebarde et s’empara de son arc de chasse.

— Quelle immonde magie ! s’exclama Ploubichu avec horreur. Ça doit être le mage de Gzor qui arrive, on est foutus !

Mais Lucien haussa un sourcil :

— Le brouillard ? Non non, ça c’est moi.

— Hein ?

— Vous avez remarqué qu’ils ont cessé de nous tirer dessus ?

— Quoi ? Vous êtes capables de faire ça ? 

Laberta, qui serrait les dents tout en tâtant la flèche qui l’avait blessée, maugréa :

— Eh bien quoi, Lucien est un nécro ! Vous vous attendiez à quoi ? Des licornes roses, peut-être ?

— Il s’agit du Voile noir de Thorgûl, expliqua doctement le spécialiste en question. Je dois dire que je ne l’avais pas lancé depuis l’université !

— Il est plutôt réussi ! complimenta sa blonde amie.

Mais peu importait à notre capirol la dénomination exacte du processus magique : il ne parlait plus et fixait les mages avec une appréhension toute nouvelle.

— C’est… surprenant ! avouai-je en réprimant un frisson.

— Ah merde ! hurla Murizul un peu plus loin. Ils ont lancé un putain de sort !

— Pour la dernière fois : Puretaloche ! Venez vous abriter, triple andouille !

— Bon bon, j’arrive, capirol !

 

Des cris bestiaux de plus en plus forts, accompagnés de ce qui ressemblait à des ordres contraires, nous parvenaient désormais. Quelques bribes de langue commune étaient reconnaissables. Je ne saurais dire ce qui se passait vraiment pour nos ennemis à l’intérieur du brouillard noir, mais d’une façon ou d’une autre le sortilège de Lucien avait sapé leur envie de nous tirer dessus. Il était heureux que cette brume abjecte ne vienne pas vers nous, sans quoi j’aurais sans doute paniqué tout autant ! Ebenezer, qui avait épaulé son arme et s’appuyait sur le rebord de la barque, tira soudainement quand un orque sortit d’entre les roseaux, les yeux fous. Le peau-verte fut stoppé dans sa charge alors qu’une petite gerbe de sang sortait de son dos. Il chancela un moment, du moins jusqu’à ce que je lui flanque un carreau d’arbalète dans le poumon. Alors, d’une détente rapide, Sheelag sortit du couvert et s’empressa de l’achever d’une flèche barbelée. L’orque s’effondra dans le marécage avec un bruit spongieux.

— Bravo ! s’exclama le capirol. On recharge !

— Ça va prendre un moment… s’excusa Ebenezer en sortant sa corne à poudre. Vous savez, c’est l’inconvénient des flingues !

Personne ne l’écoutait. Fébrilement, je tentai de saisir un nouveau carreau et des flèches se fichèrent dans la barque. Nous étions stressés comme jamais tandis que Lucien, tout près de nous, jubilait :

— Et hop ! Une recrue pour nous, les amis ! Continuez !

— Mais qu’est-ce qu’il dit ? s’inquiéta Sheelag.

Ploubichu l’interrogea également pour savoir de quoi il parlait, mais le nécromancien lui conseilla de s’occuper de Laberta plutôt que de se mêler de ses affaires. Je ne comprenais plus rien, toutefois les sons qui provenaient des roseaux indiquaient clairement que d’autres orques étaient en train d’arriver jusqu’à nous. Murizul arracha haineusement les flèches qui dépassaient de son armure et se précipita en avant, éructant quelque chose qui ressemblait à du Nain ancien – ce qui avait tout l’air d’un genre d’insulte destinée à ses ennemis héréditaires. Il fut en position avec sa hache quand le prochain orque surgit des roseaux, en même temps que deux autres. Sheelag tira une dernière flèche et empoigna son arme d’hast. Une bataille s’engagea, pour de bon cette fois.

 

Ce fut à cet instant précis que mon esprit d’équipe diminua d’un coup, laissant place à une sorte d’individualisme primaire qui, avec le recul, me fait toujours un peu honte. En effet, je venais juste de prendre conscience du fait que nous étions en très grand danger, et que nous ne luttions plus pour la paix de la cité mais seulement pour nos vies. Nos vies fragiles d’être humains… Qu’un simple coup d’épée bien placé pouvait abréger ! Et surtout, je venais juste d’intégrer le fait que nous n’avions plus avec nous notre médecin de terrain. Qu’est-ce qui nous avait pris de laisser Régis derrière nous ? Le capirol nous avait confié que ce choix visait à protéger les civils mis en danger par l’assassin, mais partir en mission sans son appui, au final, se révélait une idée plutôt insensée. En tout cas, maintenant que les flèches pleuvaient et que les ennemis étaient nombreux, cela me semblait complètement fou. En vérité, je commençais à penser à ma propre survie plutôt qu’à celle de mes coéquipiers.

 

Malgré tout, il fallait combattre. Je sortis la tête de derrière la barque pour tirer sur un orque qui s’approchait par la gauche. Derrière lui, le nuage de brume noire semblait avoir encore gagné en hauteur. Le carreau, que je n’avais pas pris soin d’ajuster correctement, se ficha dans la cuisse de ma cible et ne fit que le ralentir. Il me fixa de ses yeux qui débordaient de haine, et je compris qu’il comptait venir jusqu’à moi. Il restait à savoir si j’avais le temps de tirer une deuxième fois…

— Bordel ! fis-je en cherchant un autre projectile. Il va falloir passer au glaive très bientôt !

— Protégez-moi ! gueula mon voisin en se précipitant vers la bataille. Je dois faire un truc !

— Quoi ? Mais… Lucien, attendez !

Hélas, je ne pouvais pas tout suivre à la fois et le moment était mal choisi. Il partit donc tout seul pendant que je m’efforçais de réarmer mon arbalète, observant de temps en temps ce qui se passait de l’autre côté du bateau renversé. Murizul et Sheelag venaient d’engager une rixe avec trois orques paniqués. Ebenezer s’occupait de son flingue. Le nécromancien, lui, courut vers le cadavre d’orque, chuta dans le marécage, se releva et galopa encore en tenant sa robe de manière un peu ridicule. Le maraudeur que j’avais blessé se dirigeait à présent vers lui. Là, il se passa quelque chose d’étrange et Laberta apparut subitement sur la gauche, à la place de l’arbre mort. Je clignai des yeux plusieurs fois pour tenter de comprendre comment elle avait fait ça, mais je constatai qu’elle était toujours à côté de moi. Elle existait désormais en deux exemplaires. 

— Ne vous inquiétez pas, c’est une illusion ! fit-elle. Ça va les distraire.

Pendant que la vraie terminait d’arracher la flèche de son épaule, la fausse Laberta insultait le maraudeur et celui-ci hésita un peu à se détourner de sa cible pour se diriger vers cette nouvelle menace. Ce fut suffisant pour Lucien, qui profita des secondes gagnées et saupoudra au-dessus du cadavre un petit nuage de poudre scintillante. Une fois de plus, son comportement s’avéra pour moi très mystérieux mais je ne fus pas capable de m’y intéresser bien longtemps, car Ploubichu sortit lui-même de derrière la barque en m’apostrophant :

— Gadin ! Avancez, nom d’une biquette borgne ! Vous voyez bien que vous n’avez plus le temps d’utiliser votre arbalète ! Il faut rejoindre les autres !

Son expression inquiète m’apprit qu’il ne semblait lui-même pas très en faveur de cette idée, mais il faut croire que derrière son côté bonhomme se cachait depuis toujours une véritable conscience professionnelle. La mort dans l’âme, j’abandonnai mon arme à distance derrière moi et je suivis mon supérieur jusqu’au cœur de la bataille. Ou plutôt, je le précédai, car il ne courait pas bien vite à travers ce marécage, et peut-être même bien qu’il faisait exprès de ralentir pour que j’arrive avant lui mais sur le moment, cependant, je ne fus pas capable d’envisager cette possibilité. Nous croisâmes Lucien, qui retournait se mettre à l’abri en affichant une expression jubilatoire assez inquiétante. À partir de ce moment, je l’oubliai complètement.

— Merde ! Qu’est-ce qu’elle fiche sur la rive ?

Le capirol venait juste de voir la fausse Laberta et n’avait pas eu vent de son subterfuge. Je fis en sorte de lui expliquer que ça n’était pas la véritable Laberta, mais il ne m’entendit pas. Il m’ordonna donc de changer de cap et nous allâmes à la rencontre du maraudeur que j’avais blessé, dans le but de sauver la fausse magicienne.

— Ourgak ! feula l’ennemi en montrant ses crocs. 

Je me préparais au choc et je resserrai la prise sur la poignée de mon glaive. On y était ! J’allais défendre ma vie contre les orques de Gzor, comme l’avaient fait des milliers de soldats au cours des siècles précédents. Ou peut-être que j’allais mourir, car d’autres étaient en train d’arriver.

 

— Tu vas périr, immonde porcelet !

Il faut croire que l’orque ne s’attendait pas à être insulté par Ploubichu car il fut soudain pris de panique. Et d’un coup, il se retourna pour détaler dans l’autre sens.

— On le poursuit ! claironna mon chef.

Le terrain était si peu pratique que l’orque chuta quelques mètres plus loin et se vautra le groin dans les herbes du marais. Lorsqu’il releva la tête, nous arrivâmes sur lui et profitâmes – assez lâchement, certes – de sa position pour lui aménager quelques entailles dans le dos. Très rapidement, il succomba. Deux flèches noires passèrent en sifflant au-dessus de nos têtes pour terminer leur course dans l’eau. Une troisième se ficha dans la plaque pectorale de Ploubichu et le fit étrangement couiner.

— Merde ! grogna-t-il en brisant la hampe du projectile. Heureusement que j’ai du gras !

— Là ! Un autre ! criai-je au capirol.

Je me retournai juste à temps pour constater l’approche d’un nouveau maraudeur qui progressait sur la droite. Ou… Que faisait-il, au juste ? Mon équipier lâcha un juron étrange en constatant que cet ennemi ne marchait pas vraiment dans notre direction, mais se mouvait de manière à se trouver face aux roseaux… Juste à temps pour accueillir un orque qui sortait de la végétation, son grand couperet rouillé à la main !

— Il est avec nous ! hurla Lucien depuis notre position arrière.

— Qui ça ? L’orque ? lui retourna Ploubichu, hébété.

Effectivement, je remarquai que ce combattant n’était autre que celui que nous avions troué de flèches ! L’allié mort-vivant faisait face à présent à ce qui était encore pour lui, une minute auparavant, un frère d’armes. Il était possible de faire ça ? Je n’en revenais pas, et l’ennemi non plus. Consécutivement, le nouvel arrivant fut totalement pris au dépourvu, fit quelques pas en arrière et baragouina quelques syllabes incohérentes. Un troisième peau-verte, qui se joignait à la bataille, lui rentra dans le dos et ils levèrent ensemble la tête au moment où quelque calamité se produisait. 

 

En effet, un vrombissement curieux remonta le long de mon échine jusque dans mes oreilles. Quel était donc ce nouveau maléfice ? Je fus très vite renseigné lorsque se forma un étrange vortex formé de graviers, une trombe qui sembla descendre du ciel sur les roseaux et entreprit de hacher la végétation. Trop loin pour nous toucher, heureusement.

— Bordel ! s’exclama Murizul. Encore des merdes magiques !

Les cris de guerre de Sheelag résonnèrent tandis que nous battions en retraite. Le vortex semait une fois de plus la panique chez nos ennemis, et il arriva même un moment où un orque surgit des hautes herbes pour se précipiter dans la rivière, où il coula de façon pathétique.

— Nous sommes en train de gagner, Gadin ! Ha ha ha !

Bien qu’il fût tout aussi troublé que moi, blessé et boiteux, Ploubichu riait au éclats en constatant l’efficacité du dispositif. Aveuglés, blessés, les orques et les mercenaires de Gzor sortaient du couvert des roseaux pour se précipiter dans des directions diverses, certains reculant vers le nuage maléfique et d’autres venant directement se jeter sur nos armes. Nous échangeâmes quelques coups avec ces guerriers décontenancés, ce qui eut pour principal effet de me faire blesser par deux fois, d’une entaille au bras et d’une autre sur le côté de la tête. Le caillouteux vortex avait cessé depuis un moment mais, en moins d’une minute, nous avions occis près de huit ennemis. Un peu groggy, j’étais toutefois envahi d’un rare sentiment de puissance et je me mis en tête d’insulter les ennemis.

— Y’en a plus d’autres ? s’inquiéta Ebenezer.

— Ils se regroupent ! cria Lucien. C’est pas fini !

En effet, des orques étaient sortis du nuage sombre et s’organisaient déjà pour recommencer à nous canarder.

— Attention aux flèches ! aboya Ploubichu.

 

Mais nous avions bien autre chose à craindre : une ombre massive traversait les roseaux pour venir à notre rencontre ! Nous reculâmes un peu, soudainement bien moins enclins à fêter notre victoire.

 

Et là, le nogrok, terrifiant hybride issu d’abjects élevages de Gzor, écarta les herbes qui tenaient encore debout et apparut dans toute sa puissance. Il tenait à deux mains une large épée dentelée qui faisait à peu près ma taille, et des plaques d’acier épaisses comme mon pouce avaient été fixées à son torse et à ses jambes. Nous dominant largement, l’humanoïde massif semblait indestructible.

Pour ajouter à notre désarroi, il était également suivi de près par l’assassin à capuche grise, trois maraudeurs orques et deux humains vêtus d’armures de cuir.

— On va faire le travail nous-mêmes ! ricana le meurtrier.

Il confirma ainsi que la voix déplaisante était bien la sienne.

Notre mort-vivant tout neuf tenta l’interception du nogrok et sa tentative fut bien vaine. Le colosse encaissa un coup de fendoir plutôt mou, puis leva sa lame et trancha l’orque en deux, simplement et de manière affreusement violente. Bien qu’il se trouvât encore à dix mètres de moi, le sang noir du mort-vivant gicla jusque sur mon visage. Notre allié n’était plus et Lucien, plus loin derrière moi, gémit de dépit.

— Pour les Montagnes ! lâcha Murizul en se précipitant vers eux.

 

Et tout devint affreusement confus.

 

Je me souviens de peu de choses, à vrai dire, tant j’étais affolé. Nos adversaires étaient trop nombreux, trop forts. Je suis sûr d’avoir brandi mon glaive en criant des insanités. Poussé par le capirol, j’ai couru au-devant des ennemis en essayant d’ignorer mes jambes qui tremblaient, la peur qui me creusait le ventre et la taille ridicule du glaive qui m’avait été fourni par l’armée. J’ai frappé deux fois dans le vide, puis j’ai dévié un mouvement de rapière et j’ai riposté avec un estoc rapide, qui a percé l’abdomen de mon adversaire. Un coup de feu a claqué derrière mon dos et l’assassin à capuche grise est parti sur le côté, comme si quelqu’un venait de le pousser violemment. Il commençait à se relever mais j’ai dû reporter mon attention sur quelqu’un d’autre, un mercenaire de Gzor qui se trouvait à présent sur ma droite. Une boule de pierre a éclaté sur quelqu’un. Ensuite, Laberta a touché mon épaule avec son bâton et j’ai senti qu’une onde bizarre me traversait.

— Albulugh nafaniel ! marmonna-t-elle. Allez-y Gadin ! Vous êtes protégé ! 

— Quoi ?

— Avancez, nom d’une chaussette molle !

Je lui ai répliqué que c’était plus facile à dire qu’à faire. De surcroît, comme elle m’avait fait perdre ma concentration, le plus proche ennemi en a profité pour me porter un violent coup d’épée sur le bras. Je n’ai quasiment pas souffert, à ma grande surprise.

— Allez, allez ! a insisté Laberta. Je vous ai collé un enchantement d’armure !

Comme pour lui donner raison une fois de plus, une flèche noire s’est fichée dans ma cuirasse et elle y est restée, sans pour autant me causer la douleur cuisante à laquelle je m’attendais. Je suis reparti au combat en criant de plus belle et, revigoré par ce soutien inattendu, j’ai réussi à faire reculer, puis à blesser de façon sévère un mercenaire de Gzor. Ploubichu, après avoir tenté un contournement, lui a planté son sabre dans le dos au moment où arrivait un nouvel orque réanimé par Lucien, et ce dernier a aidé le chef à en finir avec notre adversaire. J’ai pu changer de cible. Là, j’ai le souvenir plutôt clair d’une flèche qui a traversé le ventre de Sheelag en lui arrachant un cri plaintif, et juste après cela, notre nécromancien a vociféré quelque chose de terrifiant dans notre dos. Je m’attendais à un nouveau prodige de son cru, mais au lieu de cela Ploubichu a été frappé par un éclair mauve qui est tombé du ciel. Il s’est mis à brailler en tombant à genoux :

— Sorcier ! Les orques ont un sorcier !

— Non, ça c’est moi ! lui a répondu Lucien. Excusez-moi, j’ai raté !

— Hein ? Vous avez raté ? 

L’assassin à capuche a profité de l’incident pour mettre un coup de rapière dans le dos de notre chef et je me suis précipité pour le protéger. Au cœur de la mêlée nous avons échangé quelques passes d’armes, mais cet inquiétant personnage était diablement rapide ! Il dardait ses petits yeux noirs et vicieux sur moi, semblable à un serpent, et anticipait la plupart de mes bottes. Il semblait également déçu de constater que ses coups de rapière n’avaient qu’un effet limité sur moi. Ploubichu tardait à se relever, et je fus alors convaincu que ma dernière heure venait d’arriver, que nous étions fichus. C’était trop pour nous.

 

Un coup de canon a été tiré à l’arrière, en même temps que retentissait une autre clameur. Cette fois, il ne s’agissait pas de cris d’orques, mais des voix de nos collègues ! Des flèches et d’autres déflagrations n’ont pas tardé à suivre, et j’ai pu voir en me retournant brièvement que deux vedettes militaires venaient de faire irruption sur le petit lac. Le commandant nous avait retrouvés ! Les navires avançaient vers nous, bourrés de renforts, et la panique a repris du côté de nos adversaires.

Tous les Furets encore debout ont crié de joie en même temps et l’assassin a commencé à reculer, décontenancé. Une curieuse flèche magique l’a frappé en plein torse, causant sa chute. Je me suis alors retrouvé tout près du nogrok, qui venait d’asséner un coup à Murizul. Notre nain lourd était à terre, la barbe pleine de sang. Sans vraiment réfléchir, j’ai planté mon glaive dans le bras droit du monstre et il m’a retourné une bourrade du coude qui m’a fait voler à trois mètres. Plus de peur que de mal, même si j’ai perdu brièvement toute notion d’où se trouvaient le haut et le bas. Hélas, le temps de retrouver l’usage de mes sens, le colosse m’a lardé d’un grand coup de lame et j’ai pensé que mon corps se disloquait. Mais quelle qu’ait été la nature exacte de l’armure octroyée par la volontaire Cairnech, celle-ci a sans doute empêché que mes os soient broyés ou tranchés.

 

En criant quelque chose de très barbare et de probablement injurieux, Sheelag est passée près de moi avec sa hallebarde et j’ai roulé sur le côté. Puis, tandis que je me relevais avec peine, j’ai entendu un bruit gluant et absolument affreux. Un bras tranché au niveau du coude est alors tombé sur mes bottes ! L’amazone, le visage blême, a titubé dans ma direction et je me suis précipité bêtement, juste au moment où le nogrok tentait de la frapper de nouveau. J’ai encaissé le coup à la place de Sheelag, puis j’ai vacillé derechef, le souffle court, la tête bourdonnante et la poitrine en feu. Murizul a traité le monstre de vieille serpillière et lui a donné un coup de hache dans le dos, puis le nogrok s’est détourné de nous pour attaquer cette nouvelle menace. Enfin, j’ai rattrapé Sheelag au moment où elle s’effondrait sur le côté. Le sang frais provenant d’une de ses plaies a inondé mon visage, j’ai suffoqué puis quelqu’un a crié : 

— Baissez-vous, bande d’idiots !

Je tenais toujours fermement la guerrière contre moi et nous avons tous les deux roulé dans le marécage. J’ai avalé pas mal d’eau croupie et d’herbe gluante, et je dois dire que je m’attendais à recevoir un coup fatal à ce moment, mais il n’est pas venu. Lorsque j’ai enfin réussi à essuyer la boue qui avait coulé dans mes yeux, j’ai vu le nogrok se faire transpercer par une volée de flèches, puis par quelque chose qui ressemblait à un grand harpon. Il a chancelé un peu. Je me souviens alors de l’étonnante l’arrivée de la magicienne Cieldenuit, qui volait à six mètres du sol et ressemblait à une gravure tant elle était blanche, lumineuse et impressionnante. Son visage avait cessé d’être amical. Elle a visé la créature avec un gros rayon bleu qui est sorti de son bâton et le nogrok a fini par tomber en arrière avec un grognement qui ressemblait au débouchage d’un évier très sale. Murizul s’est précipité pour lui coller un coup de hache dans la tête, et l’aberration de Gzor a cessé de bouger définitivement. Puis notre soldat lourd s’est assis sur lui et il a bougonné :

— J’vais pas laisser une elfe me piquer mes victoires !

 

Après ça, je suis resté allongé un petit moment, écrasé par le poids de Sheelag et veillant à ce qu’elle ne se noie pas. Je faisais des efforts pour ne pas m’évanouir, mais je ne suis pas certain que ça ait bien fonctionné car j’ai l’impression d’avoir raté quelques détails, comme si j’avais perdu plusieurs minutes entre deux états de conscience. Certains de nos collègues ont débarqué, il y a eu encore de la magie et quelques échauffourées avec les orques. Quelqu’un a fait remarquer qu’ils prenaient la fuite, j’ai entendu Ploubichu dire des choses, Laberta lui a répondu et là, d’un coup, Régis s’est penché sur moi :

— Ça va aller, Gadin. On est là !

Il a été rejoint rapidement par deux autres Furets : Zalvine, qui me fixait avec une expression amusée, et Bertin-Renard, qui était en sueur et semblait impressionné. Il constata que j’étais toujours en vie et sourit :

— Alors, Gadin ? Tu fais pas trop ton malin, on dirait ?

 

 


Chapitre XIII – C’est la guerre !

 

Deux jours plus tard, j’étais toujours en convalescence dans la chambre des Furets. Nous étions tous assignés à résidence en attendant de pouvoir récupérer nos forces, et nos missions quotidiennes avaient été annulées. Comme il était d’usage après une sortie si dangereuse, nous avions beaucoup dormi. Tous les Furets qui se trouvaient au bord de la rivière avaient été tellement amochés par notre altercation avec les orques que le commandant avait loué les services de l’archiprêtre Yanosh, un fidèle du temple de Youclidh. Ce brave homme avait recollé le bras de Sheelag grâce à des techniques de son culte et, d’après ce que j’en avais compris, il avait également invoqué pour nous l’Esprit de la Vie, sorte d’ectoplasme venu d’un plan lointain. Cette étrangeté divine nous avait soufflé au visage une énergie incroyablement curative, après quoi je m’étais endormi. Mon corps tout entier se trouvait encore perclus de douleurs diverses.

 

En cette fin de matinée calme et à peine pluvieuse, notre capirol partageait avec nous les informations importantes qu’il avait reçues de l’extérieur. Nous étions assis autour de la vieille table en bois, avec des tisanes et des chaussons aux pieds, un peu comme le ferait un club du troisième âge. J’avais d’ailleurs l’impression d’avoir vieilli de dix ans d’un seul coup, mais il y avait tout de même quelques bonnes nouvelles.

 

Josiane Bufflon et deux membres de sa famille avaient été sauvés par le médecin Régis et Bertin-Renard, grâce à notre intervention. En outre, la dernière gemme et un parchemin codé, dérobés chez les Buffons, avaient été retrouvés sur le cadavre de l’assassin à capuche. Mais ça n’était pas tout, car deux guerriers avaient été capturés vivants par nos collègues et transférés jusqu’au fortin ! Il y avait un orque, qui était mort de ses blessures peu après son incarcération, et un mercenaire un peu lâche qui se trouvait toujours en cellule. Ce dernier avait rapidement perdu sa loyauté pour Gzor, probablement par souci de se voir éviter une peine trop lourde. Il avait répondu à toutes les questions du commandant Glaize mais, n’étant qu’un auxiliaire parmi d’autres, il ne savait pas grand-chose.

Ploubichu nous exposa ainsi que l’escouade que nous avions anéantie faisait partie d’une avant-garde de Gzor, dont une partie se terrait dans un camp, quelque part dans la forêt de Schlipak. C’est là qu’était parti le mage noir qui les accompagnait, quelques heures avant que l’assassin ne ramène la dernière gemme. Une fois en possession de tous les morceaux du puzzle, ils devaient attendre le retour du mage afin d’analyser tout le dispositif, déterminer l’emplacement des entrées puis, à l’arrivée d’un certain signal, attaquer la cité en passant par les tunnels secrets de Clonchet. Il y avait plus d’une centaine d’orques et de nogroks concernés par cet assaut. Hélas, le mercenaire ne savait pas de quel signal il s’agissait. Il y avait toujours la menace préoccupante de ce camp situé à Schlipak, mais des forces stationnées près de Zoyek se rassemblaient déjà pour tenter de déterminer son emplacement.

Notre intervention devait contrecarrer fortement les projets liés aux tunnels, et ils restaient encore à ce jour ignorés de la plupart des gens. Pour le moment, la menace avait été écartée, ce qui signifiait que notre mission avait été couronnée de succès ! La première véritable mission de l’unité Furets, même si elle n’avait pas été vraiment officielle. 

 

Je dois dire que je m’attendais à une cérémonie de remise de médailles avec trompettes, drapeaux et petits fours, mais le commandant Glaize avait seulement prévu de nous gratifier d’une prime exceptionnelle et d’une formation gratuite au combat. Nous avions un peu râlé, mais en vérité, Glaize devait faire son maximum pour garder le plus possible de secret autour de ce qui s’était passé ces derniers jours. C’était à la fois nécessaire pour ne pas ébruiter l’existence de ces fameux tunnels, et aussi pour ne pas affoler encore plus la population civile. De surcroît, Ploubichu savait que beaucoup de soldats de Glargh n’avaient pas bien compris notre rôle dans cette étrange mission, et pas mal d’entre eux gardaient une certaine rancœur à notre égard. On ne faisait pas lever tous les collègues à trois heures du matin sans déclencher ce genre de réaction. 

Enfin, le père Grandjean avait été retrouvé, ce qui permettait à la cité de récupérer son habituelle équipe de gouvernance. Nous avions précédemment perdu la trace de Grandjean à l’occasion du fameux conseil, puis il avait été ramené sain et sauf au palais par une elfe noire bien connue du gouvernement, une magicienne célèbre qui, d’après Laberta, était une grande spécialiste des métamorphoses. Tous ces gens étaient à présent sous bonne garde dans le palais, avec en outre une partie des diplomates du Concile de Waldorg. Les émeutes et manifestations diverses qui commençaient à éclater en ville avaient donc cessé.

 

— Ce qui est important, conclut le capirol au terme de son petit exposé, c’est que maintenant le commandant et Sorya nous ont à la bonne ! Ils ont compris qu’il fallait nous prendre au sérieux et ça va être sacrément utile pour notre carrière. Il paraît que je suis en route pour devenir sargent ! Quant à vous, je pense que vous n’allez pas tarder à passer chez les spécialistes. 

Il s’agissait du prochain grade sur la liste qui était réservée aux soldats du commun, la piétaille. Nous n’avions pas le même plan de carrière que les officiers mais nous pouvions devenir également des vétérans, des élites ou même des… légendes ! Les soldats qui parvenaient ainsi au terme de leur carrière étaient parfois plus populaires que les officiers eux-mêmes et bénéficiaient de multiples avantages. Ils pouvaient même chevaucher des montures incroyables et volantes ! Enfin, ils étaient rares, car il fallait survivre à d’innombrables missions pour accéder au stade légendaire. Je souriais à chaque fois que je pensais à tout cela et je me voyais déjà brandir les armes de qualité supérieures, celles qu’on réservait aux soldats de carrière, les types au visage buriné. 

Après avoir digéré toutes ces informations, Murizul ronchonna :

— Et le sargent Jarnak, dans tout ça ?

— Il a survécu au conseil et il est déjà bien content, expliqua Ploubichu. Je pense qu’on lui donnera une autre unité à diriger, ça n’est pas ce qui manque ! Et puis de toute façon, on aura autre chose à penser si le conflit éclate… 

— Si y’a vraiment la guerre, j’espère qu’on va me filer des jambières à ma taille ! souffla Bertin-Renard.

 

Nous restâmes silencieux un moment, la tête basse. Ah, oui, la guerre.

 

Car on parlait beaucoup de ce conflit naissant. Au final, l’ensemble des gens qui s’étaient trouvés au conseil de Suak avaient lutté contre des troupes de Gzor, et certains en avaient réchappé tandis que d’autres étaient encore portés disparus. Nous avions perdu des collègues. Les équipes de notre contingent qui avaient pu rentrer au fortin commençaient les préparatifs pour envoyer des escouades à la recherche des disparus. Du côté des rescapés, on disait maintenant que Gzor avait lancé un terrible projet, lequel avait été révélé pendant la grande réunion au conseil. Des types de la Caisse des Donjons avaient trouvé d’inquiétants détails concernant les attaques étranges qui avaient été menées récemment entre les peuples. On savait aussi que quelque chose n’avait pas fonctionné tout à fait comme prévu, puisque le complot était éventé, mais il demeurait de graves questions en suspens. On murmurait que Gzor avait une arme secrète et que le gouvernement faisait son possible pour qu’on n’en sache rien. Le sargent Jarnak parlait aussi d’une étrange équipe d’aventuriers, des baroudeurs mal assortis qui accompagnaient une reine des elfes de Folo-quelque-chose, et il me sembla que leur description était familière.

 

Chaque fois que quelqu’un mentionnait le nom du Grand Tentaculaire je revoyais la silhouette énorme du nogrok, avec son épée gigantesque qui s’apprêtait à me couper en deux, et bien souvent j’en oubliais de respirer. Je comprenais maintenant plus facilement pourquoi des générations de pauvres hères continuaient de craindre cet ennemi ancien de la Terre de Fangh. Mais maintenant, je savais que je pouvais lutter contre lui, affronter ses monstres et lui mettre les bâtons dans les roues.

 

Et surtout, je savais que j’avais une chance d’en sortir vivant !

 

**********

 

Nous parlâmes un peu de ce qui allait se passer dans les jours à venir. Après avoir été très secoué par ses blessures, Ploubichu décréta qu’il n’était sans doute pas fait pour l’action et qu’il aurait besoin d’un peu d’entraînement – ou peut-être d’une armure magique, comme celle dont j’avais bénéficié. Malgré tout il se disait fier de lui, car il n’avait pas flanché devant le danger, ce qui restait auparavant sa plus grande crainte. Il était plutôt content de la façon dont il nous avait commandés tout au long de la mission, et nous n’avions pas grand-chose à lui reprocher. Depuis la bataille, il nous parlait toujours de Lucien à voix basse, comme si ce dernier allait se matérialiser dans son dos et le maudire. Le capirol comptait oublier un certain nombre de choses qui concernaient la nécromancie dans son rapport, et voulait également inscrire dans le déroulé de mission que nous avions dompté un aigle. 

 

Laberta était hésitante à propos de la guerre. Elle disait qu’elle n’était pas prête pour partir au front, puisque ça n’était pas du tout sa spécialité, sans oublier que son salaire n’était pas assez élevé. En tant que volontaire, elle avait tout à fait le droit de nous quitter. Toutefois, nous l’avions félicité pour ses interventions très utiles dans le courant de la bataille contre les orques. Elle avait répondu que c’était principalement Lucien qui avait fait le gros du travail, mais nous la trouvions un peu trop modeste. De plus, le nécromancien avait par ailleurs décrété que l’expérience l’avait traumatisé, qu’il avait besoin de se recueillir dans le calme. Nous ne l’avions pas revu depuis le retour des bateaux. D’après Laberta, notre ami avait très mal vécu le moment où, en essayant d’incanter un sortilège de Rayon de la Mort, il avait déclenché un effet secondaire entropique sur la personne du capirol. Je ne savais pas trop ce qu’elle voulait dire par là, mais il ne faisait pas de doute que c’était dangereux. Lucien avait l’habitude de la nécromancie calme et des squelettes paisibles qui creusaient des fossés, aussi le feu de l’action n’était pas trop son rayon. Nous avions cependant décidé de lui payer un petit cadeau en réalisant une collecte. Des chaussons-lapins seraient sans doute une très bonne idée. 

 

Ebenezer, étrangement, ne buvait plus d’alcool. Il avait découvert ces derniers jours que la sobriété lui permettait d’avoir une bien meilleure vue, moins trouble, des gestes sûrs et une bien meilleure visée. Il nous avait aussi confié qu’au cours de son existence il avait rarement été aussi heureux que lorsqu’il avait réussi à dégommer l’assassin de Glargh avec son long-tireur… À deux reprises ! L’ingénieur avait été un atout précieux pendant la bataille et nous l’avions félicité. Pour ma part, je l’avais aussi remercié de m’avoir débarrassé d’un redoutable ennemi et il ne me parla plus de ses soupçons à propos de Zal. Pour Murizul, l’abandon de l’alcoolisme était bien entendu un genre d’hérésie passagère, et il comptait sur la rémission rapide de notre collègue.

 

L’enthousiaste médecin Régis regrettait amèrement d’avoir raté la fin de la mission mais il devait bien admettre qu’il n’était pas resté inactif. Après avoir sécurisé la villa de la victime en compagnie de Bertin-Renard, il avait galopé chez le guérisseur le plus proche et lui avait confié les trois blessés. Il avait essayé en vain de nous retrouver dans le voisinage puis il avait ensuite rallié le fortin, juste à temps pour se joindre à Zalvine et à l’escouade qui devaient partir à notre rencontre. Une fois parvenu sur le lieu de la bataille, il avait fait de son mieux pour soigner tout le monde et récupérer le bras de Sheelag. Enfin, même s’il se déclarait déçu, il avait reçu un énorme colis de remerciement de la part de la famille Bufflon, avec des alcools fins et des bocaux de produits de luxe.

 

Notre soldat lourd le moins épais, Bertin-Renard, avait joué parfaitement son rôle – enfin, le peu qu’on pouvait lui demander. Après que nous l’ayons abandonné sur la rive, il n’avait croisé aucun ours vindicatif. Il insistait bien sur ce point. B-R avait réussi à se mettre en position, en perdant seulement sa deuxième botte dans un trou d’eau, et avait attendu le bon moment pour faire des signes aux vedettes fluviales du commandant Glaize jusqu’à ce que ces dernières viennent le récupérer. Il n’avait pas égaré la belle dague de Sheelag dans la manœuvre et avait même réussi à s’en servir pour poignarder un orque presque mort. L’amazone n’aurait donc pas besoin de lui casser la figure, et ça suffisait à le mettre en joie.

 

Zalvine avait tiré quelques bonnes flèches sur les sbires de Gzor et se révéla impressionnée par ma prestation de combattant. Depuis la vedette fluviale elle m’avait vu batailler contre les mercenaires, me démener contre le nogrok, lui porter un coup, tomber, me relever, courir, sauver Sheelag et tomber à nouveau. Cela lui semblait très héroïque, même si de mon côté j’en gardais le souvenir d’un moment très confus et d’une grande panique. Elle me confia qu’elle commençait à s’intéresser à moi, ce qui me plongea dans une grande perplexité. Son visage restait toujours indéchiffrable et son regard semblait masquer un millier de secrets. 

 

Parmi les Furets les plus satisfaits, on comptait tout de même Murizul. Même s’il ne voulait plus qu’on lui parle de barque ou de rame, il prétendait avoir tué six orques et un nogrok à lui tout seul. Peut-être exagérait-il un peu. C’était un acte de bravoure qui, selon lui, méritait de figurer dans les tablettes en nainscrit, dans le grand hall de la mine Audiair. Le montagnard était particulièrement heureux d’avoir achevé le colosse avant l’elfe, car elle trichait avec de la magie et que ça manquait complètement de classe. J’avoue que, depuis deux jours, j’écoutais son récit avec une certaine retenue car il me semblait qu’il déformait un peu la vérité. Mais ce n’était pas si grave, après tout, car il m’avait probablement sauvé la vie. 

 

Et Sheelag, eh bien… c’était Sheelag. Elle restait debout dans la chambre et regardait à travers la fenêtre, une expression farouche sur le visage. De temps en temps, nous échangions un regard et elle semblait avoir quelque chose à me demander, sans oser le faire.

 

Peut-être qu’elle avait faim ? Après tout, l’heure du repas approchait et nous restions là, silencieux, à siroter nos tisanes. Nous savions que quoi qu’il arrive, si le conflit devait se déclencher, nous allions devoir faire nos preuves une fois de plus. Ce que venait d’accomplir l’unité Furets n’était qu’une petite victoire. Et puis, comme l’avait souligné le commandant Glaize, c’était notre boulot.

 

N’ayant plus rien à nous dire, Ploubichu se leva péniblement. Il était handicapé par les bandages et pansements qui constellaient ses membres. Il nous adressa un signe de la main :

— Bon ! C’est pas tout ça, mais je vais manger au mess. On reprendra les missions habituelles à partir de demain matin.

Par missions habituelles, il entendait bien sûr celles qui n’avaient aucun intérêt. Il allait falloir surveiller les rues de la ville et balayer des feuilles. Je lâchai un soupir et je retournai m’allonger sur mon lit au cadre de fer, fixant toujours le même plafond décrépit. 

 

La guerre contre Gzor ! Quel bordel, vraiment.

 

J’allais devoir écrire une autre lettre à mes parents. 
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